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INTRODUCTION. 


Lj'an  de  Rome  709,  vers  le  milieu  d'avril,  un  mois  après  la 
mort  de  César,  Cicéron  écrivait  à  Atticus  [Epist.  ad  Attic. , 
XIV,  4)  •  «  Q"*^  pourrais-je  vous  mander  à  présent  de  Lanu- 
vium?  Mais  à  Rome  ,  je  crois  ,  les  nouvelles  ne  manquent  pas. 
L'avenir  menace....  Je  gémis  de  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu 
dans  aucune  autre  république  :  plus  de  maître,  et  pas  encore  la 
liberté.  Rien  de  plus  horrible  que  leurs  paroles  ,  leurs  projets  de 
vengeance.  Je  crains  aussi  que  les  Gaulois  ne  prennent  les  armes , 
et  je  ne  sais  ce  que  deviendra  Sextus.  Mais  quand  tous  les  mal- 
heurs devraient  fondre  sur  nous,  les  ides  de  mars  me  conso- 
lent. Nos  héros  ont  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire ,  et  ils  o\\\. 
mérité  une  immortelle  gloire;  mais  pour  consommer  cet  ou- 
vrage, il  faut  de  l'argent,  des  troupes,  et  nous  n'en  avons 
point.  J'attends  tous  les  jours  des  nouvelles.  » 

C'est  cependant  à  cette  époque  même,  c'est  au  milieu  de  ces 
inquiétudes  et  de  ces  alarmes,  qu'on  s'accorde  à  placer  la  com- 
position de  ce  Dialogue;  Biiitus  et  Cassius  avaient  été  forcés  de 
quitter  Rome;  Cicéron,  que  les  vétérans  de  César  accusaient 
de  s'être  réjoui  de  la  mort  de  leur  général ,  avait  à  craindre 
pour  sa  vie ,  et  c'est  peut-être  par  prudence  qu'il  changeait  à 
tout  moment  de  séjour;  car  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Atticus 
pendant  ce  mois  (  les  premières  du  quatorzième  Livre  )  nous 
apprennent  qu'il  habitait  alors  tour  à  tour  plusieui-s  de  ses 
maisons  de  campagne,  Tusculum,  Formies,  Astura ,  Sinuesse, 
Pouzzol ,  etc.  Persuadé  sans  doute  qu'on  ne  pouvait  résister 
encore  à  l'usurpation  d'Antoine ,  il  cherchait  une  distraction 
dans  ses  études  philosophiques  et  littéraires.  Jamais  il  ne  s'y 
livra  davantage ,  s'il  faut  réellement  assigner  à  cette  année  la 
Nature  des  dieux,  la  Divination ,  la  Vieillesse,  Y  Amitié,  les 
Devoirs ,  etc.  Enfin  ,  au  mois  de  septembre,  il  retrouva  quelque 
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ospt^ance,   et  il  prononça  dans  le  sénat  sa  première   Phi- 
lippique. 

Cicéron  parle  à  Anicus  du  traité  de  la  Vieillesse  au  mois  de 
mai  de  l'an  709  {^ad  Attic. ,  XIV,  21);  il  en  fait  encore  men- 
tion au  mois  de  novembre  {Ibid. ,  XVI,  11).  Il  avait  soixante- 
trois  ans  lorsqu'il  le  composa  ;  Atticus  en  avait  soixante-six. 

L'auteur  ,  dont  le  but  est  de  faire  l'apologie  de  la  vieillesse, 
suppose  une  conversation  de  Caton  le  censeur ,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  (  c.  10),  avec  le  second  Scipion,  surnommé 
depuis  l'Africain  ,  et  son  ami  Lélius  ,  l'an  de  Rome  6o3  (c.  5), 
sous  le  considat  de  T.  Quintius  Flamininus  et  de  M'.  Acilius 
Balbus.  Caton,  qui  a  presque  toujours  la  parole,  et  que  Cicé- 
ron a  choisi  comme  l'interlocuteur  le  plus  capable  de  donner 
du  poids  à  ses  discours ,  examine ,  l'un  après  l'autre  ,  les  divers 
reproches  qu'on  fait  à  la  vieillesse;  il  les  réduit  à  ces  quatre 
principaux  :  qu'elle  nous  éloigne  des  affaires  (c.  6),  qu'elle 
nous  ôte  les  forces  (c.  9),  qu'elle  nous  prive  de  presque  tous 
les  plaisirs  (  c.  1 2  ) ,  et  qu'elle  est  voisine  de  la  mort  (  c.  19  ).  Il 
appuie  ses  réponses  de  l'autorité  et  de  l'exemple  des  vieillards 
qui  ont  illustré  Rome  et  la  Grèce  ,  des  Fabius  ,  des  Curius ,  des 
Fabricius,  des  Solon,  des  Platon,  des  Sophocle.  Il  en  cite 
des  traits  et  des  pensées  qui  répandent  sur  ce  dialogue  bcaucou}> 
de  charme  et  de  variété. 

Il  y  a  long-temps  que  les  traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié , 
malgré  quelques  difficultés  que  les  savants  n'ont  pas  toujours 
bien  résolues,  ont  été  mis  dans  toutes  les  écoles  au  premier 
rang  des  livres  classiques;  ils  sont  connus  de  ceux  même  qui 
ne  connaissent  point  d'autre  ouvrage  de  Cicéron.  Les  traduc- 
tions françaises  en  sont  innombrables.  Si  l'on  voulait  en  faire 
rénumération,  il  faudrait  commencer  par  celle  de  Laurent 
de  Premierfait,  clerc  du  diocèse  de  Troyes,  composée  vers 
fan  14  ï6,  et  'que  l'on  conserve  manuscrite  *.  Les  ctirleux  re- 
cherchent aussi  celle  de  l'abbé  Mignot,  abbé  de  SccUières,  et 

*  Recherches  sur  les  plus  anciennes  traductions  en  langue  française ,  par 
1  abbé  Lcbeuf,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  174t. 
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neveu  de  Voltaire,  imprimée  pour  quelques  amis  en  1780,  mais 
dont  la  rareté  fait  tout  le  prix.  Je  donne  ici  une  traduction 
presque  nouvelle. 

Quoique  le  traité  de  la  Vieillesse ,  bien  stipérieur  à  celui  de 
\ Amitié ,  soit  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  Cicéron ,  cl 
que  la  division  en  soit  claire,  la  marche  facile,  les  développe- 
ments ingénieux  et  quelquefois  touchants ,  on  peut  trouver  ce- 
pendant qu'il  n'est  point  complet.  L'esprit  politique ,  qui  se 
montre  sans  cesse  dans  la  plupart  des  écrits  philosophiques  de 
Cicéron,  et  qui,  surtout  alors,  devait  le  préoccuper  tout  entier,  a 
certainement  influé  sur  la  composition  et  le  caractère  de  cet  ou- 
vrage ,  et  il  s'en  est  aperçu  lui-même  (c.  5).  Il  ne  Songe  le  plus 
souvent  qu'à  la  vieillesse  de  l'homme  d'état.  Il  n'écrit  point  pour 
tous  les  rangs,  pour  toutes  les  conditions;  il  y  a  même  un  sexe 
qu'il  oublie  absolument;  les  femmes  ne  sont  pas  même  nom- 
mées. II  les  oublie  aussi  dans  le  traité  des  Devoirs ,  dans  celui 
de  Y  Amitié ,  dans  ses  atitres  ouvrages  de  morale.  C'est  l'effet  de 
ce  préjugé  commun  à  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  le  chris- 
tianisme. Les  institutions ,  qui  plaçaient  toute  la  société  dans 
le  forum  et  dans  le  Champ-de-Mars,  reléguaient  les  femmes 
dans  la  solitude ,  et  les  dérobaient  aux  observations  et  aux 
leçons  des  moralistes.  On  ne  s'occupait  ni  de  leurs  défauts ,  ni 
de  Icuis  vertus,  ni  de  leur  bonheur;  on  semblait,  en  un  mot, 
les  exclure  de  tous  les  intérêts  de  la  vie. 

Une  Française  ,  madame  de  M***,  a  voulu  suppléer  au  silence 
de  Cicéron.  A  la  sidte  d'une  traduction  de  l'ouvi'age  latin,  cette 
dame  a  publié  quatre  Lettres  sur  la  Vieillesse  des  femmes ,  où 
elle  suit  le  même  plan  que  l'auteur  qu'elle  a  pris  pour  guide ,  et 
prouve  successivement  que  les  femmes ,  arrivées  à  la  vieillesse , 
peuvent  s'occuper  encore  des  soins  domestiques;  qu'une  longue 
expérience  de  la  vie  leur  offre  de  nombreuses  occasions  de  se 
rendre  utiles  par  de  sages  conseils  ;  que  s'il  leur  est  moins  per- 
mis qu'aux  hoimnes  de  s'abandonner  à  la  fougue  des  passions , 
elles  doivent,  à  plus  juste  titre,  regarder  le  calme  qui  les  rem- 
plate  ,  et  même  la  perte  de  la  beauté ,  comme  un  bienfait  de 
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l'âge;  qu'enfin  le  souvenir  d'une  vie  active  et  presque  toujours 
dévouée,  joint  aux  consolations  d'une  âme  religieuse,  suffit 
pour  leur  faire  envisager  sans  effroi  le  jour  du  rej)os.  Ces 
Lettres,  où  l'on  trouve  quelquefois  beaucoup  d'élévation  et  de 
sentiment,  sont  écrites  avec  grâce  et  facilité. 

Les  réflexions  de  madame  de  Lambert  sur  la  Vieillesse ,  que 
le  nouvel  auteur  paraît  n'avoir  point  connues,  ont  peut-être 
quelque  chose  de  plus  piquant;  mais  elles  sont  présentées  sans 
ordre  ,  et  laissent  trop  voir  l'abus  de  l'esprit. 

J.  \\  L. 


M.  T.  CICERONIS 

CATO  MAJOR, 

SEU 

DE  SENECTUTE 

DIALOGUS 

AD   T.  POMPONIUM  ATTICUM. 


I.  \J  Tite,  si  quld  ego  'adjuero,  curamve  levasse, 

Quae  uuuc  te  coqult,  et  \ersat  'in  pectore  fixa, 
Ecquid  erit  pretii  ? 

Licet  enim  versibus  iisdem  mihi  affari  te,  Attice, 
quibus  affatur  Flamininum 

nie  vir,  haud  magna  cum  re,  sed  plenu'  fidei. 

Quanquam  certo  scio ,  non ,  ut  Flamininum , 

Sollicitari  te,  Tite,  sic  noctesque  diesque. 

Novi  enim  moderationem  animi  tui ,  et  requitateni  ; 
teque  non  cognomen  solum  Atlienis  déportasse ,  sed 
humanitatem  etprudentiamintelligo.  Et  tamen  sus- 
picor,  iisdem  rébus  te,  quibus  me  ipsura,  interdum 
gravius  commoveri  :  quarum  consolatio  et  major  est, 

'  Lambin.,  Lallem. ,  al.  legiint  adjuro. —  '  Sic  legendum  e  mss,,  non  sub, 
ut  emendant;  nam  t  in  -vett.  poctls  amlignum. 


CATON  L'ANCIEN, 

OU 

DIALOGUE 
SUR  LA  VIEILLESSE, 

ADRESSÉ    PAR    CICÉRON 

A  T.   POMPONIUS   ATTICUS. 


I.  »5i  je  puis,  ô  Titus,  dissiper  ta  douleur, 

Et  soulager  l'ennui  qui  pèse  sur  ton  cœur, 
Quel  en  sera  le  prix?.... 

Il  m'est  permis  sans  cloute,  Atticus,  de  vous  adresser 
les  mêmes  vers  qu'adresse  à  Flamiiiinus  notre  poète, 

Homme  pauvre  de  biens,  mais  riche  de  vertus.  ' 

Je  suis  sûr  pourtant  que  vous  n'êtes  pas,  comme  Fla- 
mininus  , 

Jour  et  nuit  tourmenté  de  soucis  et  d'alarmes. 

Je  connais  trop  la  modération  et  l'égalité  de  votre  âme , 
et  ces  mœurs  douces,  cette  sagesse ,  que  vous  avez  rap- 
portées d'Athènes  avec  le  surnom  d'Atticus.  Toutefois 
j'ose  soupçonner  qu'il  est  des  choses  dont  il  vous  arrive 
d'être,  ainsi  que  moi,  profondément  affligé  ^  Les  con- 
solations que  cet  important  sujet  pourrait  demander 
seraient  les  plus  difficiles  de  toutes,  et  il  faut  les  ren- 
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et  m  aliud  tempus  difFerenda.  Nunc  autem  mihi  vi- 
sum  est  de  senectute  aliqiiid  ad  te  conscribere.  Hoc 
enim  oncre,  qiiod  mihi  tecum  commune  est,  aut 
iam  iirgentis,  autcerte  adventantis  senectutis,  et  te, 
et  me  ipsum  levari  volo  :  etsi  te  quidem  id  modice 
ac  sapienter  (sicut  omiiia),  et  ferre ,  ctlaturum  esse 
certo  scio.  Sed  mihi  ;  quum  de  senectute  aliquid  vel- 
lem  scribere,  tu  occurrebas  dignus  eo  munere,  quo 
nterque  nostrum  communiter  uteretur.  Mihi  qui- 
dem ita  jucunda  hujus  libri  confectio  fuit,  ut  non 
modo  omnes  absterserit  senectutis  molestias,  sed 
effecerit  moUem  etiam  et  jucundam  senectutem. 
Nunquam  igitur  salis  laudari  digne  poterit  philoso- 
phia,  cui  qui  pareat,  omne  tempus  œtatis  sine  mo- 
lestia  possit  degere.  Sed  de  ceteris  et  diximus  multa, 
et  ssppe  dicemus  :  hune  librum  de  senectute  ad  te 
mîsimus.  Oninem  autem  sermonem  tribuimus  non 
Tithono,  ut  Aristo  Chius,  ne  parum  esset  auctori- 
tatis  in  fabula;  sed  M.  Catoni  seni,  quo  majorem 
auctoritatem  haberet  oratio  ;  apud  quem  Lœlium  et 
Scipionem  facimus  admirantes,  quod  is  tam  facile 
senectutem  ferat,  iisque  eum  respondentem.  Qui 
si  eruditius  videbitur  disputare ,  quam  consuevit 
ipse  in  suis  libris,  altribuito  graecis  litteris  ,  qua- 
rum  constat  eum  perstudiosum  fuisse  in  senectute. 
Sed  quid  opus  est  plura?  jam  enim  ipsius  Catonis 
sermo  explicabit  nostram  omnem  de  senectute  sen- 
lentiam. 

II.  —  Scipio.  Sœpenumero  admirari  soleo  eum 
hoc  C.  Lœlio ,  tum  ceterarum  rerum  tuam  excellen- 
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vover  à  un  autre  temps.  Je  ne  veux  aujourd'hui  que 
■'!  vous  parler  de  la  vieillesse.  Elle  semble  déjà  nous  pres- 
ser l'un  et  l'autre,  ou  du  moins  elle  s'avance  vers  nous 
i\  grands  pas  :  c'est  ce  fardeau  que  je  veux,  alléger 
pour  vous  comme  pour  moi,  quoique  je  sois  Lien  per- 
suadé que  vous  le  supportez  et  le  supporterez,  ainsi 
que  toutes  choses,  avec  cette  modération  qui  est  dans 
votre  caractère.  Mais  lorsque  j'ai  pensé  à  faire  un  livre 
sur  la  vieillesse,  vous  vous  êtes  présenté  à  mon  esprit 
comme  digne  d'un  tel  présent,  dont  nous  jouirons  tous 
les  deux  en  commun.  Je  vous  assure  que  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage  a  eu  tant  de  charmes  pour  moi , 
qu'elle  a  dépouillé  la  vieillesse  à  mes  yeux  de  toutes 
ses  peines,  et  me  l'a  fait  voir  aussi  douce  qu'aimable. 
On  ne  pourra  donc  jamais  assez  louer  la  philosophie, 
puisqu'avec  elle  l'homme  peut  être  heureux  à  tout  âge. 
jy  Mais  nous  avons  déjà  parlé  souvent,  et  nous  parlerons 
souvent  encore  de  ses  bienfaits  :  dans  l'ouvrage  que  je 
vous  envoie,  il  ne  s'agit  que  de  la  vieillesse.  J'ai  choisi, 
pour  mon  principal  interlocuteur,  non  j^as  Titlion  , 
comme  a  fait  Ariston  de  Chio  \  de  peur  que  la  fable 
n'otât  tout  crédit  à  mes  discours ,  mais  Caton  l'ancien, 
pour  qu'il  leur  donnât  plus  d'autorité.  Je  suppose  Lé- 
lius  et  Scipion  chez  lui ,  témoignant  leur  admiration  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  supporte  la  vieillesse,  et  Galon 
répondant  à  leurs  questions.  Que  si  vous  lui  trouvez 
un  esprit  un  peu  plus  orné  que  dans  ses  propres  écrits, 
vous  devez  l'attribuer  à  la  littérature  grecque,  dont  il 
est  constant  qu'il  fit  une  étude  particulière  dans  sa  vieil- 
lesse. Mais  il  suffît  ;  vous  allez  voir  comment  je  fais 
parler  Caton. 

II. — Scipion'^.  Il  m'arrive  souvent,  Caton  ^,  d'ad- 
mirer avec  Lélius  ^  votre  parfaite  sagesse  en  toutes 
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lem ,  M.  Cato,  perfectamque  sapientiam ,  tiim  vel 
maxime ,  qnod  nunquam  senectutem  tibi  gravem 
esse  senserim  :  quœ  plerisque  senibus  sic  odiosa  est , 
ut  onus  se  7Ï,tna  gravius  dicant  sustinere.  —  Cato. 
Rem  haud  sane  diOicilem ,  Scipio  et  Lœli ,  admirari 
videmini.  Quibusenimnihil  opis  est  in  ipsis  ad  bene 
beateque  vivendum ,  iis  omnis  gravis  est  œtas;  qui 
autem  omnia  bona  a  se  ^  ipsis  petunt ,  iis  nihil  potest 
malum  videri ,  quod  naturœ  nécessitas  afferat.  Quo 
in  génère  in  primis  est  senectus,  quam  ut  adipiscan- 
tur,  omnes  optant;  eamdem  accusant  'adepti  :  tanta 
est  inconstantia  stultitiee,  atque  perversitas.  Obre- 
pere,  aiunt,  eam  citius,  quam  putassent.  Primum, 
quis  coegit  eos  falsum  putare?  qui  enim  citius  ado- 
lescentiœ  senectus ,  quam  pueritiœ  adolescentia  ob-  , 
répit?  Deinde,  qui  minus  gravis  esset  iis  senectus,  si 
octingentesimum  annum  agerent,  quam  octogesi- 
mum?  prœterita  enim  œtas,  quamvis  longa,  quum 
efïluxisset ,  nuUa  consolatione  perm ulcère  posset 
stultam  senectutem.  Quocirca  si  patientiam  meam 
admirari  soletis  (quœ  utinam  digna  esset  opinione 
vestra,  nostroquecognomineî),  inhocsumus  sapien- 
tes,  quod  naturam  optimam  ducem,  tanquam  deum, 
sequimur,  eique  paremus  :  a  qua,  non  verisimile  est, 
quumceterre  partes  retatis  bene  descriptœ  sint,  ex- 
tremum  actum,  tanquam  ab  inertipoeta,  esse  ne- 
glectum.  Sed  tamen  necesse  fuit  esse  aîiquid  extre- 
inum  ,  et  tanquam  in  arborum  baccis ,  terraeque 
frugibus,  maturitate  tcmpestiva  quasi  vietum,  et 

'  Ipsi.  —  '  Adeptam. 
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choses;  mais  rien  n'excite  plus  notre  admiration  que 
de  voir  la  vieillesse  sans  incommodités  pour  vous  , 
tandis  qu'elle  est  si  à  charge  à  la  plupart  des  vieillards, 
qu'elle  les  accable,  disent-ils,  d'un  fardeau  plus  pesant 
que  l'Etna.  —  Caton.  Il  me  semble  ,  Scipion  et  Lélius, 
que,  malgré  votre  admiration,  rien  n'est  plus  simple. 
Tous  les  âges  sont  à  charge  à  ceux,  qui  ne  trouvent  en 
eux-mêmes  aucune  ressource  pour  bien  vivre  et  pour 
être  heureux;  ceux,  au  contraire,  qui  n'attendent  de 
bien  que  d'eux-mêmes  ,  ne  peuvent  regarder  comme 
un  mal  tout  ce  qui  est  une  suite  inévitable  de  leur  na- 
ture. Telle  est  principalement  la  vieillesse  :  tous  dési- 
rent d'y  arriver,  et  lorsqu'ils  y  sont  parvenus,  ils  l'ac- 
cusent; tant  est  grande  leur  inconséquence  et  leur  folle 
injustice  !  Ils  disent  qu'elle  est  arrivée  plus  vite  qu'ils 
n'avaient  compté.  D'abord,  à  qui  doivent-ils  s'en  pren- 
dre de  leur  faux  calcul?  et  comment  la  vieillesse  a-t-elle 
succédé  plus  rapidement  à  l'adolescence  que  celle-ci 
au  premier  âge  ?  Ensuite  comment  la  vieillesse  leur 
serait-elle  moins  à  charge  à  l'âge  de  liuit  cents  ans ,  par 
exemple,  qu'à  celui  de  quatre-vingts?  Le  passé,  ([uelque 
long  qu'il  fut,  ime  fois  passé,  ne  saurait  adoucir  par 
aucune  consolation  leur  vieillesse  insensée.  Si  donc 
vous  voulez  absolument  admirer  ma  sagesse  (et  plût 
au  ciel  qu'elle  fût  digne  de  votre  admiration  et  du  sur- 
nom qu'on  m'a  donné!),  je  vous  dirai  qu'elle  consiste 
à  suivre  la  nature  comme  un  excellent  guide;  et  à  lui 
obéir  comme  à  un  Dieu;  or,  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'après  avoir  bien  rempli  tous  les  autres  actes  tie  la 
vie,  la  nature,  comme  un  mauvais  poète,  néglige  le 
dernier.  Il  a  bien  fallu  toutefois  qu'il  y  eût  quelque 
chose  à  l'extrémité  de  la  vie,  qui,  ainsi  que  les  fruits 
des  arbres  et  les  autres  productions  de  la  terre,  éprouvât 
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caducum.  Quod  ferendum  est  molliter  sapienli. 
Quid  enim  est  aliiid,  gigantum  modo  bellarc  cuni 
diis  ,  nisi  natui\ne  repiignare?  —  LyElius.  Atqui, 
Cato ,  gratissimum  nobis ,  ut  etiam  pro  Scipione 
polliccar,  feceris,  si,  quoniam  speramus,  voliimus 
qiiidem  certe  senes  fieri ,  ante  multo  a  te  didiceri- 
mus ,  quibus  facilîime  rationibus  ingravescentem 
œtatem  ferre  possimus.  —  Cato.  Faciam  vero  , 
Lœii  ;  prœsertini  si  u trique  vestrum  ,  ut  dicis,  gra- 
tuni  fulurum  est.  —  Scipio.  Volumus  sane,  nisi 
molestuui  est,  Cato,  tanquam  aliquam  viam  ion- 
gam  confeceris,  quam  uobis  quoqne  ingrediendum 
sit,  istuc ,  qno  pervenisti,  videre,  quale  sit. 


ÏII.  —  Cato.  Faciam,  ut  potero,  Lœli.  Siepe 
enim  interfui  querelismeorum  œqualium  (pares  au- 
tem  cum  paribus,  veteri  proverbio,  facilîime  con- 
gregantur),  '  quœ  C.  Salinalor,  qucie  Sp.  Albinus. 
liomines  consulares,  iiostri  fere  œquales ,  deplorare 
solebant  :  tum  quod  voluplatibus  carerent ,  siue 
quibus  vitam  nullam  putarent;  tum  quod  sperne- 
rentur  ab  iis,  a  quibus  essent  coli  soliti.  Qui  mihi 
non  id  videbantur  accusare,  quod  esset  accusandum. 
Nam  si  id  culpa  senectutis  acciderct ,  eadem  mihi 
iisu  evenirent,  relîquisqne  omnibus  majoribus  natu; 
quorum  ego  multorum  cognovi  senectutem  sine  que- 
rela  :  qui  se  et  libidinum  vinculis  laxatos  esse  non 

'  Aid.  Mantit.  malebat  quas ,  diirius  ;  e  'verhis  vero  antecedentibus ,  intey» 
fui  querelis,  intelligendum ,  audivique,  quod  Ernest,  ridit. 
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les  effets  de  la  maturité  :  le  vieillard  tombe  comme  un 
fruit  mûr.  C'est  ce  que  le  sage  supporte  avec  douceur. 
Résister  à  la  nature,  n'est-ce  pas  vouloir,  comme  les 
géants,  faire  la  guerre  aux.  dieux  ?  —  Lixii  s.  Eh  bien! 
Caton,  vous  pouvez  nous  donner  à  tous  deux  (car  je 
ne  crains  pas  de  parler  pour  Scipion)  la  plus  agréable 
preuve  d'amitié  :  comme  nous  espérons,  que  nous  dési- 
rons même  devenir  vieux ,  apprenez-nous  d'avance  par 
quels  moyens  nous  pourrons  supporter  facilement  le 
poids  de  l'âge  avancé.  — Caïoîv.  Je  le  ferai  volontiers, 
Lélius ,  surtout  si  cela  doit  vous  être  agréable  à  l'un  et 
à  l'autre,  tomme  vous  me  le  dites.  —  Scipion.  Oui, 
Caton,  nous  voudrions  tous  deux,  si  ce  n'est  pas  trop 
exiger  de  vous,  qu'après  avoir,  pour  ainsi  dire,  par- 
couru une  longue  route  que  nous  devons  aussi  entre- 
prendre, vous  nous  fissiez  connaître  le  pays  où  vous 
êtes  arrivé. 

HL —  Caton.  Je  le  ferai  comme  je  pourrai,  mes 
amis.  J'ai  entendu  souvent  les  plaintes  de  ceux  de  mon 
âge  ;  car ,  pour  me  servir  du  vieux  proverbe ,  qui  se 
ressemble  s'assemble  ',  C.  Salinator,  Sp.  Albinus,  tous 
deux  consulaires  et  à  peu  près  de  mon  âge,  se  plai- 
gnaient sans  cesse ,  tantôt  de  ce  qu'ils  étaient  privés  des 
plaisirs  sans  lesquels,  disaient- ils,  la  vie  n'est  rien; 
tantôt  de  ce  qu'ils  étaient  dédaignés  par  ceux  dont  ils 
étaient  accoutumés  à  recevoir  les  lionimne:es.  Il  me 
semble  qu'ils  avaient  tort  d'en  accuser  la  vieillesse.  Si 
c'étaient  là  des  peines  qu'il  fallût  lui  imputer,  je  les 
sentirais  aussi-bien  que  tous  les  vieillards  :  or,  j'en  ai 
connu  beaucoup  qui  ne  faisaient  aucune  de  ces  plaintes, 
qui  se  voyaient  sans  peine  détachés  des  vains  plaisirs 
de  la  jeunesse ,  et  qui  n'étaient  point  délaissés.  C'est 
s>ur  les  ma-urs  et  non  sur  l'iîgc  qu'il  laut  r('ieter  la  cause 


i4  DE  SENEGTUTE. 

niolesle  ferrent,  nec  a  suis  despicereiitur.  Sed  om- 
nium istiusmodi  querelarum  in  moribus  est  culpa  , 
non  in  «iptate.  Moderati  enim,  et  nec  difficiles,  nec 
inlinmani  senes,  tolerabilem  agunt  senectutem.  Im- 
portunitas  autem ,  et  inhumanitas  omnl  œtati  mo- 
lesta est.  — L.ELius.  Est,  ut  dicis,  Cato.  Sed  for- 
tasse  dixerit  quispiam,  tibi,  propter  opes  et  copias 
et  dignitatcm  tuam,  tolerablliorem  senectutem  vi- 
deri;  id  autem  non  posse  multis  contingere.  — 
Cato.  Est  istuc  quidem,  Lœli,  aliquid;  sed  ne- 
quaquam  in  isto  Sunt  omnia  :  ut  Themistocles  fer- 
tur  Seriphio  cuidaminjurgio  respondisse,  quuni  ille 
dixisset,  non  eum  sua,  sed  patri^e  gloria  splendorem 
assecutum  :  Nec  hercule,  inquit,  si  ego  Seriphius 
essem,  ^nobilis;  nec  tu,  si  Atheniensis  esses,  cla- 
rus  unquam  fuisses.  Quod  eodem  modo  de  senec- 
tute  potest  dici.  Neque  enim  in  summa  inopia  levis 
esse  senectus  potest,  ne  sapienti  quidem  ;  nec  insi- 
pienti  etiam  in  summa  copia  non  gravis.  Aptissima 
omnino  sunt,  Scipio  et  Lœli,  arma  senectutis,  ar- 
tes,  exercitationesque  virtutum  ,  quœin  omni  œtate 
culta^  quum  multum  diuque  vixeris,  mirifîcos  effe- 
runt  fructus  ,  non  solum  quia  nunquam  deserunt, 
ne  in  extremo  quidem  tempore  œtatis  (quanquam 
id  maximum  est) ,  verum  etiam  quia  conscientia 
bene  actse  vitœ ,  multorumque  benefactorum  recor- 
datio,  jucundissima  est. 

IV.  Ego  Q.  Maximum  eum,  qui  Tarentum  re- 
cepit ,  adolescens  ila  dilexi  senem ,  ut  œqualem.  Erat 

'  Sic  Ernest,  et  fere  omries  Germuni.  Al.  minus  recte ,  ignobilis. 
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de  ces  sortes  de  plaintes  *.  Les  vieillards  modérés ,  doux , 
indulgents ,  passent  une  vieillesse  qui  n'est  pas  sans 
bonheur;  tandis  que  l'homme  d'un  caractère  difficile 
et  chagrin  est  malheureux  à  tout  Age. — Lélius.  Ce 
que  vous  dites  est  bien  vrai,  Caton  ;  mais  peut-être 
quelqu'un  répondra-t-il  que  la  vieillesse  ne  vous  paraît 
supportable  qu'à  cause  des  richesses,  du  crédit,  des 
honneurs  dont  vous  jouissez,  avantages  réservés  à  bien 
peu  d'hommes. — Caton.  Oui,  Lélius,  c'est  bien  quel- 
que chose  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Un  homme  de  l'île 
de  Sériphe ,  dans  une  dispute  qu'il  eut  un  jour  avec 
Thémistocle,  lui  ayant  dit  que  c'était  la  gloire  de  sa 
patrie  et  non  la  sienne  qui  l'avait  illustré,  Thémistocle 
lui  répondit  :  Je  ne  serais  peut-être  pas  fort  illustre , 
si  j'étais  Sériphien;  mais  si  tu  étais  Athénien,  tu  n'en 
vaudrais  pas  mieux.  Cette  réponse  revient  assez  à  notre 
question.  La  vieillesse  ne  peut  être  légère,  même  pour 
le  sage,  dans  une  grande  pauvreté; mais  elle  est  insiqj- 
portable  pour  l'insensé,  même  au  sein  de  l'opulence.  Les 
meilleures  armes  de  la  vieillesse,  Scipion  et  Lélius,  sont 
les  lettres  et  la  vertu.  Cultivées  à  tout  âge,  après  une 
vie  longue  et  bien  remplie,  elles  produisent  des  fruits 
merveilleux  ,  non  seulement  parce  qu'elles  ne  nous 
abandonnent  jamais,  pas  même  vers  les  derniers  temps 
de  la  vie  (ce  qui  est  déjà  une  grande  consolation), 
mais  aussi  parce  que  rien  ne  contribue  plus  au  bonheur 
que  la  conscience  d'une  vie  pure  et  sans  tache,  et  le 
souvenir  de  ses  bonnes  actions. 


IV,  Je  m'attachai  dans  ma  jeunesse  à  Q.  Maximus , 

*  «  Ce  sont  les  mœurs  qui  font  les  mallieurs ,  et  non  pas  la  vieilUsse.  - 
Madame  de  Lamboit. 
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enim  lu  illo  viro  comitate  condita  gravitas  :  nec  se- 
nectus  mores  mutaverat.  Quanquam  eum  colère 
cœpi  non  admodum  grandera  natii ,  sed  tanieii  jam 
iSetate  provectum.  Anno  enim  post  consul  primum 
fiicrat,  quam  ego  natus  sum,  cimique  eo  qiiartuni 
consule  adolescentulus  miles  profectus  sum  ad  Ca- 
piiam,  'quintoqueanno  post  ad  Tarentum  qusestor; 
deinde  .Tedilis,  qiiadriennio  post  factns  sum  prsetor; 
qnem  magistratum  gessi  consulibus  Tuditano  et  Ce- 
thcgo,  quum  quldem  ille  admodum  senex  suasor 
legis  Cincire  de  donis  et  muneribus  fuit.  Hic  et  bella 
gerebat,  ut  adolescens,  quum  plane  grandis  esset  ;  et 
Ilannibalem  juveniliter  exsultantem  patientia  sua 
molliebat  :  de  quo  praeclare  familiaris  noster  Ennius  : 

Unus,  qui  nobis  cunctando  restituit  rem. 
Non  ponebat  euim  rumores  ante  salutem. 
'  Ergo  postque ,  magisque  virl  nunc  gloria  claret. 

Tarentum  vero  qua  vigilantia,  quo  consilio  recepit? 
quum  quidem ,  me  audiente ,  Salinatori ,  qui ,  amisso 
oppido ,  fugerat  in  arcem,  glorianti,  atque  ita  di- 
centi  :  Mea  opéra,  Q.  Fabi  ,  Tarentum  recepisti  : 
Certe ,  inquit  ridens  ;  nam  nisi  tu  amisisses ,  nun- 
quam  recepissem.  Nec  vero  in  armis  prœstantior, 
quam  in  toga  :  qui  consul  iterum ,  Sp.  Can'ilio  col- 
lega  quiescente,  C.  Flaminio  tribuno  plebis,  quoad 
potuit,  restitit,  agrum  Picentem  ,  et  Gallicum  viri- 
thii  contra  senatus  auctoritatem  dividenti;  augur- 

'  Hune  locinn  disientientem  ah  aliis  Itistorich  Lallem.  sic  legit  e  Pighii  ad 
ann.  549  cmcndatione ,  quintoqae  anno  post  ad  Tarentum;  quaestor 
dfinde  quadriennio  post  factus  sum;  quem  magistratum,  etc.  —  '  Sic 
et  de  Off.  I,  3  î.^/.  Ergo  magisque  magisque,  e  mss. 
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celui  qui  prit  Tarente ,  et  je  l'aimais  tout  vieux  qu  il 
était,  comme  s'il  eût  été  de  mon  âge.  La  gravité  en  lui 
était  tempérée  par  l'aménité,  et  la  vieillesse  n'avait  rien 
clinngé  à  ses  mœurs.  Il  est  vrai  que  clans  le  temps  où 
je  m'attachai  à  lui,  il  n'était  pas  encore  arrivé  à  l'ex- 
trême vieillesse,  mais  il  en  approchait;  car  je  naquis 
un  an  avant  son  premier  consulat,  et  il  était  consul 
pour  la  quatrième  fois,  lorsque  j'allai,  sous  lui,  faire 
mes  premières  armes  au  siège  de  Capoue  ;  cinq  ans 
après,  je  servis  à  Tarente  comme  questeur;  je  fus  en- 
suite édile,  et  au  hout  de  quatre  ans,  préleur  :  j'exerçai 
cette  magistrature  sous  le  consulat  de  Tuditanus  et  de 
Céthégus,  lorsque  Maximus,  alors  très  vieux  ,  fit  porter 
la  loi  Cincia,  contre  les  dons  et  les  présents.  Quoique 
très  avancé  en  âge,  il  faisait  la  guerre  avec  toute  l'ac- 
tivité d'un  jeune  homme;  et  d'un  autre  côté,  par  sa 
patience,  il  déconcertait  la  fougueuse  jeunesse  d'An- 
nibal.  C'est  de  lui  que  notre  Ennius  a  si  bien  dit  : 

Seul ,  il  sut  à  pas  lents  ramener  la  victoire  ; 

Pour  sauver  les  Romains  il  brava  leurs  discours  : 

Sa  gloire  en  est  plus  belle,  et  s'accroît  tous  les  jours  ! 

Et  quelle  prévoyance ,  quelle  sagesse  il  montra  lors- 
qu'il reprit  Tarente  !  Je  me  souviens  qu'un  jour  en  ma 
présence,  Salinator,  qui,  après  avoir  perdu  cette  ville  , 
s'était  retiré  dans  la  citadelle,  lui  dit  ;  C'est  à  moi,  Fa- 
bius, que  vous  êtes  redevable  d'avoir  soumis  Tarente. 
Oui,  en  vérité,  lui  répondit-il  en  riant;  car  si  vous  ne 
l'aviez  pns  perdue,  je  ne  l'aurais  jamais  reprise.  Mais  il 
ne  s'illustra  j)as  moins  sous  la  toge  que  sous  les  armes. 
Consul  pour  la  seconde  fois  ,  il  résista  de  toutes  ses 
forces,  sans  le  secours  de  son  collègue  Sj).  Carvilius, 
au  tribun  du  peuple  C.  Elaminius,  qui,  contre  Taulo- 

XXVIII.  2 
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que  quum  csset,  dicere  ausus  est,  optimis  auspi- 
ciis  ea  geri,  qn.T  pro  reipviblicTR  sainte  gerereiilur; 
qurR  contra  rempublicam  ferreiitur,  contra  auspicia 
terri. 


Multa  in  eo  viro  pr.eclara  cognovi;  sed  niliil  est 
admirabilius ,  quam  quomodo  ille  mortem  'M.  fîlii 
tulit,  clari  viri,  et  consularis.  Est  in  manibus  lau- 
datio  :  quam  quum  legimus  ,  quem  pliilosophum 
non  contemnimus  ?  Nec  vero  ille  in  luce  modo , 
atque  in  oculis  civium  magnus;  sed  intus  domique 
prœstantior.  Qui  sermo?  quce  prœcepta?  quanta  no- 
titia  antiqultatis?quae  scientia  juris  augurii?  multse 
etiam,  ut  in  homine  romano,  litter?e.  Omnia  mc- 
inoria  tenebat ,  non  domeslica  solum,  sed  etiam 
externa  bella  ;  cujus  sermone  ita  tum  cupide  frue- 
bar,  quasi  jam  divinarem  id,  quod  evenit,  illo  ex- 
stincto  ,  fore,  unde  discerem,  neminem. 

V.  Quorsum  igitur  hœc  tam  multa  de  Maximo? 
quia  profecto  videtis ,  iiefas  esse  dictu  ,  miseram 
fuisse  talem  senectutem.  Nec  tamen  omnes  possunt 
esse  Scipiones,  aut  Maximi,  ut  urbium  expugnatio- 
nes ,  ut  pédestres  navalesve  pugnas ,  ut  bella  a  se 
gesta,  triumpliosque  recordentur.  Est  etiam  quiète , 
et  pure,  et  eleganter  actœ  œtatis  placida  ac  lenis 
senectus  :  qualem  accepimus  Platonis,  qui  uno  et 
octogesimo  anno  scribens  mortuus  est;  qualem  Iso- 

'  Siistitlit  M  Langiui.  Onines  quidem  pranomen  Q.  fuisse  tradunt. 
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rite  du  sénat,  partageait  ))ai'  tête,  aux  citoyens,  les 
territoires  de  Ja  Gaule  et  du  Piccnum;  et  lorsqu'il  était 
augure,  il  ne  craignit  pas  de  dire  qu'on  Taisait  toujours  ^ 
sous  de  bons  auspices  tout  ce  qui  tendait  au  salut  de 
la  république,  et  sous  de  mauvais,  tout  ce  qui  était 
dirigé  contre  elle. 

Je  l'ai  toujours  admiré;  mais  rien  ne  m'a  paru  plus 
merveilleux  que  la  manière  dont  il  supporta  la  mort 
de  son  fils  Marcus,  personnage  consulaire  et  déjcà  illus- 
tre. L'éloge  qu'il  prononça  est  dans  toutes  les  mains  : 
lorsque  nous  le  lisons,  quel  est  le  philosophe  que  nous 
oserions  lui  comparer  ?  Ce  ne  fut  pas  seulement  en 
public  et  sous  les  yeux  des  citoyens  qu'il  fut  grand;  il 
le  fut  aussi  dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Quelle  conver- 
sation! quelles  maximes  !  quelle  connaissance  de  l'anti- 
quité !  comme  il  possédait  la  science  des  augures  !  Il 
avait  aussi  beaucoup  de  littérature  pour  un  llomain  *  : 
il  se  rappelait  parfaitement  et  toutes  les  guerres  domes- 
tiques et  toutes  les  guerres  étrangères.  Que  j'étais  avide 
de  l'entendre  !  il  semblait  que  je  devinais,  ce  qui  arriva, 
qu'après  sa  mort  je  n'aurais  personne  auprès  de  qui  je 
})ussc  m'instruire. 

V.  Pouiquoi  vous  ai-je  tant  parlé  de  Maximus?  Pour 
vous  faire  comprendre  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire 
qu'une  telle  vieillesse  a  été  misérable.  Tous  les  lionmies , 
il  est  vrai ,  ne  peuvent  pas  être  des  Scipion  ,  des  Fabius  , 
ni  occuper  leur  mémoire  de  villes  soumises,  de  com- 
bats sur  terre  et  sur  mer,  de  victoires,  de  triomphes. 
Mais  à  une  vie  tranquille,  pure,  honorable,  succède 
aussi  une  douce  et  paisible  vieillesse.  Telle  on  nous 
apprend  que  fut  celle  de  Platon,  <jui  écrivit  jusqu'à 
Tàgc  de  quatre-vingt-un  ans,  où  il  mourut.  Telle  fut 
celle  d'Jsocrate,  qui  atteste  lui-même  qu'il  composa,  a 
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cratis,  qui  eum  librum,  qui  Panathenaicus  inscri- 
bitur  ,  quarto  et  nonagesimo  anno  scripsisse  '  se 
dicit,  vixitque  quinquennium  postea  :  cujus  magis- 
ter  Lcoiitinus  Gorgias  centum  et  septem  complevit 
annos  ;  neque  unquam  in  suo  studio,  atque  opère 
cessavit.  Qui,  quum  ex eo qu^nereretur ,  cur  tamdiu 
vellet  esse  in  vita  :  Nihil  habeo,  inquit,  quod  incu- 
sem  senectutem.  Pireclarum  responsum ,  et  docto 
bomine  dignum.  Sua  enim  vitia  insipientes,  et 
suara  calpam ,  in  senectutem  conferunt  :  quod  non 
faciebat  is,  cujus  modo  mentionem  feci,  Ennius , 

Sicut  fortis  cqiius,  spatio  qui  ssepe  supremo 
Vicit  Olympia,  nunc  senio  confectu'  quiescit. 

Equi  fortis  et  victoris  senectuti  comparât  suam  : 
quam  quidem  probe  meminisse  potestis.  Anno  enim 
undevicesimo  post  ejus  mortem,  hi  consules,  T.  Fia- 
mininus  et  M'.  Acllius  facti  sunt  ;  ille  autem  Cœ- 
pione ,  et  Philippo  iterum ,  consulibus,  mortuus 
est  :  quum  ego  quidem  ,  v  et  lx  annos  natus ,  legem 
Voconiam  voce  maona  et  bonis îateribus  suasissem. 
Annos  Lxx  natus  (tôt  enim  vixit  Ennius)  ita  ferebat 
duo ,  quœ  maxima  putantul;  onera ,  paupertatem  et 
senectutem,  ut  eis  psene  delectari  videretur. 

Etenim  ,  quum  contemplor  animo ,  reperio  qua- 
tuor causas,  cur  senectus  misera  vldeatur  :  unam, 
quod  avocet  a  rébus  gerendis;  alteram,  quod  cor- 

'  sic  Griller,  e  Palat.  i,  et  duobus  Gulieim,  mss.  AUi  fiaient  dicit, 
rel  dicitur. 
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l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  son  Panathénaï^ 
que  j  et  qui  vécut  encore  cinq  ans.  Son  maître  Gorgias 
le  Léonlin  alla  jusqu'à  la  cent  septième  année  ,  sans 
abandoinicr  ni  ses  étutles  ni  ses  travaux.  Quelqu'un  lui 
demandant  un  jour  comment  il  ne  s'ennuyait  pas  de 
vivre  si  long-temps  :  Je  n'ai  aucune  raison,  dit-il,  de 
me  plaindre  de  la  vieillesse.  Belle  réponse,  et  bien  digne 
d'un  homme  éclairé  !  Il  n'y  a  que  les  insensés  qui  rejet- 
tent sur  la  vieillesse  leurs  défauts  et  leurs  vices.  On  ne 
pouvait  faire  ce  reproche  à  Ennius  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  : 

Tel  le  noble  coursier 
Qui  triompha  souvent  aux  plaines  d'Olympie, 
Coule  dans  le  repos  les  restes  de  sa  vie. 

Il  compare  sa  vieillesse  à  celle  d'un  noble  coursier,  sou- 
vent victorieux.  Vous  pouvez  très  bien  vous  ressou- 
venir de  lui,  puisqu'il  n'y  avait  que  dix-neuf  ans  qu'il 
était  mort  lorsque  les  consuls  actuels,  T.  Flaraininus 
et  M',  Acilius,  furent  élus.  Cépion  était  consul,  et  Phi- 
lippe l'était  pour  la  seconde  fois,  quand  Ennius  mourut; 
et  moi-même ,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  j'avais  en- 
core une  assez  forte  voix  et  une  assez  bonne  poitrine 
])Our  faire  passer  la  loi  Voconia.  Ennius,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  où  il  mourut,  supportait  si  bien  deux 
choses  qui  sont,  réputées  les  plus  grands  fardeaux  de 
la  vie,  la  pauvreté  et  la  vieillesse,  qu'il  semblait  en 
faire  son  bonheur. 

Lorsque  j'y  réfléchis,  je  trouve  qu'il  y  a  quatre  causes 
qui  font  paraîlrc  la  vieillesse  misérable  :  la  première 
est ,  dit-on ,  qu'elle  nous  éloigne  des  affaires  ;  la  seconde , 
qu'elle  affaiblit  le  corps;  la  troisième,  quelle  prive  de 
presque  tous  les  plaisirs  ;  la  quatrième ,  qu'elle  est  voi- 
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pus  faciat  infîrmiiis  ;  tertiam,  qiiod  privet  omnibus 
fere  voliiptalibus;  quartam,  qnod  haiid  procul  absit 
a  morte.  Eanim,  siplacet,  causarum quanta,  quam- 
que  sit  justa  unaqureque,  vldeamus. 

VI.  A  rébus  gerendis  senectus  abstrahit?  Qiiibus? 
an  lis,  qu.TR  gerunlur  juventule  ,  et  viribus?  Nul- 
lœne  igiturres  suntseniles,  qucp,  vel  infîrmls  coi- 
poribus,  animo  tamen  administrentur?  INihil  ergo 
agebat  Q.  Maximus?  nihil  L.  Paulkis,  pater  tuus, 
Scipio,  socer  optimi  viri,  filii  mei?  ceteri  senes , 
Fabricii,  Curii ,  Coruncanii ,  quum  rempublicam 
consilio  et  auctoritate  defeiidcbant,  niliil  agebant ? 
Ad  App.  Claudii  senectutem  accedebat  etiam ,  ut 
caecus  esset  :  et  tamen  is,  quum  sentenliaseuatusin- 
clinaret  ad  pacem,  et  fœdus  faciendum  cum  Pyr- 
rho,  non  dubitavit  dicere  illa,  quœ  versibus  perse- 
cutus  est  Ennius  : 

Quo  vobis  mentes,  rectse  quse  stare  solebant 
Antehac ,  démentes  sese  '  flexere  ? 

ceteraque  gravissime;  notum  enlm  vobis  carmen 
est  :  et  tamen  ipsius  Appii  exstatoratio.  Atque  hanc 
ille  egit  septem  et  decem  annos  post  alterum  con- 
sulatum,  quum  inter  duos  consnlatus  anui  decem 
interfluxisscnt,  censorque  ante  consulatum  superio- 
rem  fuisset.  Ex  quo  intelligitur,  Pyrrhibello  gran- 
dem  sane  fuisse  :  et  tamen  sic  a  patribus  accepimus. 
'^Nihil  igitur  afferunt,  qui  in  re  gerenda  yersari  se- 
nectutem negant,  similesque  -  sunt  iis,  qui  guber- 

'  Flexere  via.  Al.  Itabcnt  viiî.  Lamhiniis  ingeniose  conjiclt ,  viaï.  — 
'  Sunt ,  ut  si  qnî. 
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sine  (le  Ja  mort.  Essayons,  si  vous  voulez,  d'apprécier 
toutes  ces  causes  l'une  après  l'autre,  et  de  voir  si  Ton 
a  raison  de  se  plaindre. 

VL  La  vieillesse  éloigne  des  affaires.  De  quelles  affai- 
res? Est-ce  de  celles  qui  ne  peuvent  se  faire  (jue  dans  la 
force  de  l'àgc?  Mais  n'en  est-il  point  qui  soient  pro- 
pres aux  vieillards,  et  que  la  tête  dirige,  quelque  fai- 
Lle  que  soit  le  corps?  Fabius  Maximus  ne  faisait  donc 
rien,  non  plus  que  Paul  Emile  votre  père,  Scipion,  et 
le  beau-père  de  mon  fils,  cet  excellent  citoyen?  Et  les 
autres  vieillards,  les  Fabricius,  les  Curius,  les  Corun- 
canius,  quand  ils  soutenaient  la  république  de  leurs 
conseils  et  de  leur  autorité,  ils  ne  faisaient  donc  rien? 
.Appius  Claudius  0  était  vieux,  et  de  plus  aveugle;  ce- 
pendant, lorsque  l'opinion  du  sénat  inclinait  à  faire  la 
paix  et  à  concliu'e  un  traité  avec  Pyrrbus,  il  n'iiésita 
point  à  dire  ce  qu'Ennius  exprime  ainsi  : 

Qu'entends-je  ?  quelle  erreur,  quelle  fatalité 
A  fait  devant  un  roi  plier  votre  fierté  ? 

Le  reste  est  de  la  même  énergie;  vous  connaissez  le 
poème  :  le  discours  même  d'Appius  nous  est  resté  ;  et 
il  le  prononça  dix-sept  ans  après  son  second  consulat, 
qu'iui  intervalle  de  dix  ans  séparait  du  premier,  avant 
lequel  il  avait  été  censeur  :  d'où  l'on  voit  qu'il  était  très 
âgé  du  temps  de  la  guerre  de  Pyrrbus;  et  c'est  aussi  ce 
que  nous  aj)prenons  de  nos  pères,  teux-là  donc  ne  ré- 
nécbisscnt  pas  qui  nient  que  la  vieillesse  soit  propre 
aux  affaires,  et  ils  ressemblent  à  celui  qui  dirait  que 
dans  un  vaisseau  le  pilote  ne  fait  rien,  jjarce  que,  le 
gouvernail  en  main,  il  se  lient  lianquille  à  la  poupe, 
tandis  que  les  uns  grimpent  au  baut  des  mâts,  que  les» 
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natorem  in  navigando  agerenihil  dicant,  qiuim  alii 
nialos  scandant,  alii  per  foros  cursent,  alii  sentinam 
exliauriaiit  ;  ille  autem  clavum  tenens  sedeat  in 
piippi  quietus.  Non  '  faciat  ea,  quee  juvenes.  At 
vero  multo  majora,  et  mcliora  facit.  Non  viribus , 
ant  velocitatibus,  aut  celeritate  corporum  res  magnîe 
gernntnr;  sed  consilio,  auctoritate,  sententia  :  qiii- 
bus  non  modo  non  orbari,  sed  etiam  augeri  senec- 
tus  solet.'Nisi  forte  ego  vobis,  qui  et  miles,  et  Iri- 
bunus,  et  legatus ,  et  consul  versatus  sum  in  vario 
génère  bellorum  ,  cessare  nunc  videor,  quum  belia 
nongero.  At  senatui,  qure  suntgerenda,  prœscrîbo, 
et  quomodo  :  Carthagini,  maie  jam  diu  cogitanti, 
bellum  multo  ante  denuntio  ;  de  qua  vereri  non 
ante  desinam ,  quam  illam  excisam  esse  cognovero. 
Quam  palmam  utinam  dii  immortales  tibi,  Scipio , 
reservent,  ut  avi  reliquiaspersequare!  cujusamorte 
hic  tertius  et  tricesimus  est  annus  ;  sed  memoriani 
illius  viri  excipient  omnes  anni  conséquentes.  Anno 
ante  me  censorem  mortuus  est,  novem  annis  posl 
nicum  consulatum,  quum  consul  iterum,  me  con- 
sule ,  creatus  esset.  Num  igitur,  si  ad  centesimum 
annum  vixisset,  senectutis  eum  sure  pœniteret?  Nec 
enim  excursione,  nec  saltu,  nec  eminus  hastis,  aut 
cominus  gladiis  nteretur  ;  sed  consilio,  ratione, 
sententia.  Quœ  nisi  essent  in  senibus,  non  sum- 
mum consilium  majores  nostri  appellassent  Sena- 
tum.  Apud  Lacedciemonios  quidem  ii,  qui  amplis- 
simum  magistratum   gerunt,    ut   sunt,   sic  etiam 

•  J/.  facit. 
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autres  manœuvrent  sur  les  ponts,  que  d'autres  vident 
la  sentinc.  Les  occupations  du  vieillard  ne  sont  pas 
celles  du  jeune  homme  ;  non ,  mais  elles  sont  plus  douces 
et  plus  importantes.  Certes,  ce  n'est  ni  par  la  force,  ni 
par  la  vitesse,  ni  par  l'agilité  que  se  traitent  les  grandes 
affaires;  c'est  bien  plutôt  par  la  prudence,  par  l'auto-  | 
rite,  par  les  bons  avis,  toutes  choses  qui,  loin  de  man-  I 
quer  aux  vieillards ,  se  trouvent  en  eux  à  un  degré  su- 
périeur.'^Ioi-méme,  qui  ai  fait  comme  soldat,  tribun, 
ambassadeur,  consul,  tous  les  genres  de  guerres,  me 
trouvez-vous  maintenant  inutile  ,  parce  que  je  n'en  fais 
plus?  J'indique  au  sénat  celles  qu'il  doit  faire.  Il  y  ^  il 
bien  des  années,  par  exemple,  que  je  veux  qu'on  prenne^ 
les  armes  contre  Carlhage,  qui,  dès  long-temps,  couve 
contre  nous  de  mauvais  desseins,  et  que  je  ne  cesserai 
de  craindre  que  quand  je  la  verrai  détruite.  ^Puisse  une 
telle  palme  vous  être  réservée  {)ar  les  dieux  immortels, 
6  Scipion!  puissiez-vous  terminer  glorieusement  ce  que 
votre  aïeul  a  si  bien  commencé  !  Voici  la  trente-unième 
année  qui  s'écoule  depuis  sa  mort;  mais  sa  mémoire 
vivra  dans  tous  les  âges.  Il  mourut  Tannée  qui  pré- 
céda ma  censure ,  neuf  ans  après  mon  consulat ,  sous 
lequel  il  fut  créé  consul  pour  la  seconde  fois.  Aurait-il 
donc  eu,  s'il  était  parvenu  à  l'âge  de  cent  ans,  à  se 
plaindre  de  la  vieillesse?  Il  n'aurait  pu  ni  courir,  ni 
sauter,  ni  lancer  de  loin  le  javelot,  ni  combattre  de  près 
avec  l'épée;  mais  il  aurait  servi  la  république  par  sa  pru- 
dence, j^ar  ses  conseils,  ])ar  sa  raison.  Si  telles  n'étaient 
point  les  qualités  des  vieillards,  nos  ancêtres  eussent-ils 
appelé  Sénat  le  conseil  suprême?  A  Lacédémone ,  les 
premiers  magistrats  sont  nommés  les  vieillards  {yî- 
poi/Têf),  comme  ils  le  sont  en  effet.  Que  si  vous  voulez 
prendre  connaissance  de  riiistoire  des  autres  peuples. 
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nominantur  sciies.  Quod  si  légère,  aut  aiidire  vo- 

lelis  exterria,  maximas  respublicas  ab  adolesceiiti- 

bns  labefactas ,  a  senibus  sustentatas  et  restitutas 

repcriclis. 

Cedo,  qui  vestram  rerapublicani  tantam  amisistis  tam  cito? 

sic  enimpercontantiir,  ut  est  in  Nœvii  poetœ  Liido. 
riespondeiitur  et  alia,  et  hœc  in  primis  : 

Proveniebant  oratores  novi ,  stulti ,  aclolescentuli. 

Temeritas  est  videlicet  florentis  œtatis,  prudentia 
senescentis. 

VII.  At  niemoria  minuitur.  Credo ,  nisi  eam 
exerceas,  aut  si  sis  natura  tardior.  Themistocles 
omnium  civium  nomina  perceperat.  Num  igitur 
censetis  eum,  quuni  «Ttate  processisset,  qui  Aristi- 
des  esset,  Lysimachum  salutare  solitum?  Equidem 
non  modo  eos  novi,  qui  sunt,  sed  eormn  patres 
etiam,  et  avos.  Nec  sepulcra  legens  vereor,  quod 
aiunt,  ne  memoriam  perdam  :  his  enim  ipsis  le- 
gendis  redeo  in  memoriam  mortuorum.  Nec  vero 
quemquam  senum  audivi  oblitinn  ,  quo  loco  the- 
saurum  obruisset.  Omnia,  quœ  curant,  memine- 
runt;  vadimonia  conslituta;  qui  sibi,  quibus  ipsi 
debeant.  Quid  jurisconsidti?  quid  pontifices?  quid 
augures?  quid  philosophi  senes ?  quam  multa  mc- 
minerunt?  Manent  ingénia  senibus,  modo  perma- 
neat  studium  et  industria  :  nec  ea  solum  in  claris 
et  honoratis  viris,  sed  in  yita  etiam  privata  et  quieta. 
Sophocles  ad  summam  senectutem  tragœdias  fecit  ; 
quod  propter  sludium  quum  rem  familiarem  negli- 
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vous  trouverez  que  les  plus  grandes  républiques  ont  été  y  ' 
ruinées  par  les  jeunes  gens,  et  soutenues  ou  rétablies 
par  les  vieillards. 

Quel  revers  a  si  tôt  détruit  votre  puissance  ? 

A  cette  question  ,  comme  dans  la  pièce  du  poète  Névius , 
entre  autres  réponses ,  on  fera  surtout  celle-ci  : 

Des  jeunes  orateurs  accusez  Fimprutlence. 

En  effet,  la  témérité  appartient  surtout  au  jeune  âge,' 
comme  la  prudence  à  la  vieillesse. 

VII.  Mais,  me  dira-t-on  ,  la  mémoire  s'affaiblit*.  Je  ^ 
le  crois,  si  on  ne  l'exerce  pas,  ou  si  elle  est  naturelle- 
ment ingrate.  Thémistocle  avait  retenu  les  noms  de  tous 
ses  concitoyens  :  pensez-vous  qu'en  avançant  en  Age 
il  lui  soit  arrivé  souvent  de  saluer  Lysimaque  pour  Aris- 
tide? Moi-même,  je  ne  connais  pas  seulement  chacun 
de  nos  concitoyens  aujourd'hui  vivants;  je  sais  encore 
quel  était  son  père,  son  aïeul;  et  je  ne  crains  pas,  en 
lisant  leiu's  épitaphes  '°,  d'en  perdre,  comme  on  dit, 
la  mémoire  :  cela  ne  fait,  au  contraire,  que  me  rappeler 
leur  souvenir.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'entre  tous  les 
vieillards  un  seul  ait  oublié  l'endroit  où  il  avait  caché 
son  trésor  ".  Ils  se  sont  toujours  souvenus  des  objets  de  ^ 
leurs  soins,  des  échéances  de  leurs  dettes,  des  noms 
de  leurs  débiteurs,  de  ceux  de  leurs  créanciers.  Com- 
bien de  jurisconsultes,  de  pontifes,  d'augures,  de  phi- 
losophes qui,  dans  un  grand  âge,  ont  conservé  une 
excellente  mémoire  !  Le  génie  n'abandonne  pas  les 
vieillards,  pourvu  qu'à  leur  tour  ils  n'abandonnent  ni 

*  "I.a  vieillesse  att;iclie  plus  de  ritlos  à  l'esprit  qu'au  visage.  »  3Ic.n- 
talgne. 
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gère  \iderelur,  a  filiis  in  judicium  vocalus  est;  ut, 
quemadmodum  nostro  more  maie  rem  gcrentibus 
patribus  bonis  inlerdici  solet,  sic  illinn ,  quasi  desi- 
pientem ,  a  re  familiari  removerent  judices.  Tum  se- 
nex  dicitur  eam  fabulam,  qiiam  in  manibus  habebat, 
et  proxime  scripserat,  OEdipum  Coloneum  recitasse 
judicibus,  qii.iesisseque ,  num  illudcarmen  desipien- 
tis  yideretur.  Quo  recitato,  senteatiis  judicum  est 
liberatus.  Num  igltur  hune,  num  Homerum,  num 
Hesiodum  ,  num  Simonidem  ,  num  Stesichorum  , 
num,  quos  ante  dixi,  Isocratem ,  Gorgiam ,  num 
pliilosopliorum  principes  ,  Pythagoram  ,  Democri- 
lum  ,  num  Platonem  ,  num  Xenocratem ,  num  pos- 
tea  Zenonem ,  Cleanthem  ,  aut  eum  ,  quem  vos 
etiam  Romœ  vidistis,  Diogenem  stoicum,  cocgit  in 
suis  sludiis  obmutescere  senectus  ?  '  an  non  in  om- 
nibus iis  studiorum  agitalio  vitœ  îiequalis  fuit?  Age, 
ut  ista  divina  studia  omittamus,  possum  nominare 
ex  agro  Sabino  rusticos  Roraanos ,  vicinos  et  fami- 
liares  meos,  quibus  absentibus,  nunquam  fere  ulla 
in  agro  majora  opéra  fîunt,  non  serendis,  nonpcrci- 
piendis,  non  condendis  fructibus.Quanquamin  illis 
minus  hoc  mirum  :  nemo  enim  est  tamsenex,  qui  se 
annum  nonputet  posse  vivere;  sed  iidem  élaborant 
in  eis ,  quœ  sciunt  nihil  omnino  ad  se  pertinere  : 

Serit  arbores ,  quae  .ilteri  sœculo  prosint , 

Ut  ait  Statius  noster  in  Synephebis.  Nec  vero  dubi- 
tetagricola,  quamvis  senex,  quœrenti;  cui  serat , 

'  At  in  omnibus. 
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kurs  études,  ni  leurs  travaux;  et  eela  n'est  pas  seule- 
ment vrai  des  hommes  publics ,  ce  l'est  encore  des  sim- 
ples particuliers.  Soj)hocle  fit  des  tragédies  juscpi'à  lex- 
trême  vieillesse.  Ses  éludes  paraissant  lui  faire  négliger 
ses  intérêts  domestiques,  il  fut  cité  en  justice  par  ses 
fds,  qui  demandaient  que  radininistralion  lui  en  fût 
interdite  pour  cause  d'incapacité,  comme  il  se  pratique 
chez  nous  à  l'égard  des  pères  qui  sont  mauvais  éco- 
nomes. On  dit  qu'alors  ce  vieillard  récita  aux  juges  une 
nouvelle  pièce  à  laquelle  il  travaillait  encore,  OEdlpe 
a  Colone  j  et  qu'il  leur  demanda  si  ce  poëmc  leur  sem- 
blait être  d'un  homme  tombé  en  enfance.  A  l'instant 
même  il  fut  absous  par  la  sentence  des  juges  '^.  Est-ce 
donc  Sophocle  que  la  vieillesse  a  forcé  d'interrompre 
ses  études?  sera-ce  Homère,  Hésiode,  Simonide ,  Sté- 
sichore?  ou  bien  Isocrate ,  Gorgias,  dont  j'ai  déjà  parlé? 
ou  les  princes  des  philosophes,  Pythagore,  Déinocrite, 
Platon,Xénocratc,  ou,  après  ceux-là,  Zenon,  Cléanthe? 
ou  enfin  Diogène  le  stoïcien  ,  que  vous  avez  vu  à  Piome  ? 
Les  études  de  tous  ces  grands  hommes  n'ont-elles  pas 
duré  autant  que  leur  vie?  Mais  quoiî  sans  parler  de  ces 
études  divines,  je  puis  citer  de  nos  Romains  agriculteurs, 
mes  amis  et  mes  voisins,  qui  ne  souffrent  presque  ja- 
mais qu'on  fasse  sans  eux  aucun  grand  travail  dans  leurs 
cliamps,  et  ne  veulent  pas  qu'on  s'occupe  sans  eux 
d'ensemencer  les  terres,  de  cueillir  et  d'enfermer  les 
fruits.  Cette  prévoyance  du  moins  n'a  rien  qui  doive 
étonner,  car  il  n'est  personne  de  si  vieux,  qui  ne  croie 
pouvoir  vivre  encore  un  an;  mais  ils  se  livrent  à  des 
travaux  dont  ils  savent  qu'ils  ne  profiteront  pas.  Tel 
est  le  vieillard  de  Statius  dans  les  Synéphebes  : 

Ses  arrière-neveux  lui  devront  cet  ombrage.  " 
Aussi,  demandez  à  un  laboureur,  quelque  vieux  qu'il 
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respoiidere  :  Dils  imniortalibus,  qui  me  non  acci- 
nere  modo  li.iec  a  majoribus  voluerunt,  sed  etiam 
posteris  prodere. 

VIH.  Meliiis  Cœcllius  de  sene  alleri  sœculo  pro- 
spiciente,  quam  illndidem: 

iEdepol,  senectus,  si  nihil  quidqiiain  aliud  vitii. 
Apportes  tccum,  quum  advenis;  uuum  id  sat  est, 
Quod  diu  vivendo,  multa,  quce  iioii  vult,  vider. 

Et  multa  fortasse,  quce  vult;  atqiie  in  ea  quideni , 
qu.ne  non  vult,  soppe  etiam  adolescentia  incurrit. 
lllud  vero  idem  Caecilius  vitiosius  : 

Tum  equidem  in  senecta  hoc  deputo  miserrimuin , 
Sentire,  ea  setate  esse  se  odiosuni  alteri. 

Jucundum  potius,  quam  odiosum.  Ut  enim  adoles- 
centibus  bona  indole  prœditis  sapientes  senes  delec- 
tantur,  leviorque  fit  eorum  senectus,  qui  a  juven- 
tute  coluntur  et  diliguntur  :  sic  adolescentes  senum 
praeceptis  gaudent,  quibus  ad  virtutum  studia  du- 
cuntur.  Nec  minus  intelligo  me  vobis,  quam  vos 
mihi,  esse  jucundos.  Sed  videtis  ,  ut  senectus  non 
modo  languida  atque  iners  non  sit,  verum  etiam  sit 
operosa,  et  semper  agens  aliquid  et  moliens;  taie 
scilicet,  quale  cujusque  studium  in  superiore  vita 
fuit.  Quid,  quod  etiam  addiscunt  aliquid?  ut  Solo- 
nem  versibus  gloriantem  videmus,  qui  'se  quotidie 
aliquid  addiscentem ,  senem  fieri  dicit  :  ut  ego  feci , 
qui  Grsecas  litteras  senex  didici  ;  quas  quidem  sic 
avide  arripui,  quasi  diuturnam  sitim  explere  cupiens^ 
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soit,  pour  ({ui  i!  plante  ;  il  n'hésitera  point  à  répondre  : 
C'est  pour  les  dieux  immortels,  qui  ont  voulu  non  seu- 
lement que  je  reçusse  ces  biens  de  mes  ancêtres,  mais   , 
aussi  que  je  les  transmisse  à  mes  descendants.  ' 

VIU.  Ce  que  le  poète  dit  de  ce  vieillard  soigneux  de 
l'avenir,  est  bien  plus  sage  que  ce  qu'il  dit  ailleurs  : 

La  somme  de  nos  maux  croît  avec  nos  années  ; 
CeUe  raison  suflit,  c'est  assez  pour  gémir; 
C'est  même  trop,  -vieillesse,  et  je  dois  te  haïr. 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  la  somme  de  nos  plaisirs 
croît  avec  nos  années;  et  quant  aux  maux  et  aux  souf- 
frances, la  jeunesse  n'en  a-t-elle  point  sa  part?  Voici 
quelque  chose  que  je  pardonne  encore  moins  à  Cécilius  : 

Le  pire,  à  mon  avis,  des  maux  de  la  vieillesse, 
C'est  de  s'apercevoir  que  l'on  déplaît  sans  cesse. 

Les  vieillards,  au  contraire,  sont  plutôt  aimables  que 
déplaisants,  et  si  les  plus  sages  d'entre  eux  aiment  la 
société  des  jeunes  gens  d'un  bon  naturel;  si  la  vieillesse 
est  d'autant  plus  légère  pour  eux,  qu'ils  sont  honorés 
et  chéris  de  la  jeimesse  :  les  jeunes  gens  ,  de  leur  coté, 
profitent  avec  plaisir  des  maximes  des  vieillards  qui  les 
conduisent  à  la  pratique  des  vertus,  et  je  sens  que  je  ne 
vous  suis  pas  moins  agréable  que  vous  ne  me  l'êtes  vous- 
mêmes.  Vous  voyez  ,  du  reste ,  c{ue  la  vieillesse  n'est  ni 
paresseuse  ni  languissante  ;  ([u'elle  est  même  laborieuse, 
faisant  ou  méditant  toujours  quelque  chose,  et  ne  per- 
dant jamais  de  vue  los  occiq^ations  de  toute  la  vie.  Que 
dis-je?  les  vieillards  ii'aetpiièrent-ils  pas  aussi  de  nou- 
velles connaissances,  comme  Solon  ,  qui  se  glorifiait  de 
vieillir  en  apprenant  chaque  jour  quelque  chose  de 
nouveau,  comme  j'ai  fait  moi-même  en  étudiant,  sur 
mes  vieux  jours,  les  lettres  grecques?  et  certes  je  m'y 


3î?.  DE  SENECTUTE. 

ut  ea  ipsa  mihl  nota  essent,  quibus  me  nunc  cxem- 
plis  iiti  videtis.  Quoclquum  fecisscSocraleni  in  fidi- 
bus  audirem  ,  vellem  cqnidem  et  illud  ;  discebant 
enini  lidibus  antiqui  :  sed  in  litteris  certe  elaboravi. 


IX.  Nec  nunc  qnidem  vires  desidero  adolescentis 
(is  enim  erat  lociis  alter  de  vitiis  senectutis) ,  non 
pbis,  quam  adolescens ,  tauri,  aut  elephanti  deside- 
rabam.  Quod  est,  eo  decet  nti  ;  et  quidquid  a^jas, 
agere  pro  viiibus.  Qure  enim  vox  potest  esse  con- 
temtior,  quam  MilonisCrotoniatjfi?  qui,  quum  jam 
senex  esset,  athletasque  se  in  curricLilo  cxerccntcs 
videret ,  adspexisse  lacertos  sucs  dicitur,  illaciy- 
mansque  dixisse ,  At  hi  quidem  jam  mortui  sunt. 
Non  vero  tam  isti ,  quam  tu  ipse ,  nugator.  Neque 
enim  ex  te  unquam  es  nobilitatus,  sed  ex  lateribus 
et  lacertis  tuis.  Nihil  S.  y^lius  taie;  nihii  multis  an- 
nis  ante  Tib.  Coruncanius  ;  nihil  modo  P.  Crassus  : 
a  quibus  jura  civibus  pr.'jescribebantur;  quorum  us- 
que  ad  extremum  spiritum  est  provecta  prudentia. 
Orator,  metuo,  ne  languescat  senectute.  Est  enim 
munus  ejus  non  ingenii  solum,  sed  laterum  etiam, 
et  virium.  Omnino  canorum  ilhid  in  voce  splen- 
descit  etiam,  nescio  quo  pacto,  in  senectute;  quod 
equidem  adhuc  non  amisi  ;  et  videtis  annos  :  sed 
tamen  est  decorus  sermo  senis,  quietus  et  remissus; 
facltque  persœpe  ipsa  sibi  audienliam  diserti  senis 
comta  et  mitis  oratio.  Quod  si  ipse  exsequi  nequeas, 
possis  tamen  Scipioni  prœcipere ,  et  Lselio.  Quid 


DE  LA  VIEILLESSE.  33 

suis  livré  avec  l'avidité  d'un  homme  qui  cherche  à 
élanclier  une  soif  ardente,  impatient  que  j'étais  de  con- 
naître les  traits  que  je  vous  cite  aujourd'hui  pour  exem- 
ples. Quand  j'ai  su  que  Socrate  s'exerçait  à  jouer  de  la 
lyre,  j'aurais  voulu,  en  vérité,  le  faire  aussi ,  à  l'imita- 
tion des  anciens.  Mais,  du  moins,  je  n'ai  rien  négligé 
pour  apprendre  sa  langue. 

IX.  La  faiblesse  du  corps  est  le  second  reproche 
qu'on  fait  à  la  vieillesse;  mais,  de  bonne  foi,  je  ne  dé- 
sire pas  plus  aujourd'hui  d'avoir  les  forces  d'un  jeune 
homme,  que  je  ne  désirais,  dans  ma  jeunesse,  d'avoir 
celles  d'un  taureau  ou  d'un  éléphant.  User  de  ce  qu'on 
a,  et  agir  en  tout  selon  ses  forces,  telle  est  la  règle 
du  sage.  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  méprisable  que 
ce  mot  de  IMilon  de  Crotone?  Etant  un  jour,  dans 
sa  vieillesse ,  à  voir  les  athlètes  s'exercer ,  on  rapporte 
qu'après  avoir  regardé  ses  bras,  il  s'écria  en  pleurant  : 
Ceux-ci  y  hélas  !  sont  dé/à  morts.  Homme  frivole ,  c'est 
toi-même  qui  n'es  plus  !  car  ce  n'est  pas  toi  qui  as  été 
fameux ,  ce  sont  tes  reins  et  tes  muscles  qui  l'ont  été. 
On  ne  cite  rien  de  tel  de  Sextus  Élius,  de  Tib.  Corun- 
canius  ,  bien  plus  ancien  encore,  de  P.  Grassus,  qui  est 
plus  près  de  nous;  ils  furent  tous,  aux  yeux  de  leurs 
concitoyens,  comme  les  oracles  de  la  jurisprudence,  et 
l'on  admira  leur  sagesse  jusqu'au  dernier  terme  de  leur 
vie.  Pour  un  orateur ,  je  craindrais  que  la  vieillesse  n'af- 
faiblît ses  moyens;  ils  ne  sont  pas  seulement  dans  son 
génie,  ils  sont  aussi  dans  ses  forces  et  ses  poumons.  Il  est 
cependant  des  vieillards  qui,  je  ne  sais  comment,  conser- 
vent encore  tout  l'éclat  de  leur  voix.  Je  ne  l'ai  pas  perdu , 
et  vous  savez  pourtant  le  nombre  de  mes  années.  Toute- 
fois la  voix  du  vieillard  est  calme,  grave,  imposante; 
et  lorsqu'il  est  disert,  sa  diction  douce  et  pure  le  fait 
xwiii.  3 
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enim  est  jucundius  senectute,  stipata  studiis  juven- 
tulis?  An  ne  eas  quldem  vires  scnectuti  relinque- 
miis  ,  ut  adolescentulos  doceat,  instituât,  ad  omne 
oiFicii  munus  instruat?  quo  quidem  opère  quid  po- 
test  esse  prseclarius?  Mihi  vero  Cn.  et  P.  Scipiones , 
et  avi  lui  duo,  L.  ^ïlmilius  et  P.  Africanus,  comi- 
tatu  nobilium  juvenuni  fortunati  videbantur.  Ncc 
ulli  bonarum  artium  magistri  non  beati  putandi , 
quamvis  consenuerint  vires,  atque  defecerint.  Elsi 
ista  ipsa  defectio  virium  adolescentiœ  vitiis  efficitur 
ScTpius,  quam  senectutis.  Libidinosa  etenim  et  iu- 
temperans  adolescentia  efFœtuni  corpus  tradit  sc- 
nectuti. Cyrus  quidem  apud  Xenophontem  eo  ser- 
nione ,  quem  nioriens  habuit ,  quum  admodum 
senex  esset,  negat  se  unquam  sensisse,  senectuteni 
suam  imbecilliorem  factam,  quam  adolescentia  fuis- 
set.  Ego  L.  Metellum  memini  puer  (qui  quum  qua- 
driennio  post  alterum  consulatum  pontit'ex  maxi- 
mus  factus  esset ,  viginti  et  duos  annos  ei  sacerdotio 
prsefuit) ,  ita  bonis  esse  viribus  extremo  tempore 
œtatis,  ut  adolescentiam  non  requireret.  Nihil  ne- 
cesse  est  mihi,  de  me  ipso  dicere  :  quanquam  est  id 
quidem  senile,  œtatique  nostrœ  conceditur. 

X.  Videtisne ,  ut  apud  Homerum  sœpissime  Nes- 
tor de  virtutibus  suis  prœdicet?  Tertiam  enim  jam 
î3etatem  hominum  '  vivebat;  nec  erat  ei  verendum , 
ne  vera  de  se  prœdicans ,  nimis  videretur  aut  inso- 
lens,  aut  loquax.  Etenim  (ut  ait  Homerus)  ex  ejus 

'  Al.  \ixerat. 
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écouter  avec  plaisir.  Si  l'on  ne  peut  en  donner  l'exemple , 
on  peut  du  moins  instruire  Scipion  et  Lélius  :  et  quel 
plus  agréable  tableau  que  celui  d'un  vieillard  instruisant 
ses  jeunes  disciples?  Ne  laisserons-nous  pas  même  à  la 
vieillesse  les  forces  nécessaires  pour  élever,  instruire 
les  jeunes  gens,  et  les  former  à  la  pratique  de  leurs  de- 
voirs? eh!  qu'y  a-t-il  de  plus  noble  que  de  telles  fonc- 
tions? Pour  moi,  je  regardais  comme  heureux  les  deux 
Scipions,  Cn.  et  P.,  et  vos  deux  aïeux,  L.  Emile  et 
P.  l'Africain,  d'être  toujours  entourés  de  la  jeune  no- 
blesse. Oui ,  quelque  faible ,  quelque  languissant  que 
soit  un  homme  qui  donne  d'utiles  leçons,  je  ne  le  croi- 
rai jamais  malheureux.  Encore  cet  affaiblissement  pro- 
vient plus  souvent  des  vices  de  la  jeunesse,  qu'il  n'est 
l'effet  de  la  vieillesse.  Une  jeunesse  déréglée  et  intem- 
pérante ne  transmet  à  la  vieillesse  qu'un  corps  épuisé. 
Cyrus*,  dans  le  discours  que  Xénophon  lui  fait  tenir 
en  mourant,  dans  un  âge  très  avancé,  nie  qu'il  se  soit 
jamais  senti  moins  de  forces  dans  la  vieillesse  que  dans 
l'adolescence.  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  dans  mon  en- 
fance, L.  Métellus,  le  même  qui,  ayant  été  fait  grand- 
pontife  quatre  ans  après  son  second  consulat,  exerça 
cette  magistrature  sacrée  pendant  vingt-deux  ans;  il 
avait  si  bien  conservé  ses  forces ,  qu'il  ne  regrettait  point 
son  adolescence.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  moi- 
même,  quoique  ce  soit  assez  la  coutume  des  vieillards,  / 
et  qu'on  le  pardonne  à  notre  âge. 

X.  Voyez-vous  comme,  dans  Homère,  Nestor  vante 
souvent  ses  propres  vertus?  Il  avait  déjà  vécu  trois  âges 
d'homme,  et  certes  il  n'avait  point  à  craindre  qu'en 
disant  des  choses  vraies  à  sa  louange,  il  ne  parût  ou 

*Le  premier  Cyrus ,  fondateur  de  l'empire  des  Perses.  Cjropédie , 
VIII,  7. 
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lin^ua  mello  dulcior  fliiebat  oratio;  quam  ad  suavi- 
tatcm  nullis  egeijat  corporis  viribus  :  et  lamen  dux 
ille  Gra?cirT3  nusquani  optât,  ut  Ajacis  slmilcs  habeat 
decem,  at  ut  Nestoris;  quod  si  accideril,  non  dubl- 
tat ,  quiii  brevi  Troja  sit  peritura.  Sed  redeo  ad 
me.  Quartum  annum  ago  et  octogesimum;  equl- 
deni  posse  vcllem  idem  gloriari,  quod  Cyrus  :  sed 
lamen  hoc  quco  dicere,  non  me  quideni  iis  esse  vi- 
ribus, quibus  aut  miles  bello  Punico,  aut  quaestor 
eodem  bello,  aut  consul  in  Hispania  fuerim,  aut 
quadriennio  post,  quum  tribunus  militaris  depug- 
iiavi  apud  Thermopjlas,  M'.  Acilio  Glabrione  coii- 
sule  :  sed  tamen  (ut  vos  videtis)  non  plane  me  ener- 
vavit ,  nec  alïlixit  senectus;  non  curia  vires  meas 
desiderat ,  non  Rostra ,  non  amici ,  non  clientes  , 
non  hospites.  Nec  enim  unquam  sum  assensus  ve- 
teri  illi  laudatoque  proverbio,  quod  monet,  ma- 
ture fîeri  senem ,  si  diu  velis  esse  senex.  Ego  vero 
me  minus  diu  senem  esse  mallem,  quam  esse  senem 
ante ,  quam  essem.  Itaque  nemo  adhuc  convenire 
me  voluit,  'cui  fuerim  occupatus.  At  minus  habeo 
virium,  quam  vestrum  utervis.  Ne  vos  quidem 
T.  Pontii  centurionis  vires  habetis.  Num  idcirco 
est  ille  prœstantior?  Moderatio  modo  virium  adsit, 
et  tantum  ,  quantum  potest ,  quisque  nitatur  :  nae 
ille  non  magno  desiderio  tenebitur  virium.  Olym- 
piœ  per  stadium  ingressus  esse  Milo  dicitur,  quum 
humeris  sustineret  bovem  vivum.  Utrum  igiturhas 
corporis,  an  Py thagora?  tibi  malis  vires  ingenii  dari  ^ 

'  .il.  quin.  Jla/e. 
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trop  grand  parleur  ou  trop  vain.  En  effet,  comme  dit 
Homère ,  de  sa  bouche  sortaient  des  discours  plus  doux 
que  le  miel  ;  et ,  pour  ce  doux,  langage ,  il  n'avait  besoin 
d'aucune  force  de  corps.  Cependant  le  chef  des  Grecs 
ne  forme  pas  le  vœu  d'avoir  dix  capitaines  comme  Ajax, 
mais  d'en  avoir  dix  comme  Nestor  *  ;  et  ce  vœu  rempli, 
il  ne  doute  point  de  la  prochaine  destruction  de  Troie. 
Mais  pour  revenir  à  moi-même,  je  suis  dans  ma  qua- 
tre-vingt-quatrième année,  et  je  voudrais  bien  pouvoir 
me  glorifier  de  la  même  chose  dont  se  vantait  Cyrus; 
mais  du  moins  je  puis  dire  que,  sans  avoir  les  mêmes 
forces  que  j'avais  lorsque  j'étais  soldat,  et  ensuite  ques- 
teur dans  la  guerre  punique,  ou  consul  en  Espagne  ; 
ou  lorsque,  quatre  ans  après,  en  qualité  de  tribun  mi- 
litaire, je  combattis  aux  Thermopyles  sous  le  consul 
M'.  Acilius  Glabrion  ,  la  vieillesse  cependant  ne  m'a  ni 
abattu  ni  épuisé.  Le  barreau  ne  regrette  point  mes  for- 
ces, non  plus  que  la  tribune  aux  harangues,  non  plus 
que  mes  amis,  mes  clients,  mes  hôtes.  Je  n'ai  jamais 
goûté  ce  proverbe  si  ancien  et  si  vanté  ,  qui  avertit  que, 
pour  être  long-temps  vieux  ,  il  faut  le  devenir  de  bonne 

lieure.  Pour  moi,  i'aimerais  mieux  l'être  moins  lonp^- 
.   .  .  .  ^ 

temps ,  que  de  vieillir  avant  la  vieillesse  ^^.  Aussi  per- 
sonne n'a  encore  voulu  me  parler,  que  je  n'aie  pu  le 
recevoir.  Mais  j'ai  moins  de  force  qu'aucun  de  vous. 
Rien  de  plus  vrai  ;  mais  vous ,  en  avez-vous  autant  que 
le  centurion  T.  Pontius?  et  en  valez-vous  pour  cela 
moins  que  lui?  Qu'un  homme  n'ait  que  des  forces  mé- 
diocres; s'il  en  tire  tout  le  parti  possible,  il  n'aura  cer- 
tainement pas  un  grand  désir  d'en  avoir  davantage.  On 
rapporte  que  Milon ,  aux  jeux  olympiques,  parcourut 
le  stade  '^  portant  un  bœuf  en  vie  sur  ses  épaules:  eh 
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Denique  isto  bono  utare ,  dum  adsit;  qiium  absit^  ne 
requiras  :  nisi  forte  adolescentes  pueritiam ,  paulluni 
œtate  progressi  adolescentiam  debeant  requirere. 
Cursus  est  certus  .'Çtatis ,  et  una  via  naturœ  ,  eaque 
simplex  ;  suaque  cuiqiie  parti  œtatis  tempestivitas 
est  data  :  ut  et  infirmitas  pueroruni,  et  ferocitas  ju- 
venuni,  et  gravitas  jam  constantis  petatis  ,  et  senec- 
tutis  maturitas  naturale  quiddam  habeat,  quod  suc 
tenipore  pcrcipi  debeat.  Arbitror  te  audire,  Scipio, 
hospes  tuus  avitus,  Masinissa,  quae  faciat  hodie ,  no- 
naginta  annos  natus  :  quum  ingressus  iter  pedlbus 
sit,  in  equum  omnino  non  adscendere;  quum  equo, 
ex  equo  non  descendere;  nullo  imbre,  nullo  frigore 
adduci,  ut  capite  operto  sit;  summani  in  eo  esse 
corporis  '  siccltatem  ;  itaque  exsequi  omnia  régis 
officia  et  munera.  Potest  igitur  exercitatio  et  teni- 
perantia  etiam  in  senectutc  conservare  aliquid  pris- 
tiui  roboris. 

XI.  Non  sunt  in  senectute  vires?  ne  postulantur 
quidem  vires  a  senectute.  Ergo  et  legibus  et  insti- 
tutis  vacat  œtas  nostra  muneriJius  lis,  qu?e  non  pos- 
suut  siue  viribus  sustineri.  Itaque  non  modo,  quod 
non  possumus ,  sed  ne  quantum  possumus  quidem  , 
cof^imur.  At  ita  multi  sunt  imbecilli  senes,  ut  nul- 
lum  officii ,  aut  omnino  vitœ  munus  exsequi  possint. 
At  id  quidem  non  proprium  senectutis  est  vitium  , 
sed    commune    valitudiuis.    Ouam  fuit  imbecillus 

'  Diickcr.  ad  Th.  Lit'.  Epit.  40  conj.  Crmitatem,  quam  Diod.  SktiL  ap. 
Photium  fùjoyiAv  vocet,  3lalc. 
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bien!  aimeriez-vous  mieux  avoir  une  telle  force  de 
corps,  que  la  force  de  génie  de  Pytliagore?  Enfin,  les 
forces  sont  un  bien  dont  il  faut  user  tant  qu'on  l'a,  et 
qu'on  ne  doit  pas  regretter  quand  on  ne  l'a  plus,  à 
moins  qu'il  ne  faille  regretter  l'enfance  dans  l'adoles- 
cence, et  celle-ci  dans  1  âge  mûr.  Le  cours  de  notre 
vie  est  fixé,  et  la  voie  de  la  nature  est  une  et  simple. 
Chaque  âge  a  son  caractère  particulier.  C'est  ainsi  que 
la  nature  a  donné  la  faiblesse  à  l'enfance ,  la  fierté  à  la 
jeunesse,  la  gravité  à  l'âge  viril,  la  caducité  à  la  vieil-  _ 
lesse  :  le  fruit  est  mûr,  il  doit  tomber.  Je  crois  cepen- 
dant, Scipion,  que  vous  n'ignorez  pas  ce  que  fait  Ma- 
sinissa,  l'hôte  de  votre  maison,  aujourd'hui  qu'il  est 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  :  quand  il  commence  un 
Toyage  à  pied ,  il  le  finit  sans  monter  du  tout  à  cheval , 
et  lorsqu'il  l'entreprend  à  cheval,  il  n'en  descend  plus; 
ni  la  pluie  ni  le  froid  ne  peuvent  jamais  lui  faire  couvrir 
la  tête  ;  il  a  le  corps  sain  ,  dispos,  et  il  remplit  fidèlement 
tous  les  devoirs  et  toutes  les  fonctions  de  la  royauté. 
L'exercice  et  la  tempérance  peuvent  donc  conserver  au 
vieillard  quelque  chose  de  son  ancienne  vigueur. 

XL  La  vieillesse  n'a  plus  de  forces?  eh  bien!  on 
n'exige  pas  qu'elle  en  ait.  Ainsi  nos  lois  et  nos  usages 
dispensent  notre  Age  des  emplois  où  les  forces  sont  né- 
cessaires. Loin  donc  d'être  tenus  de  faire  ce  que  nous 
ne  pourrions  pas,  nous  ne  le  sommes  pas  même  de  faire 
tout  ce  que  nous  pourrions.  Mais,  dira-t-on,  il  v  a  des 
vieillards  si  infirmes,  qu'ils  sont  incapables  de  remplir 
le  moindre  devoir,  la  moindre  fonction  de  la  vie.  Eh  ! 
certes,  ce  n'est  point  la  faute  de  la  vieillesse,  mais 
l'effet  ordinaire  de  la  mauvaise  santé.  Quelles  ne  furent 
pas  les  infirmités  du  fils  de  Publ.  l'Africain,  qui  v-ous 
adopta?  combien  sa  santé  était  faible,  ou  plutôt  nulle! 
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P.  Africani  fîlius  is,  qui  te  adoptavit?  qiiam  tenui, 
aiit  nulla  potius  valitiidine?  Quod  ni  ita  fuisset,  al- 
terum  ille  exstitisset  lumen  civitatis.  Ad  paternani 
enim  maiinitudineni  animi  doctrina  uberior  accès- 
serat.  Quid  mirum  igitur  in  senibus ,  si  infîrmi  sunt 
aliquando,  quum  neidquidem  adolescentes  effugerc 
possint?  Rcsistendum ,  Lreli  et  Scipio  ,  seneclutî 
est,  cjusque  vitia  dillgcntiaconipensandasunt.  Pug- 
nandum ,  tanquam  contra  morbum ,  sic  contra 
senectutem.  Habenda  ratio  valitudinis;  utendum 
cxcrcitationibus  modicis;  lantum  cibi  et  potionis 
adhibendum  ,  ut  refîciantur  vires ,  non  opprimau- 
tnr.  Nec  vero  corpori  soli  subvcniendum  est,  sed 
nlenti  atque  animo  niulto  niagis.  Nam  hsec  quoque, 
nisi  tanquam  lumini  oleum  instilles ,  exstinguuntur 
senectute.  Et  corpora  quidem  defatigatione  et  exer- 
citatione  ingravescunt;  animi  autem  exercitando  le- 
vantur.  Nam  quosaii  Csecilius  '  ((  comicos  stultos  sé- 
nés, »  hos  significat  credulos,  obliviosos,  dissolûtes  : 
quœ  vitia  sunt  non  sencctutis,  sed  inertis,  îgnav?R, 
somniculosœ  senectutis.  Ut  petulantia,  ut  libido, 
magis  est  adolescentium,  quam  senum;  nec  tamen 
omnium  adolescentium,  sed  non  proborum  :  sic  ista 
senilis  stultitia  (quœ  délira tio  appellari  solet)  senum 
levium  est,  non  omnium.  Quatuor  robustos  filios, 
quinque  filias,  tantam  domum,  tantas  clientclas 
Appius  regebat  et  scncx,  et  crecus.  ïntentum  enim 
animum ,  tanquam  arcum  ,  habebat,  nec  langues- 
cens  succumbebat  senectuti.Tenebat  non  modo  anc- 

'  In  Epiclero.  quam  fahulum  fafso  diciinf  Paciivii.  Vid.  de  A  mi  cil .  c.  u6. 
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Sans  cela,  il  eût  été,  comine  son  père,  l'ornement  de 
Rome;  car,  à  sa  grandeur  d'âme,  il  joignait  encore  de 
plus  grandes  lumières.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  de 
voir  certains  vieillards  sujets  à  des  infirmités,  lorsque 
les  jeunes  gens  eux-mêmes  n'en  sont  pas  exempts?  Il 
faut,  mes  amis,  se  roidir  contre  la  vieillesse,  s'ap- 
pliquer sans  relâche  à  corriger  les  torts  qu'elle  peut 
avoir,  et  la  combattre  comme  on  combat  la  maladie. 
Nous  devons  ménager  notre  santé,  user  d'un  exercice 
modéré,  ne  prendre  de  nourriture  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  réparer  nos  forces ,  non  pour  les  accabler.  Et  nos 
soins  ne  doivent  pas  se  borner  au  corps  seulement, éious 
devons  nourrir  encore  mieux  l'esprit  et  le  cœur;  car  si 
on  ne  les  entretient  comme  la  lampe  en  lui  fournissant 
de  l'huile,  eux  aussi  s'éteignent  dans  la  vieillesse.  Il  y  a 
même  cette  différence  entre  l'esprit  et  le  corps,  que 
celui-ci  s'appesantit  par  le  grand  exercice,  tandis  que 
celui-là  en  reçoit  une  vigueur  nouvelle.  Cécilius  entend 
par  ce  mot  de  sots  vieillards  de  comédie ,  les  vieillards 
crédules,  oublieux,  inconséquents  :  défauts  moins  pro- 
pres à  la  vieillesse ,  qu'aux  vieillards  dont  la  vie  n'est 
plus  qu'engourdissement  et  sommeil.  Comme  la  pétu- 
lance et  le  libertinage ,  qui  appartiennent  plutôt  à  la 
jeunesse  qu'à  la  vieillesse,  ne  se  rencontrent  pas  dans 
tous  les  jeunes  gens,  mais  seulement  dans  ceux  qui 
n'ont  point  de  mœurs;  ainsi  cette  faiblesse  de  tète 
<ju'on  a  coutume  d'appeler  enfance,  est  le  partage, 
non  pas  de  tous  les  vieillards,  mais  de  ceux  qui  n'oni 
point  de  caractère.  Appius,  vieux  et  aveugle,  gouver- 
nait très  bien  quatre  fils  déjà  formés,  cinq  filles,  une 
maison  considérable  et  une  nombreuse  clientèle  '^.  Son' 
esprit  était  tendu  comme  lui  are,  loin  de  languir  et  de 
succomber  sous  le  |)oids  lIc  la  sicillesse.  Il  ne  mainte- 
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toritatem,  sed  etiam  imperium  in  suos;  metuebanl 
servi,  vercbantiir  liberi,  carum  omiies  habebant  ; 
vigebat  iu  illa  domo  patrius  mos,  et  disciplina.  Ita 
enim  senectus  honesta  est,  si  se  ipsa  défendit,  si  jus 
siium  retinet,  si  nemini  emancipata  est,  si  usque 
ad  extremuni  spiritum  dominatur  in  suos.  Ut  enim 
adolescentem ,  in  quo  senile  aliquid;  sic  senem  ,  in 
quo  est  adolescentis  allquid,  probo  :  quod  qui  se- 
quitur,  corpore  seuex  esse  poterit ,  animo  nun- 
quam  erit.  Septimus  mihi  Originum  liber  est  in 
marybus;  omnia  antiquitatis  monumenta  colligo; 
causarum  illustrium  ,  quascumque  defendi ,  nunc 
quani  maxime  confîcio  orationes  ;  jus  augurum  , 
pontifîcum,  civile  tracto;  multum  etiam  Grœcis  lit- 
teris  utor;  Pythagoreorumque  more,  exercendœ  me- 
moriœ  gratia ,  quid  quoque  die  dixerim ,  audierim , 
egerim  ,  commemoro  vesperi.  Hœ  sunt  exercitatio- 
nes  ingenii,  liœc  curricula  mentis;  in  his  desudans 
atque  elaborans,  corporis  vires  non  magnopere  de- 
sidero.  Adsum  amicis;  venio  in  senatum  frequens, 
ultroque  affero  res  multum  et  diu  cogitatas;  easque 
tueor  animi,  non  corporis  viribus.  Quie  si  exsequi 
nequirem,  tamen  me  lectulus  oblectaret  meus,  ea 
ipsa  cogitantem,  quye  jam  agere  non  possem  :  sed 
ut  possim  ,  facit  acta  vita.  Semper  enim  in  his  stu- 
dlis  laboribusque  viventi  non  intelligitur,  quando 
obrepat  senectus.  Ita  scnsim  sine  sensu  œtas  senescit; 
uec  subito  frangitur,  sed  diuturnitate  exstinguitur. 

XII.  Sequitur  tertia  vituperatio  scnectutis,  quod 
cam  carere  dicunt  voKiptatibus.  O  prœclarum  mu- 
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nait  pas  seulement  son  autorité,  il  conservait  son  em- 
pire sur  tous  les  siens.  Il  était  craint  de  ses  esclaves, 
révéré  de  ses  enfants,  et  chéri  de  tous;  la  discipline  et 
les  mœurs  anciennes  étaient  en  vigueur  dans  sa  maison. 
La  vieillesse  est  toujours  honorée,  lorsqu'elle  sait  se 
défendre  elle-même,  qu'elle  maintient  ses  droits,  et  que, 
loin  d'être  assujettie  à  personne,  elle  exerce  son  auto- 
rité jusqu'au  dernier  soupir  sur  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent. Comme  j'estime  le  jeune  homme  en  qui  l'on  re- 
marque quelque  chose  du  vieillard,  j'aime  le  vieillard 
en  qui  l'on  voit  quelque  trace  du  jeune  homme.  C'est 
ainsi  que  le  corps  pourra  vieillir,  mais  non  l'esprit.  Je 
travaille  maintenant  à  mon  septième  Livre  des  Origines; 
je  recueille  tous  les  monuments  de  l'antiquité;  je  donne 
la  dernière  main  aux  harangues  que  j'ai  prononcées  dans 
les  causes  célèhres  que  j'ai  défendues;  je  fais  un  Traité 
du  droit  des  augures,  du  droit  des  pontifes,  du  droit 
civil;  je  cultive  beaucoup  les  lettres  grecques,  et,  à  la 
manière  des  pythagoriciens,  pour  exercer  ma  mémoire, 
je  rappelle  le  soir  tout  ce  que  j'ai  fait,  dit,  ou  entendu 
dans  la  journée.  Voilà  mes  exercices,  mes  éludes;  je 
tiens  mon  esprit  toujours  occupé,  toujours  en  haleine, 
et  je  ne  songe  pas  à  regretter  les  forces  du  corps.  Je  sers 
mes  amis;  je  viens  souvent  au  sénat;  j'y  apporte  des 
choses  mûries  parle  temps  et  la  réflexion,  et  je  les  sou- 
tiens non  par  les  forces  du  corps ,  mais  par  celles  de  lu 
pensée.  Si  je  ne  pouvais  faire  tout  cela,  je  me  plairais  à 
m'occuper  sur  mon  lit  de  ce  que  je  ne  pourrais  exéculer; 
mais,  grâce  à  ma  vie  passée,  je  puis  tout  faire.  L'homme 
vieillit  ainsi  peu  à  peu  sans  s'en  apercevoir,  et  au  lieu 
de  tomber  tout  à  coup  ,  il  ne  s'éteint  qu'à  force  de  vivre. 
XIL  Voici  maintenant  le  troisième  reproche  qu'on 
fait  à  la  vieillesse  ;  elle  est  privée  des  plaisirs.  O  belle 
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nus  retatis ,  si  qiiidem  id  aufert  nobis ,  quod  est  in 
adolescentia  vitiosissimum!  Accipite  enim,  optimi 
adolescentes,  veterem  orationem  Archytaî  Taren- 
lini,  magni  in  primis  et  prœclari  viri;  qiKje  mihi 
tradita  est ,  qiium  esseni  adolescens  Tarenti  cum 
Q.  Maximo.  Nullam  capitaliorem  pestem ,  qiiani 
corporis  voluptatem,  hominibiis  diçebat  a  natura 
datam;  cujus  voluptatis  avidœ  libidines  temere  et 
effrenate  ad  potiundum  incitarentur.  Hinc  patriœ 
proditiones,  hinc  rerum  publicai'iini  eversiones  , 
liinc  cum  hostibus  clandcsllna  colloquia  nasci  ;  nul- 
lam dcnique  scelus,  nuliummalum  facinus  esse,  ad 
quod  suscipiendum  non  libido  voluptatis  impelle- 
ret;  stupra  vero,  et  adulteria,  et  omne  taie  flagi- 
tium  ,  nuliis  aliis  illecebris  excitari,  nisi  voluptatis. 
Quumque  homini  sive  natura,  sive  quis  deus  nihil 
mente  pnestabilius  dédisse t;  huic  divino  muneri  ac 
douo  nihil  esse  tam  inimicum ,  quam  voluptatem. 
Nec  enim  libidine  dominante  temperantiae  locum 
esse;  neque  omuino  in  voluptatis  regno  virtutera 
posse  consistere.  Quod  quo  magis  intelligi  posset, 
lingere  animo  jubebat,  tanta  incitatum  aliquem  vo- 
luptate  corporis  ,  quanta  percipi  posset  maxima. 
Nemini  censebat  fore  dubium,  quin  tamdiu,  dum 
ita  gauderet,  nihil  agitare  mente,  nihil  ratione,  ni- 
hil cogitatione  consequi  posset.  Quocirca  nihil  esse 
tam  detestabile,  tanique  pestiferum,  quam  volup- 
tatem; si  quidem  ea,  quum  major  esset  atque  lon- 
gior,  omne  animi  lumen  exstingueret.  Hœc  cum 
C.  Pontio  Samnite,  pâtre  ejus,  a  quo,  Candino  pr.T- 
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prérogative  de  notre  ûge,  si  en  effet  il  nous  affranchit 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux  dans  la  jeunesse!  Ecoutez 
donc,  6  bons  jeunes  gens!  un  ancien  discours  d'Ai- 
cliytas  de  Tarente,  un  des  premiers  et  des  plus  illustres 
personnages  de  son  temps  ;  ce  discours  me  fut  rapporté 
dans  ma  jeunesse ,  lorsque  j'étais  à  Tarente  avec  Q. 
Maximus.  «  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature ,  disait-il ,  de 
poison  plus  funeste  que  la  volupté;  c'est  aux  plaisirs 
des  sens  que  l'homme  se  porte  avec  le  plus  d'impétuo- 
sité et  de  frénésie.  De  là  les  projets  sacrilèges  contre  la 
patrie,  le  renversement  des  états ,  les  intelligences  clan- 
destines avec  les  ennemis  ;  point  de  forfait ,  point  de 
grand  crime  auquel  ne  pousse  cette  funeste  passion.  Ce 
n'est  qu'à  ses  amorces  qu'on  doit  les  incestes,  les  adul- 
tères ,  et  tous  les  désordres  de  ce  genre  ;  et  la  raison  , 
cette  faculté  divine ,  ce  don  par  excellence  que  l'homme 
a  reçu  de  la  nature  ou  d'un  Dieu  ,  n'a  pas  d'ennemi 
plus  dangereux  que  la  volupté.  Plus  de  modération  ., 
plus  de  frein,  quand  la  passion  domine;  et  l'on  peut 
même  dire  que  dans  l'empire  de  la  volupté  il  n'y  a  de 
place  pour  aucune  vertu.  »  Archytas  voulait  que,  pour 
se  rendre  cette  vérité  plus  sensible,  on  se  représentât 
un  homme  dans  l'accès  du  plaisir  le  plus  vif  que  le 
corps  puisse  goûter;  il  pensait  qu'alors  il  ne  serait  dou- 
teux pour  personne  que  ,  tant  que  cet  homme  serait 
dans  une  telle  ivresse ,  l'action  de  sa  pensée  ,  de  son 
esprit,  de  sa  raison,  ne  fût  totalement  suspendue; 
qu'ainsi  rien  n'était  plus  détestable,  plus  pernicieux  que 
la  volupté,  qui,  lorsqu'elle  était  excessive,  et  qu'elle 
avait  quelque  durée ,  ne  pouvait  manquer  d'éteindre 
toute  lumière  de  l'esprit.  Voilà  quel  fut  le  discours 
d'Archytas,  conversant  avec  le  Samnite  C.  Pontius  , 
père  de  celui  qui  triompha  des  consuls  Sp.  Postumiuâ 
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lio,  Sp.Postumiiis,  T.  Veturius,  consules,  snperati 
sunt ,  locutum  Archytani;,  Nearclius  Tarentinus  , 
li^spes  noster,  qui  in  amicitia  populi  romani  per- 
manserat,  se  a  majoribus  natu  accepisse  dicebat , 
quum  quidem  ei  sermoni  interfuissetPlato  Athenien- 
sis;  quem  Tarenlum  venisse ,  L.  Camillo  ,  Appio 
Claudio  consulibus,  reperio.  Quorsuni  hœc?  ut  in- 
telligatis,  si  voluptatem  aspernari  ratione  et  sapien- 
tia  non  possemus,  magnam  habendani  senectuti  gra- 
tiam ,  qn.'ie  efficeret,  ut  id  non  liberet,  quod  non  opor- 
teret.  Impedlt  enim  consilium  voluptas ,  rationi  ini- 
niica;  ac  mentis  (ut  ita  dicain)  prœstringitoculos,  nec 
Iiabet  ullum  cum  virtute  commercium.  Invitus  qui- 
dem feci,  ut  fortissimi  viri  T.  Flaminini  fratrem 
L.  Flamininum  e  senatu  ejicerem  ,  '  septem  annis 
post,  quam  consul  fuisset  :  sednotandam  putavilibi- 
dinem.  111e  enim  quum  esset  consul,  in  Gallia  exo- 
ratus  in  convivio  a  scorto  est,  ut  securi  feriret  ali- 
queni  eoruni ,  qui  in  vinculis  essent  damiiati  rei 
capitalis.  Hic  Tito,  fratre  suo,  censore  (qui  proxi- 
mus  ante  me  fuerat),  elapsus  est;  mihi  vero  et 
Flacco  neutiquam  probari  potuit  tam  flagitiosa  et 
tam  perdita  libido ,  quœ  cum  probro  privato  con- 
jungeret  imperii  dedecus. 

XIII.  Sœpc  audivi  a  majoribus  natu,  qui  se  porro 
pueros  a  senibus  audisse  dicebant,  mirari  solitum 
C.  Fabricium,  quod  quum  apud  regem  Pjrrhum  le- 
gatus  esset,  audisset  a  Thessalo  Cinea,  esse  quem- 
dam  Athenis,  qui  se  sapientem  profîteretur;  eum- 

'  Al.  octOj  quod  JVctzel,  prohut. 
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et  T.  Véturius,  à  la  journée  des  Fourches  Caudincs.  Il 
nous  fut  rapporté  par  notre  hôte  Néarque  de  Tarente  , 
qui  avait  toujours  conservé  l'amitié  du  peuple  romain , 
et  qui  tenait  ces  paroles  de  quelques  vieillards.  Néarque 
ajoutait  que  l'Athénien  Platon  y  fut  présent  ;  et  je  trouve 
en  effet  que  celui-ci  vint  à  Tarente  sous  le  consulat  de 
L.  Camillus  et  d'Appius  Claudius  ''.  Mais  pourquoi 
tous  les  détails  où  je  viens  d'entrer  ?  Pour  vous  faire 
sentir  que  si  la  raisoi^  et  la  sagesse  ne  peuvent  tou- 
jours nous  garantir  des  pièges  de  la  volupté,  nous  avons 
de  grandes  actions  de  grâces  à  rendre  à  la  vieillesse , 
qui  nous  ôte  le  goût  de  plaisirs  si  funestes.  En  effet, 
la  volupté ,  ennemie  de  la  raison  ,  corrompt  le  juge- 
ment, offusque  les  yeux  de  l'esprit,  et  ne  peut  s'allier 
avec  la  vertu.  C'est  bien ,  en  vérité,  malgré  moi  que  j'ex- 
clus du  sénat ,  sept  ans  après  son  consulat,  L.  Flamininus, 
frère  de  l'illustre  T.  Flamininus  ;  mais  je  crus  devoir  faire 
un  exemple  contre  l'ivresse  des  passions.  Lorsqu'il  était 
proconsul  dans  la  Gaule ,  une  courtisane ,  au  milieu 
d'un  repas,  obtint  de  lui,  par  ses  prières,  qu'il  fît  devant 
elle  frapper  de  la  hache  un  criminel  condamné  à  mort. 
Son  délit  resta  d'abord  impuni ,  parce  que  Titus  ,  son 
frère,  à  qui  je  succédai  immédiatement,  était  alors 
censeur  ;  mais  Flaccus  et  moi  nous  ne  pûmes  passer 
sous  silence  une  faiblesse  si  honteuse  et  si  dépravée, 
dont  l'ignominie  semblait  rejaillir  jusque  sur  les  fais- 
ceaux consulaires. 

XIIL  J'ai  souvent  ouï  dire  à  des  vieillards,  qui  dans 
leur  enfance  l'avaient  appris  de  ceux  de  leur  tenips , 
que  Fabricius  avait  coutume  de  raconter,  et  toujours 
avec  étonnement ,  que  lorsqu'il  était  ambassadeur  au- 
près de  Pyrrhus ,  le  Thessalien  Cinéas  disait  qu'il  y  avait 
à  Athènes  un  honnne  faisant  piofossion  de  sagesse,  qui 
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que  dicere,  omnla,  quœ  faceremus,  ad  vokiptatem 
esse,  referenda  :  quod  ex  eo  audientes,  M'.  Curium 
et  Tib.  Coruiicaniuni  optare  solitos,  ut  id  Samni- 
tibus,  ipsique  Pyrrho  persuaderetur  ;  quo  facilius 
vinci  possent ,  quuni  se  voluptatibus  dedidissent. 
Vixerat  M'.  Curius  cum  P.  Declo,  qui  quinqueii- 
nio  ante  euni  consulem  se  pro  republica  quarto 
consulatudevoverat.  NorateumdemFabncius,  no- 
rat  Coruncanius  :  qui  quum  èx  sua  vita,  tum  ex 
ejns,  quem  dico,  P.  Decii  facto,  judicabant,  esse 
profecto  aliquid  natura  pulchrum  atque  pi\ieclarum, 
quod  sua  sponte  peteretur,  quodque,  spreta  et  con- 
temta  voluptate,  optîmus  quisque  sequeretur. 

Quorsum  igitur  tam  multa  de  voluptate?  quia 
non  modo  vituperatio  nulla,  sedetiani  summa  laus 
seoectutis  est,  quod  ea  voluptates  imllas  magnopere 
desiderat.  Caret  epulis,  exstructisque  mensis ,  et 
frequeiitibiis  poculis?  caret  ergo  etiam  vinolentia, 
et  cruditate,  et  insomniis.  Sed  si  aliquid  dandum 
est  voluptati,  quoniam  ejus  blanditiis  non  facile 
obsistimus  (  divine  enini  Plato  escam  nialoruni , 
voluptateni  appellat ,  '  quod  ea  videlicet  homines 
capiantur,  ut  hamo  pisces),  quanquam  inimoderatis 
epulis  careat  senectus,  modicis  tamen  conviviis  de- 
lectari  potest.  C.Duillium,  M.  F.,  qui  Pœnos  classe 
primus  devicerat,  redeuntem  a  cœna  seneni  sœpe 
videbani  puer;  dclcclabatur  crebro  funali,  et  tibi- 
cine ,  quc8  sibi  nullo  exemplo  privatus  sumserat  : 

'  Fcrba ,  quod  —  pisces,  inshitia  mdentur.  Plato  qiùdcm  simplkiter  in 

Tinicro  ,    i'J'iVJIV    (MS')I5'3V     KStKOOV    i'î'/.'cCL^. 
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prétendait  que  la  volupté  devait  être  le  but  de  toutes 
nos  actions  ;  ils  ajoutaient  que  JM'.  Curius  et  Tib.  Corun- 
(•anius  ,  entendant  ce  récit,  faisaient  des  vœux  pour 
que  les  Saniniles  et  Pyrrhus  lui-même  fussent  imbus 
d'une  pareille  doctrine,  persuadés  que  [)lus  ils  seraient 
livrés  aux  plaisirs,  plus  il  serait  facile  de  les  vaincre. 
Ce  même  Curius  avait  vécu  avec  P.  Décius,  qui  s'était 
dévoué  '^  pour  la  république  dans  son  quatrième  con- 
sulat, cinq  ans  avant  celui  de  Curius,  Fabricius  et  Corun- 
canius  l'avaient  aussi  connu,  et  ils  jugeaient  tous,  soit 
d'après  l'expérience  de  leur  vie  entière,  soit  d'après  ce 
noble  dcvoûment,  qu'il  existait  quelque  chose  de  beau, 
de  sublime  par  sa  nature,  qu'on  aimait  pour  soi-même, 
et  ià  (|uoi  toute  belle  âme  rendait  hommage,  en  mépri- 
sant la  volupté. 

J'ai  voulu  prouver,  en  m'étendant  sur  ce  point,  que  f 
loin  de  faire  aucun  reproche  à  la  vieillesse,  on  doit  la  > 
louer,  au  contraire,  de  ne  désirer  passionnément  au- 
cune espèce  de  plaisir.  Elle  est  privée  des  grands  repas;  ■ 
elle  ne  peut  ni  manger  beaucoup  ,  ni  boire  fréquem- 
ment :  eh  bien!  plus  d'ivresse,  plus  d'indigestions,  plus 
d'insomnies.  Toutefois  s'il  faut  donner  quelque  chose 
au  plaisir,  dont  les  attraits  sont  si  puissants,  et  que  le 
divin  Platon  nomme  l'appât  du  mal  |  parce  que  les  hom- 
mes s'y  laissent  prendre  comme  les  poissons  à  l'hame- 
ron  ]  ,  quoique  les  grands  festins  ne  soient  pas  faits 
pour  la  vieillesse,  elle  jieut  néanmoins  se  plaire  à  de 
modestes  repas.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  souvent , 
dans  mon  enfance,  revenir  de  souper  le  vieux  C.  Duil- 
lius,  fds  de  M.,  qui  gagna  la  première  bataille  navale 
contre  les  Carthaginois.  Il  prenait  plaisir  à  se  fnre  re- 
conduire à  la  clarté  des  fland)eaux  et  au  son  des  flûtes, 
(juoiqu'd  n'y  eût  pas  d'exemple  de  pareille  chose  poui- 
xxviii.  4 
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tantnni  licentire  dabat  gloria.  Sed  quid  ego  alios  ? 
ad  me  ipsiim  jam  revertar.  Primiini  habui  semper 
sodales.  Sodalitates  autem  me  qu,Tstore  coiistitutce 
sunt,  sacris  Idfpls  Magnée  Matris  acceptis.  Epulabar 
igitur  cum  sodalibus  omiiino  modice,  sed  erat  qui- 
dam fervor  «etalis  :  qua  progrediente ,  omnia  '  fiunt 
in  dies  mitiora.  Neque  enim  ipsorum  conviviorum 
delectationem  voUiptatibus  corporis  magis  ,  quani 
cœtu  amicorum  ,  et  sermonibus  metiebar.  Bene 
enim  majores  nostri  accubitlonem  epularem  amico- 
rum, quia  vitœ  conjunctionem  haberet,  convivium 
nominarunt,  melius ,  quam  Grseci;  qui  hoc  idem 
tum  compoLationem ,  tum  concœnationem  vocant  : 
ut,  quod  in  eo  génère  minimum  est,  id  maxime 
probare  videantur. 

XIV.  Ego  vero  propter  sermouis  delectationem 
"  tempestivis  quoque  conviviis  delector ,  nec  cum 
œqualibus  sobnn  (qui  pauci  admodum  restant)  sed 
cum  vestra  etiam  œtate,  atque  vobiscum  ;  habeoque 
senectuti  magnam  gratiam  ,  qu.ne  mihi  sermonis  avi- 
ditatem  auxit ,  potionis  et  clbi  sustulit.  Quod  si 
quem  etiam  ista  délectant  (ne  omnino  bellum  in- 
dixisse  videar  voluptati ,  cujus  est  etiam  fortasse 
quidam  naturalis  ^  modus),  non  intelligo,  ne  in  istis 
quidem  voluptatibus  ipsis  carere  sensu  senectutem. 
Me  vero  et  magisteria  délectant,  a  majoribus  insti- 
tuta;  et  is  sermo,  qui  more  majorum  a  summo  ad- 

'  Al.  fient.  —  "^  Recte  sic  mss.  omnes.  Nulla  sunt  intempestiva  coiivivia 
in  veterum  Ubris ,  nisl  vitio  scribarum.  Grœv.  —  ^  P^ett,  edd.  motus.  Forte 
rectius. 
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un  particulier,  lant  sa  gloire  lui  donnait  de  privilège'. 
Mais  pourquoi  parler  des  autres?  j'en  reviendrai  encore 
à  moi.  D'abord  j'ai  toujours  eu  des  compagnons  de  table  : 
ces  compagnies  furent  établies  pendant  que  j'étais  ques- 
teur, lorsqu'on  introduisit  à  Rome  le  culte  de  la  mère 
des  dieux.  Je  me  régalais  donc  avec  mes  compagnons; 
notre  table  était  sobre,  mais  nous  avions  cette  ardeur 
du  jeune  âge.  Tout  se  tempère  à  mesure  qu'on  vieillit. 
Ce  qui  m'attirait  le  plus  dans  ces  festins  ,  n'était  pas  le 
plaisir  de  manger  et  de  boire;  c'était  celui  de  me  trou- 
ver avec  mes  amis  et  de  converser  avec  eux.  Nos  ancê- 
tres ont  eu  raison  d'appeler  une  réunion  d'amis  à  table, 
d'un  mot  '^  qui  exprime  l'action  de  vivre  ensemble  , 
parce  que  la  table  est  en  effet  un  des  liens  de  la  so- 
ciété ;  les  Grecs  expriment  moins  heureusement  la 
même  chose  par  des  mots  "  qui  ne  rappellent  que  le 
boire  et  le  manger,  comme  s'ils  ne  considéraient  dans 
les  festins  que  ce  qui  en  fait  la  moindre  partie. 

XIV.  Quant  à  moi,  j'aime  ces  banquets  prolongés 
pour  le  plaisir  de  la  conversation  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment avec  les  hommes  de  mon  âge,  qui  restent  en  bien 
petit  nondjre,  mais  c'est  aussi  avec  ceux  du  votre,  et 
surtout  avec  vous;  et  j'ai  grande  obligation  à  la  vieil- 
lesse, qui  n'a  fait  que  me  rendre  plus  avide  de  conver- 
sation, et  plus  sobre  sur  le  reste.  Si  pourtant  on  trouve 
quelque  charme  aux  jouissances  mêmes  de  la  table ,  pour 
ne  pas  paraître  avoir  déclaré  une  guerre  impitoyable  à 
tous  les  plaisirs ,  dont  le  goût  n'est  que  trop  naturel 
peut-être,  je  dirai  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  les 
vieillards  ne  seraient  pas  propres  à  goûter  celui-ci.  J'aime 
beaucoup,  j'en  conviens,  et  les  royautés  de  table  éta- 
blies par  nos  ancêtres,  et  le  discours  prononcé,  le  verre 
en  main,  par  le  roi  du  festin  ,  à  la  manière  de  nos  père?. 
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hibetur  in  poculis  ;  et  pociila ,  sicut  in  Sjfnposio 
Xenophontis  ,  minuta  alque  rorantia,  et  refrige- 
ratio  «Tslate,  et  vicissini  aut  sol ,  aut  ignis  hibernus. 
Qutfl  quidam  in  Sabinis  etiam  persequi  solco,  con- 
viviumque  vicinorum  quotidie  compleo  :  quod  ad 
multam  noctem ,  quam  maxime  possumus,  vario 
sermone  producimus. 

At  non  est  voluptatum  tanta  quasi  titillatio  in 
senibus.  Credo;  sed  ne  desideratio  quidem.  Niliil 
autem  molestum ,  qnod  non  desideres.  Bene  Sopho- 
cles  ,  quum  ex  eo  quidam  jam  '  affecto  nRtate,  quœ- 
reret ,  uteretin^ne  rébus  venereis  :  Dii  meliora  !  in- 
quit  ;  libenter  vero  istinc  ,  tanquam  a  domino 
agresti  ac  furioso  profugi.  Cupidis  enim  reruni 
talium  odiosum  et  molestum  est  fortasse  carere. 
Satiatis  vero  et  expletis  jucundius  est  carence,  quam 
frui.  Quanquam  non  caret  is,  qui  non  desiderat. 
Ergo  hoc  non  desiderare,  dico  esse  jucundius,  quam 
frui.  Quod  si  istis  ipsis  voluptatibus  bona  œtas  frui- 
tur  libentius  ;  primum  '  parvulis  fruitur  rébus  ,  ut 
diximus  :  deinde  iis,  quibus  senectus,  si  non  abuude 
potitur,  non  omnino  caret.  Ut  Turpione  Ambivio 
magis  delectatur,  qui  in  prima  cavea  spectat;  de- 
lectatur  tamen  etiam  qui  in  ultima  :  sic  adolescentia 
voluptates  prope  intuens  magis  fortasse  Iretatur  ; 
sed  delcctalur  etiam  senectus  procul  eas  spectans, 
tantunï,  quantum  sat  est.  At  illa  qtianti  sunt,  ani- 
mum  ,  tanquam  emeritis  stipendiis  libidinis,  am- 

'  Sic  mss.  plerlcjue.  Otim  edebatur  confecto.  Minus  apte.  Paullo  post  in. 
<ili/juot  mss.  repertum ,  Die  meliora.  —  ^  T.ambin.  pravis. 
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J'aime  aussi,  comme  Socratc  clans  le  Banquet  de  Xéiio- 
phon  ,  à  boire  tians  ces  petits  v(;a'res  qui  ne  font  qu'ar- 
roser le  gosier,  devant  le  feu  ou  au  soleil  en  hiver,  et 
au  frais  en  été.  C'est  ainsi  que  j'ai  coutume  de  vivre  à 
ma  campagne  de  Sabine  :  je  suis  tous  les  jours  en  festin 
avec  mes  voisins,  et  tout  en  discourant  sur  divers  su-, 
jets,  nous  prolongeons  ces  assemblées  aussi  avant  dans 
la  nuit  que  nous  pouvons.  " 

Les  plaisirs,  dira-I-on  ,  sont  moins  piquants  dans  la 
vieillesse.  Je  le  crois;  mais  aussi  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  désirs.  Or,  on  ne  regrette  point  ce  qu'on  ne 
désire  plus  *.  Voici  une  belle  réponse  de  Sophocle  à 
quelqu'un  qui  lui  demandait  s'il  jouissait  encore  des 
plaisirs  de  l'amour  :  Que  les  dieux,  veuillent  m'en  pré- 
server !  répondit-il;  je  m'y  suis  soustrait  de  bon  cœur, 
comme  au  joug  d'un  maître  sauvage  et  furieux.  Pour 
ceux  qui  sont  avides  de  ces  cb.oscs-ià,  il  peut  élre  f;i- 
cheux  et  pénible  d'en  être  privé;  mais  quand  la  satiété 
est  venue ,  la  privation  est  préférable  à  la  jouissance  ,  si 
l'on  peut  appeler  privation  Tabsence  d'une  cliose  qu'on 
ne  désire  point.  Je  dirai  donc  qu'en  cela,  ne  |)o:nt  dé- 
sirer vaut  mieux  que  jouir.  Que  si,  dans  le  bel  âge,  on 
se  livre  plus  volontiers  à  ces  plaisirs,  je  dirai  encore, 
comme  je  Tai  déjà  fait,  que  ces  plaisirs  sont  bien  peu 
de  cliose,  et  que  la  vieillesse,  pour  en  jouir  moins,  n'en 
est  pas  entièrement  privée.  Lorsque  l'acteur  Ambivius 
Turpio  "  se  fait  entendre,  ceux  qui  se  trouvent  placés 
aux  premiers  rangs  ont  sans  doute  le  plus  de  plaisir  ; 
mais  ceux-là  en  ont  aussi  qui  sont  aux  derniers.  De 
même  l'adolescence,  qui  se  trouve  plus  à  j)orlée  des 
plaisirs,  en  jouit  peut-être  mieux;  mais  les  vieillards, 

'"Lfs  privations  ne  sont  point  s(iisil)l('s  qiuind  le  tli'sir  est  éteint. 
Tous  les  goûts  passent,  mOme  le  goût  de  la  vie.  »  31""  de  Lambert. 
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bilionis,  coiitentionis ,  inimlcitiarum  ,  cupidilalum 
omnium,  secnm  esse,  scciimque  (utdicitur)  vivere? 
Si  vero  liabet  aliquod  tanquam  pahulum  studii  at- 
quc  doctrinsB,  niliil  est  otiosa  senectute  jucundius. 
Mori  pœne   videbamus  in  studio  dimetiundi  cœli 
atque  terme  C.  GaUum  ,  familiarem  patris  tui,  Sci- 
pio.  Quoties  illum  lux  uocLu  aliquid  describere  iii- 
gressum,  quoties  iiôx  oppressit ,  quum  mane  cœ- 
pisset?  Quam  delectabat  eum,  defectiones  solis  et 
luncP  multo  nobis  ante  pnedlcere?  Quid  in  levio- 
ribusstudiis,  sed  tamen  acutisPquam  gaudebat  bello 
suo  Punico   NtHRvius  !  quam   Truculento   Plautus! 
quam  Pseudolo  !  Vidi  etiam   senem  Livium  :  qui 
quum  'sex  annos  ante,  quam  ego  natus  sum  ,  fa- 
bulam  docuisset,    Centone  Tuditanoque   consuli- 
bus,  usque  ad  adolescentiam  meam  processit  jetate. 
Quid  de  P.  Licinii  Crassi ,  et  pontificii ,  et  civilis 
juris  studio  loquar?  aut  de  hujus  P.  Scipionis,  qui 
his  paucis  diebus  pontifex  maximus  factus  est?  At- 
qui  eos  omnes,  quos  commemoravi,  his  studiis  fla- 
grantes senes  yidimus.  M.  vero  Cethegum ,  quem 
recte   «  Suadœ  mcduUam  »  dixit  Ennius,  quanto 
studio  exerceri  in  dicendo  \idcbamus,   etiam  se- 
nem ?  Quœ  sunt  igitur  cpularum ,  aut  ludorum  , 
aut  scortorum  voluptates  cum  his  voluptatibus  com- 
parandœ?  Atque  h?ec  quidcm  studia  doctrinjip.  Quîfi 
quidcm  prudentibus  et  bcne  institutis  pariter  cum 
œtate  crescunt  :  ut  honcstum  illud  Solonis  sit,  quod 
ait  versiculo  quodam  ,  ut  ante  dixi ,  senescerc  se  , 

'  âI.  septem. 
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qui  en  sont  plus  éloignés,  en  jouissent  encore  sutd- 
saininent.  Eh!  de  quel  prix  n'est-il  pas,  après  avoir, 
pour  ainsi  dire,  fait  son  temps  au  service  de  l'amour, 
de  l'ambition,  de  l'intrigue,  des  rivalités,  et  enfin  de 
toutes  les  passions,  d'être  à  soi,  et,  comme  on  le  dit, 
de  vivre  avec  soi- même  ?  Si ,  de  plus,  on  a  quelque 
objet  d'étude  qui  serve  d'aliment  à  l'esprit,  qu'y  a-t-il 
de  plus  agréable  que  l'oisive  vieillesse?  C.  Gallus,  l'ami 
de  votre  père,  Scipion,  ne  l'avons-nous  pas  vu  mourir 
en  mesurant,  en  quelque  sorte,  le  ciel  et  la  terre? 
Combien  de  fois  le  jour  ne  le  surprit-il  pas  attaché  sur 
l'ouvrage  entrepris  le  soir,  et  la  nuit  sur  des  calculs 
connnencés  le  matin  ?  Qu'il  avait  de  plaisir  à  nous  pré- 
dire long  -  temps  d'avance  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune  !  Que  dirai-je  des  études  moins  profondes ,  mais 
qui  demandent  pourtant  du  génie?  combien  Névius  ne 
se  complaisait-il  pas  dans  sa  Guerre  Punique}  Plaute , 
dans  son  Truculentus  et  son  Pseudolus!  J'ai  vuLivius, 
qui,  après  avoir  donné,  déjà  avancé  en  âge,  une  pièce 
de  théâtre,  sous  le  consulat  de  Centon  et  de  Tuditanus, 
six  ans  avant  ma  naissance,  vécut  encore  jusqu'au 
temps  de  ma  jeunesse.  Vous  parlerai-je  des  études  de 
P.  Licinius  Crassus,  dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit 
pontifical  ?  ou  bien  de  celles  de  P.  Scipion ,  celui  qui 
vient  d'être  fait  grand-pontife?  Tous  ces  hommes,  nous 
les  avons  vus,  dans  leur  vieillesse,  se  livrer  encore  avec 
ardeuràleurs  anciens  travaux.  M.  Céthégus,  qu'Ennius 
a  si  bien  appelé  ï  âme  de  la  Persuasion''^ ,  ne  le  vovais-je 
pas,  UR'me  sur  ses  vieux  jours,  s'exercer  dans  Fart  de 
bien  parler  ?  Les  festins ,  les  jeux  et  les  courtisanes 
offrent- ils  des  plaisirs  comparables  à  de  tels  plaisirs? 
^'oilà  les  jouissances  de  létude.  Dans  les  bons  esprits, 
ce  goût  croît  avec  les  années.  Aussi  est-ce  une  belle 
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multa  in  dies  addiscentem  ;  qua  voluptate  anîmi 
nulla  certe  potest  esse  major. 

XV.  Venio  nunc  ad  voliiptates  agricolarum ,  qui- 
bus  ego  incredibiliter  delecLor  :  quœ  nec  ulla  im- 
pedluntur   senectute  ,   et  mihi  ad  sapientis  vilam 
proxime  videntur  accedere.  Habent  enim  rationem 
cum  terra,  qurP  iiiinquam  récusât  imperium  ,  nec 
unqiiam  sine  usura  reddit,  quod  accepit;  sed  alias 
minore ,   plerumque  majore  cum   fœnore.    Quan- 
qiiam  me  quidem  non  friictus  modo,  sed  etiam  ip- 
sius  terrœ  vis  ac  natura  delectat  :  quse  quum  gremio 
mollito  ac  snbacto  semen  sparsum  excepit  ;  primum 
id  '  occœcatum  cohibet  ;  ex  quo  occatio ,  qu.ie  hoc 
efficit,  nominata  est  :  deinde  tepefactnm  vapore  et 
compressu  suo  difïundit ,  et  elicit  herbescentem  ex 
eo  viriditatem  ;  quœ  nixa  fibris  stirpium ,  sensim 
adolescit,  cidmoque  erecta  geniculato,  vaglnis  jam 
quasi  pubescens  includitur;  e  quibus  quum  cmerse- 
rit,  fundit  frugem  spici,  ordine  strucLam,  et  contra 
avium  minorum  morsus  munitur  vallo  aristarum. 
Quid  ego  vitium  satus ,  ortus,  incrementa  commc- 
morem  ?  Saliari  delectatione  non  possum  ;  ut  meœ 
senectutis  requietem  oblectamentumque  noscatis. 
Omitto  enimvim  ipsam  omnium,  quye  generantur  e 
terra;  quœ  ex  fîci  tantulo  grano,  aut  ex  acino  vi- 
naceo ,  aut  ex  ceterarum  frugum  ac  stirpium  mi- 
nulissimis  seminlbus  tantos  truncos  ramosqne  pro- 
créât :  malleoli,    planlœ ,   sarmenta,  viviradices, 

'  Al.  occatutn. 
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parole  de  Solon ,  que  celle  que  nous  avons  déjà  citée  : 
Qu'il  vieillissait  en  apprenant  toujours.  Est-il  quelque 
volupté  qui  égale  ces  plaisirs  de  l'esprit  ? 

XV.  J'en  viens  maintenant  aux  plaisirs  de  l'agricul- 
ture ,  qui  ont  pour  moi  un  charme  incroyable.  Ceux-là 
ne  sont  pas  interdits  à  la  vieillesse  ,  et  ils  me  paraissent 
les  plus  analogues  aux  mœurs  du  sage.  Ils  ont  pour 
objet  la  terre,  qui,  toujours  docile  à   la  main  qui  la 
îiouvernc  ,  ne  rend  jamais  (|u'avec  usure  ce  qu'elle  a 
reçu,  mais  quelquefois  avec  moins,  souvent  avec  plus 
de  profit.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fruits 
qui  me  charment,  c'est  aussi  la  nature  et  la  vertu  de  la 
terre.  Dès  qu'elle  a  été  bien  cultivée,  et  qu'elle  a  reçu 
dans  son  sein  entr'ouvert  la  semence  dispersée  par  la 
main  du  laboureur,  et  recouverte  par  la  herse  *,  elle 
la  ramollit  bientôt  par  son  contact  et  sa  chaleur ,  la  fait 
enfler  et  fendre  :  il  sort  alors  une  pointe  verdoyante , 
qui  grandit  peu  à  peu  en  se  fortifiant  dans  sa  racine  ; 
la  plante  s'élève  ensuite  en  chalumeau  noueux ,  reste 
quelque  temps  enveloppée  comme  pour  achever  mys- 
térieusement  sa  formation;  et,  s'échappant  enfin   de 
cette  enveloppe,  elle  présente  un  épi  de  la  structure 
la  plus  symétrique,  muni  d'un  rempart  de  pointes  pi- 
quantes contre  les  insultes  des  petits  oiseaux.  Que  vous 
dirai-je  de  la  plantation,  de  la  naissance,  de  faccrois- 
sement  de  la  vigne?  Je  ne  puis  me  rassasier  de  ce  spec- 
tacle, et  je    vous  fais  connaître  ici  les  délassements, 
les  délices  de  ma  vieillesse.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  "la 
force  productive  de  la  terre,  qui ,  d'un  aussi  petit  grain 
que  celui  de  la  figue  ou  du  raisin,  ou  d'autres  petites 
semences  d'arbres  et  de  racines,  forme  des  troncs  si 

*0i)  ne  peut  traduire  ce  prétendu  rapport  viy molo^'niue ,  occcecalum, 
es  quo  occatio. 
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propagines ,  nonne  ea  efficiunt ,  ut  quemvis  cum 
admiratione  délectent?  Vitis  quidcm  ,  qiirie  natura 
cadiica  est,  et  nisi  fulta  sit ,  ad  terram  fertur  ;  ea- 
dem,  ut  se  erigat,  claviciilis  suis,  quasi  manibus , 
quidquid  est  nacta  ,  coniplectitur  :  quam  sei'pentem 
multiplici  lapsu  et  erratico,  ferro  amputans  coercet 
ars  agricolarum ,  ne  silvescat  sarmcntis,  et  in  oni- 
nes  partes  nimia  fundatur.  Ilaque  ineunle  vere  in 
iis ,  quîG  rclicta  sunt,  exsislit  tanquam  ad  articulos 
sarmentorum  ea,  quae  gemma  dicitur  :  a  qua  oriens 
uva  sese  ostendit  ;  qu.TB  et  succo  terr.je,  et  calore 
solis  augescens  primo  est  peracerba  gnstatu ,  deinde 
maturata  dulcescit;  vestilaque  pampinis,  nec  mo- 
dico  tepore caret,  etnimios  solis  'défendit  ardores. 
Qua  quid  potest  esse  quuni  fruclu  l.ietius ,  tum  ad- 
spectu  pulchrius?  cujus  quidem  non  uiilitas  me 
solum,  ut  ante  dixi,  scd  ctiam  cultura,  et  ipsa  na- 
tura  delectat  :  adminiculorum  ordines,  capitum  ju- 
gatio,  religatio  et  propagatio  vltium,  sarmentorum- 
que  ea,  quam  dixi,  aliorum  amputatio,  aliorum 
immissio.  Quid  ego  irrigationcs  ?  quid  fossiones 
agri,  repastinationesque  proferam,  quibus  iîtmulto 
terra  fœcundior?  Quid  de  utilitate  loquar  sterco- 
randiV  dixi  in  eo  libro,  quem  de  rébus  rusticis 
scripsi  :  de  qua  doctus  Hcsiodus  ne  verbum  quidem 
fecit,  quum  de  cultura  agri  scriberet.  At  ITomerus, 
qui  multis  ,  ut  milii  \idetur  ,  ante  sœculis  fuit, 
Laertem  lenientem  desiderium  ,  quod  capiebat  e 
filio,  colentem  agrum,  et  eum  stercorantem  facit. 

Gaza  coiij.  rlefii£;it.  Frustra. 
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îiros  ,  et  des  branches  si  étendues.  Mais  les  marcoUes  , 
les  plants,  les  sarments,  les  racines  vivaccs,  les  pro- 
vins, n'ont-ils  pas  de  quoi  faire  notre  amusement  à  la 
fois  et  notre  admiration  ?  Et  la  vigne  qui,  faible  de  sa 
nature,   rampe    si    elle  n'a  pas   d'appui,   voyez -vous 
comme,  avec  ses  vrilles,  qui  semblent  autant  de  mains, 
elle  embrasse  tout  ce  qui  semble  se  présenter  à  elle  ? 
Pour  remptchcr  de  s'épuiser  en  jets  superflus,  fagri- 
culleur  promène  habilement  le  fer  sur  ses  sarments 
multipliés  et  vagabonds.  Il  recueille  le  fruit  de  ses  soins  : 
au  retour  du  printemps,  sur  les  ceps  qu'il  a  épargnés, 
il  voit,  comme  aux  articulations  des  sarments,  poindre 
le  bourgeon  où  se  montre  bientôt  la  grappe.  Celle-ci , 
fécondée  par  le  suc  de  la  terre  et  les  rayons  du  soleil  , 
grandit,  est  d'abord  àprc  au  goût,  s'adoucit  ensuite  en 
mûrissant,  et,  à  la  faveur  du  ])ampre  qui  la  couvre, 
jouit  d'une  douce  chaleur,  sans  être  exposée  à  la  trop 
vive  ardeur  du  soleil.  Quoi  de  plus  riant,  de  plus  beau 
que  la  vigne  avec  son  pampre  et  ses  raisins?  Et  ce  n'est 
pas  seulement  l'utile  qui  me  plaît,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  c'est  aussi  la  nature  même  de  la  vigne,  et  les  char- 
mants détails  de   la  culture,  tels   que  les  longues  files 
d'échalas,  les  liens  qui   assujettissent  le  sarment,  les 
provins,  l'amputation  des  ceps  inutiles,  et  la  conserva- 
tion des  autres.  Que  dirai-je  encore  de  fart  de  faire 
des  irrigations,  des  différents  labours  qu'on  donne  aux 
terres  pour  les  rendre  plus  fertiles?  Parlerai-je  de  l'uti- 
lité des  engrais  ?  Je  l'ai  fait  dans  mon  ouvrage  sur  l'agri- 
culture. Hésiode  n'en  dit  pas  un  mot  dans  son  poëme 
sur  la  culture  des  champs.  Mais  Homère  qui  vivait,  je 
crois ,  plusieurs  siècles  avant  lui ,  nous  représente  Laêrte 
fumant  et  cultivant  lui-même  ses  domaines,  pour  adou- 
cir les  regrets  de  l'absence  de  son  fils.  Au  reste ,  les 
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Nec  vcro  segctibus  solum,  et  pratis,  et  vineis,  et 
arl)iistis  rcs  rusticîR  l.'iet?e  surit ,  sed  etiam  hortis  et 
pornariis;  tum  pccudum  pastu,  apiiim  examinibus, 
flonim  omnium  varietate.  Nec  consitiones  modo 
délectant,  sed  etiam  insitiones  ;  quibus  nihil  invenit 
agricultura  solertius. 

XVI.  Possum  perseqni  raulta  oblectamentarerum 
ruslicarum  ;  sed  ea  ipsa,  quredixi,  fuisse  sculiolou- 
giora.  Ignoscetis  autem.  Nam  et  studio  rerum  rusti- 
carum  provectus  sum  ,  et  senectus  est  natura  loqna- 
cior  :  ne  ab  omnibus  eam  vitiis  videar  vindicare.  Ergo 
in  hac  vitaM'.  Curius,  quum  de  Samnilibus,  de  Sa- 
binis,  dePjrrholriumphasset,  consumsitextremum 
tempuscfitatis  :  cujus  quidem  villam  ego  contemplans 
(abest  eiiim  non  longe  a  me)  admirari  salis  non  pos- 
sum vel  hominis  ipsiiis  continenliam ,  vel  Lemporum 
disciplinam.  Curio  ad  focum  sedentl,  magnum  auri 
pondus  Samnites  quum  attulissent,  répudiât!  ab  eo 
sunt.  Non  enim  aurum  liabere,  prœclarum  sibi  vi- 
deri  dixit;  sed  iis,  qui  haberent  aurum,  imperare. 
Potcratne  tantus  aninius  nonjucundam  efTicere  se- 
nectutem  ? 

Sed  venioadagricolas,  ne  a  me  ipsorecedam.  In 
agris  erant  tum  senatores,  '  et  iidem  senes  :  siqui- 
dem  aranti  L.  Quintio  Cincinnato  nuntiatum  est, 
eum  dictalorem  esse  factum  ;  cujus  dictatoris  jussu 
magister  cquitum  C.  Servilius  Ahala  Sp.  M.Tlium, 
regnum  appetcntem,  occupalum  interemit.  A  villa 
insenatum  arcesscbantur  et  Curius,  et  ceteri  senes  : 

■  Id  est,  senes. 
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inolssons,  les  ])rairlcs,  les  vignobles  et  les  arbres  ne 
sont  pas  les  seuls  ornements  de  la  campagne  :  il  faut  y 
joindre  les  jardins,  les  vergers,  les  bestiaux,  les  pâtu- 
rages, les  essaims  d'abeilles,  les  tlifférenles  esjjèces  de 
fleurs.  Outre  le  plaisir  des  plantations,  j'ai  encore  celui 
des  greffes;  l'agriculture  n'a  rien  trouvé  de  plus  ingé- 
nieux. 

XVI.  Je  pourrais  m'étendre  davantage  sur  les  amu- 
sements de  la  campagne,  mais  je  sens  que  je  n'ai  déjà 
été  que  trop  long.  Vous  me  le  pardonnerez,  je  me  suis 
laissé  entraîner  par  mon  goût  naturel;  et  puis  la  vieil- 
lesse est  parleuse  ;  j'en  conviens ,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  ne  reconnaître  en  elle  aucun  défaut.  C'est  aux 
champs  que  M'.  Curius  passa  ses  derniers  jours,  après 
avoir  triomphé  des  Samnites,  des  Sabins  et  de  Pyrrhus. 
Lorsque  je  considère  sa  maison  de  campagne,  qui  n'est 
pas  éloignée  de  la  mienne,  je  ne  puis  assez  admirer  et 
son  désintéressement  et  les  mœurs  de  son  siècle.  C'est 
là  qu'assis  au  coin  de  son  feu ,  Curius  rejeta  l'offre  d'une 
grosse  somme  d'or  que  lui  avaient  apportée  les  Sam- 
nites, en  leur  disant:  «La  gloire  n'est  pas  d'avoir  de 
l'or,  mais  de  commander  à  ceux  qui  en  ont.  »  Avec  une 
ame  si  élevée,  sa  vieillesse  pouvait-elle  n'être  pas  heu- 
reuse? 

Mais  je  reviens  aux  agriculteurs,  pour  ne  pas  trop 
m'éloigner  de  moi-même.  Alors  les  sénateurs,  c'est-à- 
dire  les  vieillards,  vivaient  à  la  campagne.  L.  Quintius 
Cincinnalus  fut  trouvé  la  charrue  à  la  main,  quand  on 
vint  lui  annoncer  qu'il  était  nommé  à  la  dictature  ;  et 
c'est  par  l'ordre  de  ce  dictateur  que  C.  Servilius  Ahala, 
général  de  la  cavalerie,  surprit  et  tua  Sp.  Mélius,  qui 
aspirait  à  la  royauté.  C'est  de  la  campagne  qu'étaient 
mandés  au  sénat  et  Curius  et  les  autres  vieillards  ;  et 


62  DE  SENECTUTE. 

ex  qiio ,  qui  eos  arcessebant,  viatores  nominati  sunt. 
]Num  igilur   eorum   seiicctus  miscrahilis   fuit,  qui 
se  aeri  cultione  obleclahant?  Mea  quidem  senten- 
tia,  liaud  scio,  an  '  ulla  beatior  esse  possit  :  neque 
sobun  ofïicio,  quod  hominum  generi  universo  cul- 
tura  agrorum  est  sabi taris,  scd  et  delectatione,  quam 
dixi,  et  saturitate,  copiaque  omnium  rerum,  quœ 
ad  victum  hominum  ,  ad  cultum  ctiam  deorum  per- 
tinent :  ut,  quoniam  hœc  quidam  desiderant,  in  gra- 
tiam  jam  cum  voluptate  redeamus.  Semper  enim 
boni  assiduique  domini  referta  cella  vinaria,  olearia , 
etiam  penaria  est,  \ illaque  tola  locuples  est;  abundat 
porco,  hœdo,  agno,  gallina,  lacté,  caseo,  melle. 
Jam  hortum  ipsi  agricoL'fi  succidiam  alteram  appel- 
lant  :  tum  conditiora  facit  hsec  supervacanei  etiam 
operis  aucupium  atque  venatio.  Quid  de  pratorum 
viriditate ,  aut  arborum  ordinibus  ,   aut  vinearum 
olivetorumque  specie  dicam  ?  Brevi  prœcidam.  Agro 
bene  culte  nil  potest  esse ,  nec  usu  uberius,  nec  spe- 
cie ornatius  :  ad  quem  tVuendum  non  modo  non 
retardât,  verum  etiam  invitât  atque  allectat  senec- 
tus.  Ubi  enim  potest  illa  œtas,  aut  calesccre  vel 
apricatione  melius,  vel  igui;   aut  vicissim  umbris 
aquisve   refrigerari  salubrius  ?  Sibi  igitur  habeant 
arma,  sibi  equos,  sibi  hastas,  sibi  clavam,  sibi  pi- 
lam,  sibi  '' natationes,  et  cursus;  nobis  senibus  ex 
lusionibus  multis  talosrelinquant,  et  tesseras  :  idip- 
sum  utrum  lubebit;  quoniam  sine  bis  beata  esse  se- 
nectus  potest. 

'  Ernest,  nuîla.  —  '  Nationcs.  Ed.  Venet.  1498,  renalloiie-';. 
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de  là  vient  le  nom  de  voyageurs ,  qu'on  donnait  à  ceux 
(jui  allaient  les  y  clierchci-.  Eli  bien!  la  vieillesse  de  ces 
hommes  qui  se  plaisaient  à  cultiver  les  champs ,  vous 
paraît-elle  misérable?  Pour  moi,  je  doute  qu'il  puisse  y 
avoir  une  vie  plus  heureuse,  non  seulement  pajce  qu'on 
y  remplit  un  devoir,  en  cultivant  un  art  salutaire  à 
tout  le  genre  humain,  mais  parce  qu'on  y  trouve  ce 
charme  dont  j'ai  parlé,  et  l'abondance  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  au  culte  des  dieux  et  à  la  nourriture  des 
liommes:  il  n'en  faudrait  pas  davantage,  puisque  cette 
opinion  a  des  partisans,  pour  me  faire  rentrer  en  grâce 
avec  la  volupté.  En  effet,  un  bon  habitant  de  la  cam- 
pagne a  toujours  sa  maison  approvisionnée  des  meil- 
leurs vins,  d'huile,  même  de  gibier;  et  tout  abonde 
chez  lui ,  le  porc,  le  chevreau,  l'agneau  ,  les  poules  ,  le 
lait,  le  fromage,  le  miel.  Le  jardin  est  encore  ce  que 
l'agriculteur  appelle  un  second  saloir ^  et  dans  les  mo- 
ments perdus ,  la  chasse  vient  ajouter  à  toutes  ces 
jouissances.  Que  dirai-je  de  la  verdure  des  prairies,  des 
rangées  d'arbres,  de  la  beauté  des  vignes  et  des  oli- 
viers? Je  dirai  tout  en  peu  de  mots.  Rien  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  utile  qu'une  campagne  bien  cultivée;  et 
loin  que  la  vieillesse  nous  empêche  d'eu  jouir,  elie 
nous  y  appelle  au  contraire  et  nous  y  convie.  Où  donc 
les  vieillards  pourraient-ils  trouver  un  feu  plus  vif,  un 
soleil  plus  ardent  pour  se  réchaufter,  ou  des  ombrages 
et  des  eaux-  plus  salubrcs  pour  se  rafraîchir?  Que  les 
jeunes  gens  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux, 
les  javelots,  la  massue,  la  paume,  la  nage  et  les  cour- 
ses; et  qu'à  nous,  vieillards,  ils  laissent  seulement,  de 
tant  de  jeux,  les  dés  et  les  osselets;  encore  connue  il 
leur  plaira,  coi"  nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  cire 
heureux. 
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XVÎI.  Multas  ad  res  perutiles  Xeiioplioiilis  îibri 
suiit.Quos  legite,  quseso  ,  studiose,  nt  facitis.  Qaam 
copiose  ab  eo  agricultura  laudatur  in  eo  libro,  qui 
est  de  tiienda  re  familiari,  qui  OEconomicus  inscri- 
bitiir  ?  Atque  ut  intelligatis  ,  nihil  ei  tam  regale 
videri,  quam  studium  agri  colendi,  Socrates  in  eo 
libro  loquitur  cum  Critobuîo,  Cjruni  minorem  , 
regem  Persaruni ,  pr.Tstantcm  ingenio  atque  im- 
perii  gloria ,  quum  Lysander  Lacedaemonius ,  vir 
summœ  virtutis ,  venisset  ad  eum  Sardis ,  eique 
dona  a  soclis  attulisset ,  et  ceteris  in  rébus  coniem 
erga  Lysandruni  atque  humanuni  fuisse,  et  ei  quem- 
dam  conseptum  agruni,  diligenter  consitum  osten- 
disse.  Quumautem  admiraretur  Lysander  et  proce- 
ritates  arborum ,  et  directes  in  quincuncera  ordines, 
et  humum  subactam  atque  puram,  et  suavitateni 
odorum,  qui  afïlarentur  e  floribus  :  tuni  dixisse, 
mirari  se  non  modo  diligentiam,  sed  etiam  soler- 
tiam  ejus,  a  quo  essent  illa  dimensa  atque  de- 
scripta  ;  et  ei  Cyrum  respondisse  :  Atqui  ego  omnia 
ista  sum  dimensus  ;  mei  sont  ordines,  mea  descrip- 
tio;  multîie  etiam  istarum  arborum  mea  manu  sunt 
salpe.  Tum  I^ysandrum  intuentem  ejus  purpuram , 
et  iiitorem  corporis  ,  ornatumque  Persicuni  multo 
auro,  multisque  gemmis,  dixisse  :  Recte  vero  te, 
Cyre,  beatum  ferunt,  quoniam  virtuti  tuce  fortuaa 
conjuncta  est. 

Hac  igitur  fortuna  frui  llcet  senibus  ;  nec  ii3las 
impedit,  quo  minus  et  ceterarum  rerum,  et  inpri- 
mis  agri  colendi  studia  teneamus  usque  ad  ultimum 
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XVIL  Les  livres  de  Xénophon  renferment  beaiicoiip 
(le  choses  de  la  plus  grande  utilité.  Continuez,  je  vous 
y  exhorte,  à  les  lire  avec  application.  Comme  il  s'étend 
sur  les  louanges  de  Tagriculture,  dans  son  livre  de  l'é- 
conomie domestique  ,  intitulé  V Economique!  Pour  faire 
sentir  que  nulle  occupation  ne  lui  semble  plus  royale 
que  la  culture  des  champs,  il  fait,  dans  ce  livre,  ra- 
conter par  Socrate  à  Critohulc,  que  Cyrus  le  jeune  , 
roi  des  Perses,  également  grand  par  son  génie  et  la 
gloire  de  son  empire ,  ayant  reçu  dans  sa  cour  à  Sardes 
le  Lacédémonicn  Lysandre ,  homme  d'un  mérite  émi- 
nent,  qui  lui  apportait  des  présents  de  la  part  de  ses 
alliés,  le  traita  avec  beaucoup  de  politesse  et  de  bonté, 
et  lui  fit  voir  un  parc  planté  avec  soin;  que  Lysandre, 
enchanté  de  la  beauté  des  arbres,  de  leur  disposition 
en  quinconce  ,  de  la  propreté  des  allées  bien  battues 
et  bien  unies ,  et  des  odeurs  suaves  que  les  fleurs  exha- 
laient,  lui  dit  que,  dans  tout  cela,  il  n'admirait  pas 
seulement  l'exécution  qui  en  était  parfaite,  mais  en- 
core l'intelligence  de  celui  qui  en  avait  conçu  le  plan  ; 
et  que  Cyrus  lui  répondit  :  C'est  moi  qui  l'ai  conçu  :  ia 
disposition  jtcdignement ,  sont  mon  ouvrage;  et  plu- 
sieurs de  ces  arbres  ont  été  plantés  de  ma  propre  main  ; 
qu'à  ces  mots  Lysandre  fixant  les  yeux  sur  la  magnifi- 
cence asiatique,  la  pourpre,  l'or,  les  pierreries  qui  re- 
liaussaient  la  beauté  de  ce  prince,  s'écria  :  Ah!  c'est  à 
juste  titre,  Cyrus,  qu'on  vous  dit  heureux  ,  puisqu'on 
vous  la  fortune  se  joint  à  la  vertu  !  '^ 


Sans  doute  la  vieillesse  peut  jouir  d'une  telle  fortune, 
et  l'âge  n'cmpcche  pas  que  nous  ne  conservions,  jus- 
qu'au dernier  moment,  le  goût  de  toulcs  ces  choses. 
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tempiis  seiiectutis.  M.  quidem  Valeriura  Corviim 
acccpiiiiiis  ad  ceutesimum  aiiiium  perduxisse,  quuin 
esset  acta  jam  œlate  in  agris,  eosque  coleret;  cujiis 
iiiter  primum  et  sextum  constdtatum ,  sex  et  qua- 
dragliita  anni  interfuerunt.  Itaque  quantum  spatium 
œtatis  majores  nostri  ad  senectutis  initium  esse  vo- 
luerunt,  tantus  illi  cursus  honorura  fuit.  Atque  ejus 
extrema  <Ttas  hoc  beatior,  quam  média,  quod  auc- 
torilatis  pins  habebat,  laboris  vero  minus.  Apex 
autem  senectutis  est  auctoritas.  Quanta  fuit  in 
L.  Cœcilio  Metello?  quanta  in  Attilio  Calatino?  in 
quem  iliud  elogium  'unicum  :  plurim.e  co>sEiNTiu>T 

GE>'TES,    rOPULI  ,    PRIMIRIL'M    FUISSE    YIRUM.  Notum  CSt 

'  totum  Carmen  ,  incisum  in  sepulcro.  Jure  igitur 
gravis,  cujus  de  laudibus  omnium  esset  fama  con- 
sentiens.  Quem  virum  P.  Crassum ,  nuper  pontifî- 
cem  maximum  ,  quem  postea  M.  Lepidum  eodeni 
sacerdotio  prœditum ,  yidimus?  Quid  de  Paullo,  aut 
Africano  loquar?  aut,  ut  jam  ante,  de  Maximo  ? 
quorum  non  in  sententia  solum ,  sed  etiam  in  nutii 
residebat  auctorilas.  Habet  senectus,  honorata  pne- 
sertim,  tantam  auctoritatem,  ut  ea  pluris  sit,  quam 
omnes  adolescentiie  voUiptales. 

XVIIÏ.  Sed  in  omni  oratione,  mementote,  eam 
me  laudare  senectutem,  quse  fundamentis  adoles- 
centise  constituta  sit.  Ex  quo  id  efficitur  (quod  ego 
magno  quondam  cum  assensu  omnium  dixi)  :  Mi- 

'  Lamb.  malit,  uso  ore  plurim.e,  ut  de  Finibus,  II,  35,  tom.  XXIII, 
pag.  208.  Kobis  veio  mine  post  populi  interpungendum  ridetur.  A'cmo 
adverterat.  —  ^  Maie  Ernest,  delevit  totum. 
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surlout  celui  de  l'agriculture.  Nous  apprenons  que 
M.  Valérius  Corvus  *  vécut  jusqu'à  cent  ans;  que,  clans 
ses  dernières  années,  il  habitait  et  cultivait  les  champs. 
11  y  eut  quarante-six  ans  d'intervalle  entre  son  premier 
et  son  sixième  consulat  :  il  vécut  donc  pour  les  hon- 
neurs autant  d'années  qu'il  en  faut  avoir  pour  êlre  à 
l'âge  où  nos  pères  ont  fixe  le  commencement  de  ia 
vieillesse;  et  il  fut  plus  heureux  encore  à  la  fin  qu'au 
milieu  de  sa  vie  ,  puisqu'il  avait  plus  d'autorité  et  moins 
de  travail.  L'autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse. 
Quelle  ne  fut  pas  l'autorité  de  L.  Cécilius  Métellus  ! 
quelle  ne  fut  pas  celle  d'Attilius  Calatinus,  qui  seul 
obtint  l'honneur  de  cette  inscription  :  les  nations  , 

LES  PEUPLES,  s'accordent  A  DIRE  Qu'iL  FUT  UN  GRAND 

HOM3IE.  Vous  connaissez  l'inscription  entière ,  gravée 
sur  son  tombeau.  Celui-là  est,  à  juste  titre,  un  grand 
personnage ,  dont  l'éloge  est  répété  par  tous  les  peuples. 
Quels  hommes  que  les  grands-pontifes  que  nous  avons 
vus!  D'abord  un  P.  Crassus,  ensuite  un  M.  Lépidus. 
Est-il  besoin  de  nommer  Paul-Emile,  ou  l'Africain'  ou 
Maximus  dont  j'ai  déjà  parié?  L'autorité  de  ces  hommes 
n'était  pas  seulement  dans  leur  avis,  mais  jusque  dans 
leurs  moindres  signes.  La  vieillesse,  surtout  lorsqu'elle 
a  passé  par  les  honneurs,  jouit  d'une  si  grande  auto- 
rité, que  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse  ne  sont  rien 
en  comparaison. 

XVIII.  Mais  souvenez-vous  une  fois  pour  toutes  que 
je  n'entends  faire  ici  l'éloge  que  de  cette  vieillesse  qui  a 
ses  fondements  dans  le  premier  âge.  C'est  dans  le  même 
sens  que  j'ai  dit  autrefois,  avec  l'approbation  de  tous 

*  On  lit  dans  quelques  nianiiscrits,  ou  Conùmim ,  ou  Canttm ,  ou 
Cacum.  Nous  suivons  la  leçon  des  Fastes  Capitolins,  découverts  en  iS^'j. 
M.  Valérius  Corvus  fu(  consul  eu  4oJ,  407»  4io,  4'8,  4^3,  454- 
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seram  esse  senectutem ,  quœ  se  oratione  defenderet. 
Non  cani,  non  rug.x  repente  auctoritatem  arripere 
possunt;  sed  honeste  acta  superior  «nelas  fructus  ca- 
pit  aiictoritatis  extremos.  Hœc  enim  ipsa  sunt  ho- 
norabllia ,  quœ  videntnr  levia  atque  communia  : 
salutari ,  appeti ,  decedi,  assurgi,  deduci,  reduci, 
consuli;  qua?  et  apiid  nos,  et  in  aliis  civitatiLiis ,  ut 
quœque  oplime  morala,  ita  diligentissime  obser- 
vantur.  Ljsaudrum  Laced?emonium ,  cujus  modo 
mentionem  feci ,  dicere  aiunt  solitum ,  Ijacedaemone 
essehonestissimum  domicilium  senectutis.Nusquam 
enim  tantum  tribuitur  œtati,  nusquam  est  senectus 
honoratior.  Quin  etiam  mémorise  proditum  est , 
quum  Athenis ,  ludis ,  cjuidam  in  tlieatrum  grandis 
natu  venisset ,  in  maono  consessu  locum  ei  a  suLs 
civibus  nusquam  dâtum  ;  quum  autem  ad  Lacedîe- 
monios  accessisset,  qui  legati  quumessent,  in  loco 
certo  consederant ,  consurrexisse  omnes,  et  senem 
illum  sessum  récépissé.  Quibus  quum  a  cuncto  con- 
sessu plausus  esset  multiplex  datus ,  dixisse  ex  iis 
quemdam,  Atbenienses  scire,  quae  recta  essent,  sed 
facerc  noUe.  Multa  in  nostro  collegio  prœclara  ;  sed 
hoc,  de  quo  agimus,  inprimis,  quod ,  ut  quisque 
œtate  '  antecedit,  ita  sententiœ  principatum  tenet  ; 
iieque  solum  honore  antecedentibus ,  sed  iis  etiam , 
qui  cum  impcrio  sunt,  majores  natu  augures  ante- 
ponuntur.  Quœ  sunt  igitur  voluptates  corporis  cum 
auctoritatis  prœmiis  comparandœ  ?  quibus  qui  splen- 
dide  usi  sunt,  ii  mihi  videntur  fabulam  yetatis  per- 

'  Antecellit.  ' 
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ceux  qui  m'entendaient,  que  cette  vieillesse  -  L\  était 
bien  misérable,  qui  était  réduite  à  se  défendre  par  des 
paroles.  Les  rides,  les  cheveux  blancs  ne  peuvent  tout 
à  coup  donner  l'autorité;  elle  est  le  dernier  fruit  qu'on 
recueille  des  vertus  de  toute  sa  vie.  Ce  sont  pour  nous 
autant  de  marques  d'honneur,  quoique  frivoles  et  com- 
munes en  apparence ,  que  de  nous  saluer  ,  de  venir 
au-devant  de  nous,  de  se  retirer,  de  se  lever  devant 
nous,  de  nous  accompagner,  de  nous  reconduire,  de 
nous  consulter;  et  tous  ces  procédés  s'observent  chez 
nous  et  chez  les  autres  peuples  avec  d'autant  plus  de 
soin  qu'il  y  a  plus  de  mœurs.  On  rapporte  que  le  Lacé- 
démonien  Lysandre  dont  je  viens  de  parler,  avait  cou- 
tume de  dire  que  Lacédémone  était  l'asile  le  plus  hono- 
rable de  la  vieillesse.  Nulle  part,  en  effet,  on  n'a  au- 
tant d'égards  pour  l'âge;  nulle  part,  la  vieillesse  n'est 
aussi  honorée.  On  dit  qu'à  Athènes  ,  un  jour  de  specta- 
cle ,  un  vieillard  ne  put  trouver  de  place  au  théâtre 
parmi  ses  concitoyens;  qu'alors  11  s'approcha  de  l'en- 
droit où  siégeaient  les  ambassadeurs  de  Lacédémone, 
et  que  tous  se  levèrent  pour  faire  place  au  vieillard. 
Comme  toute  l'assemblée  applaudit  :  «Les  Athéniens, 
dit  un  des  ambassadeurs ,  savent  ce  qu'il  faut  faire , 
mais  ils  n'en  font  rien.  »  Notre  collège,  entre  plusieurs 
usages  admirables,  en  a  qui  sont  d'accord  avec  ces  prin- 
cipes. Le  plus  avancé  en  âge  y  opine  le  premier  ;  et  ce 
n'est  pas  seulement  sur  ceux  qui  sont  plus  élevés  en 
dignité  que  les  augures  plus  âgés  ont  la  préséance,  ils 
l'ont  même  sur  ceux  qui  sont  revêtus  du  pouvoir.  Quels 
sont  donc  les  plaisirs  des  sens  qu'on  puisse  comparer  à 
ces  prérogatives?  Ceux  qui  en  ont  joui  avec  éclat  me 
semblent  avoir  bien  fini  le  drame  de  la  vie,  et  n'avoir 
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egisse,   nec,   tanquam   inexercitati   histriones ,    iu 

extremo  actu  corruisse. 

At  sunt  morosi,  el  anxii,  et  iracundi ,  et  diffi- 
ciles senes;  si  qii.Terimus,  etiani  avari.  Sed  Ikipc 
morum  vitia  sunt,  non  senectutis.  Ac  morositas 
tameo ,  et  ea  vilia,  quve  dixi,  liabent  aliquid  excu- 
sationis ,  non  illius  quideni  justce^  sed  qune  probari 
posse  videatur.  Contemni  se  piitant,  despici,  illudi. 
Prœterea  in  fragili  corpore  odiosa  omnis  oftbnsioest. 
Quœ  tanien  omnia  dulciora  sunt  et  moribus  bonis, 
et  artibiis;  idque  tum  in  vita,  tum  in  scena  intelli,'^i 
potest  ex  iis  fratribiis,  qui  in  Adelpbis  sunt.  Quanta 
in  altcro  duritas ,  in  altero  coniitas  !  Sic  se  res  ha- 
bet.  Ut  enini  non  omne  vinum,  sic  non  omnis  a^tas 
vetnstate  coacescit.  Severitateni  in  senectute  probo, 
sed  eam  (sicut  alia)  modicam  ;  acerbitatem  nullo 
modo.  Avaritia  vero  senilis  quid  sibi  velit,  non  iu- 
telligo.  Potest  enimquidquam  esse  absurdius,  quam, 
quo  minus  viœ  restât  ^  eo  plus  via lici  qu.Trere? 


XIX.  Quarta  restât  causa,  quœ  maxime  angere, 
atque  sollicitam  habere  nostram  œtatem  videtur , 
appropinquatio  morlis  :  qu.TS  certe  a  senectute  non 
potest  longe  abesse.  O  miserum  senem,  qui,  nior- 
tem  contemnendam  esse ,  in  tam  lon^a  œtate  non 
"viderit  !  quœ  aut  plane  negligenda  est,  si  omnino 
exstinguit  animum  ;  aut  etiam  optanda,  si  aliquo 
eum  deducit,  ubi  sit  futurus  œternus.  Atqui  tertium 
certe  nihil  inyeniri  potest.  Quid  igitur  timeam,  si 
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pas  échoué  au  dernier  acte  ,  comme  font  les  acteurs 
novices. 

Mais,  dira-t-on,  les  vieillards  sont  moroses,  inquiets, 
irascibles,  difficiles;  enfin,  pour  ne  rien  oublier,  ils 
sont  avares.  Ces  défauts  viennent  des  mœurs  et  non  de 
la  vieillesse;  et  encore  la  morosité,  comme  ces  autres 
défauts  dont  je  parle,  a-t-elle  une  espèce  d'excuse  qui 
n'est  pas  légitime  à  la  vérité ,  mais  qui  semble  plausible. 
Ils  croient  qu'on  les  méprise,  qu'on  les  dédaigne  ,  qu'on 
les  tourne  en  ridicule  ^^  ;  en  outre,  pour  un  corps  dé- 
bile, la  moindre  offense  est  douloureuse.  Tout  cela  ce- 
pendant s'adoucit  par  les  bonnes  mœurs  et  par  la  cul- 
ture de  l'esprit;  et  la  scène  de  la  vie,  comme  celle  du 
théâtre,  nous  présente  souvent  l'exemple  des  deux  frères 
dans  les  Adelphes  *.  Quelle  dureté  dans  l'un!  dans  l'au- 
tre quelle  douceur!  Ainsi  va  le  monde.  Il  en  est  des 
hommes  comme  des  différents  vins,  qui  ne  s'aigrissent 
pas  tous  en  vieillissant.  J'approuve  la  sévérité  dans  la 
vieillesse,  pourvu  qu'elle  soit  modérée,  comme  tout  doit 
l'être;  mais  l'âpreté  est  toujours  condamnable.  Quant  à 
l'avarice  du  vieillard,  je  ne  la  comprends  pas.  Quelle 
folie  d'augmenter  ses  provisions  de  voyage  à  mesure 
que  le  terme  du  voyage  est  plus  prochain! 

XIX.  Reste  maintenant  la  quatrième  cause  qui  sem- 
ble inquiéter  et  tourmenter  notre  Age,  la  proximité  de 
la  mort  :  et  en  effet,  elle  ne  peut  en  être  fort  éloignée. 
Oh!  malheureux  le  vieillard  qui,  dans  une  longue  vie, 
n'a  pas  appris  à  mépriser  la  mort  !  Elle  doit  être  toute- 
fois, ou  bien  indifférente,  si  elle  anéantit  notre  àme, 
ou  bien  désirable,  si  elle  la  fait  passer  dans  un  lieu  o\\ 
elle  sera  éternoUc.  Or,  certainement  on  ne  pourrait 
trouver  une  troisième   supposition.  Que  craindrai-je 

*  Comédie  de  Térence. 
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aut  non  miser  post  mortem,  aut  beatus  etiam  futii- 
rus  siim?  quanquam  quis  est  tam  stultiis,  quamvis 
sit  adolescens  ,  cui  sit  exploratiim  ,  se  ad  vesperum 
esse  victurum?  Quin  etiam  œtas  illa  multo  plures, 
qiiam  nostra,  mortis  casus  habet  :  facilius  in  morbos 
incidunt  adolescentes;  gravius  regrotant;  tristius 
curantur.  Itaque  pauci  veniunt  ad  senectutem  : 
qnod  ni  ita  accideret,  melius  et  prudentius  vivere- 
tnr.  Mens  enim,  et  ratio,  etconsilium,  in  senibus 
est  :  qui  si  nulli  fuissent ,  nulke  omnino  civitates 
essent.  Sed  redeo  ad  mortem  impendentcm.  Quod 
illud  est  crimen  senectutis,  quum  illud  videatis  cum 
adolescentia  esse  commune?  Sensi  ego  quum  in  op- 
timo  filio  meo ,  tum  in  exspectatis  ad  amplissimam 
dignitatem  fratribus  tuis,  Scipio,  omni  œtali  mor- 
tem esse  communem. 

At  sperat  adolescens  ,  diu  se  victurum;  quod  spe- 
rare  idem  senex  non  potest.  lusipienter  sperat.  Quid 
enim  stultius ,  quam  incerta  pro  certis  habere ,  falsa 
pro  veris?  Senex,  ne  quod  speret  quidem ,  habet. 
At  est  eo  meliore  conditione ,  quam  adolescens  ; 
quum  id,  quod  ille  sperat,  hic  jam  consecutus  est. 
lUe  vult  diu  A'ivere;  hic  diu  vixit.  Quanquam,  odii 
boni  !  quid  est  in  hominis  vita  diu?  Da  enim  supre- 
mumtempus;  exspectemus  Tartessiorum  régis  «Tta- 
tem  :  fuit  enim  (ut  scriptum  video)  Arganthonius 
quidam  Gadibus,  qui  octoglnta  regnavit  annos,  cen- 
tum  et  viginti  vixit  ;  sed  mihi  ne  diuturnum  quidem 
quidquam  videtur,  in  quo  est  aliquid  extremum. 
Quum  enim  idadvenit,  tune  illud,  quod  pnçteriit, 
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donc,  si  je  dois,  après  ma  mort,  ou  n'être  pas  misé- 
rable ,  ou  bien  être  lieureux  ?  Quel  est  l'homme ,  quelque 
jeune  qu'il  soit,  assez  insensé  pour  assurer  qu'il  vivra 
jusqu'au  soir?  Que  dis-jc?  les  causes  de  mort  sont  plus 
nombreuses  dans  le  jeune  âge  que  dans  le  notre.  Les 
maladies  y  sont  plus  fréquentes,  plus  aiguës,  plus  dif- 
ficiles à  traiter.  C'est  ce  qui  fait  que  peu  d'hommes  vieil- 
lissent. S'il  y  avait  plus  de  vieillards,  on  vivrait  mieux 
et  plus  sagement.  Le  bon  sens,  la  raison,  la  prudence, 
appartiennent  à  la  vieillesse  :  sans  les  vieillards,  il  n'y 
aurait  jamais  eu  de  cités.  J'en  reviens  à  la  mort  qui  nous 
menace.  Pourquoi  en  faire  le  crime  de  la  vieillesse,  si 
elle  menace  également  les  jeunes  gens?  Ah  ,  Scipion! 
je  n'ai  que  trop  éprouvé ,  et  dans  la  perte  <le  mon  excel- 
lent fils,  et  dans  celle  de  vos  frères  destinés  aux  pre- 
mières dignités,  que  la  mort  est  commune  à  tous  les 
âges.  _  _ 

Mais  le  jeune  homme  peut  espérer  de  vivre  long- 
temps, ce  qui  n'est  pas  permis  au  vieillard.  C'est  une 
espérance  folle.  Quelle  illusion  moins  raisonnable  que 
de  compter  sur  l'incertain,  et  de  prendre  le  faux  pour  le 
vrai?  Mais  le  vieillard  n'a  pas  même  de  raisons  d'espé- 
rer. Eh  bien!  sa  condition  en  est  meilleure  que  celle  du 
jeune  homme, .puisqu'il  a  déjà  ce  que  celui-ci  espère. 
L'un  veut  vivre  long-temps,  l'autre  a  long-temps  vécu. 
Cependant,  ô  bons  dieux!  qu'est-ce  que  c'est  que  long- 
temps dans  la  vie  de  l'homme?  Prenons  la  plus  longue, 
celle  du  roi  des  Tartessiens  (car  j'ai  lu  quelque  part  qu'il 
exislaà  Gadès  un  certain  Arganlhoni us ,  qui  régna  (pialrc- 
vingts  ans,  et  en  vécut  cent  vingt);  pour  moi,  je  ne 
vois  pas  ime  grande  durée  là  où  je  vois  une  fin.  Lors- 
qu'elle est  venue  cette  fin  ,  tout  le  passé  est  perdu  pour 
jamais;  il  ne  reste  que  le  fruit  des  vertus  et  des  bonnes 
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efïluxit;  tantum  remaiiet ,  qiiod  virtute  ,  et  recte 
factis  conseciitns  sis.  Hor?R  quidem  cedunt,  et  dics, 
etmenses,  etanni;  nec  prreteritum  tempiis  imqnam 
revertitur,  nec,  qiiid  seqiiatur,  sciri  potest.  Qiiod 
cuique  temporis  ad  vivendum  datur,  eo  débet  esse 
contentiis.  Neqiie  enim  histrioni,  ut  placeat,  per- 
agenda  est  fabula ,  modo  ,  in  qiiocumque  fuerit 
actu ,  probetur;  nequc  sapienti  iisquc  ad  (c  Plau- 
dite  »  vivendum.  Brève  enim  tempus  oRtatis  satis 
est  longum  ad  beae  honesteque  vivendum.  Sin  pro- 
cesseris  longius,  non  magis  dolendum  est,  quam 
agricole  dolent ,  pnpterita  verni  temporis  suavi- 
tate,  œstatem,  aulumnumque  venisse.  Ver  enim 
tanquam  adolcscentiam  signifîcat,  ostenditque  fruc- 
tus  futuros  :  rcliqua  tempora  demetendis  fructibus 
et  percipiendis  accommodata  sunt.  Fructus  autem 
senectutis  est  (ut  ssepe  dixi)  ante  partorum  bono- 
rum  memoria  et  copia.  Omnia  vero,  quœ  secundiim 
naturam  fîunt,  sunt  liabenda  in  bonis.  Quid  est  au- 
tem tam  secundum  naturam,  quam  senibus  emori? 
quod  idem  contingit  adolescentibus,  adversante  et 
répugnante  natura.  Itaque adolescentes  mori sic mihi 
videntur,  ut  quum  aquœ  multitudine  vis  flammop  op- 
primitur;  senes  autem,  sicut  sua  sponte,  nulia  adlii- 
bitavi,  consumtusignisexstinguitur.  Et  quasi  poma 
exarboribus,  si  crnda  sunt,  viavelluntur;  si  matura 
et  cocta,  decidunt  :  sic  vitam  adolescentibus  vis  au- 
fert,  senibus  maturitas;  quœ  mihi  quidem  tam  ju- 
cunda  est,  ut,  qno  propius  ad  raortem  accedam  , 
quasi  terram  videre  videar ,  aliquandoquc  in  portum 
ex  longa  navigalione  esse  vcoturus. 
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aclions.  Les  heures  disparaissent ,  ainsi  que  les  jours ,  et 
les  mois,  et  les  années;  le  temps  passé  ne  revient  plus, 
et  l'on  ne  peut  connaître  l'avenir.  Chacun  doit  être  sa- 
tisfait du  temps  qu'il  lui  est  donné  de  vivi'e.  H  n'est  pas 
nécessaire  qu'un  acteur  joue  toute  la  pièce  pour  être  ap- 
plaudi ;  qu'il  joue  hien  son  rôle,  et  c'est  assez  :  de  même 
le  sage  n'a  pas  besoin  d'arriver  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
acte  de  la  vie;  et,  quelque  courte  qu'elle  soit,  elle  est 
encore  assez  longue  pour  hien  vivre.  Que  si  vous  vivez 
plus  long-temps ,  vous  ne  devez  pas  plus  en  être  fâché  que 
l'agriculteur  ne  l'est,  après  avoir  joui  des  douceurs  du 
printemps  ,  d'arriver  à  l'été  et  à  l'automne.  Le  printemps 
est  connue  la  jeunesse;  il  nous  donne  l'espérance  des 
fruits,  dont  la  récolte  est  destinée  à  d'autres  saisons.  Les 
fruits  de  la  vieillesse  sont,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs 
fois,  le  souvenir  et  la  jouissance  de  tout  le  hien  qu'on  a 
éprouvé  dansia  vie  :  et  nous  devons  mettre  au  rang  des 
hlens  tout  ce  qui  arrive  selon  la  nature.  Or,  qu'y  a-l-11 
de  plus  conforme  à  ses  lois,  que  de  mourir  quand  on 
est  vieux  ?  Il  semhle,  au  contraire,  quand  les  jeunes  gens 
meurent,  que  la  nature  est  en  contradiction  avec  elle- 
même.  Aussi  je  cojnpare  leur  mort  à  l'exlincfion  de  la 
flamme  qu'on  n'étouffe  qu'à  force  d'eau ,  tandis  que  le 
vieillard  ,  ainsi  qu'un  feu  épuisé,  s'éteint  de  lui-même  et 
sans  effort.  Les  fruits  ne  s'arrachent  de  l'arhre  qu'avec 
peine  lorsqu'ils  sont  verts,  et  tombent  d'eux-mêmes 
([uand  ils  sont  mûrs;  ainsi  la  mort  est  comme  l'effet  de 
la  violence  dans  les  jeunes  gens,  et  celui  de  la  maturité 
dans  les  vieillards.  Cette  pensée  m'est  si  agréable,  que 
plus  j'approche  de  la  mort ,  j)hjs  tôt  il  me  semble,  pour 
ainsi  dire,  que  je  découvrirai  la  terre,  et  toucherai  au 
])ort  où  je  dois  enfin  arriver  après  une  longue  naviga- 
tion. 
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XX.  Omnium  œtatumcertus  est  terminus;  senee- 
tutis  aulem  nullus  certus  est  terminus;  rccteque  in 
ea  vivitur,  quoad  munus  olîicii  exsequi  et  tueri  pos- 
sis,  et  tamen  mortem  contcmnere.  Ex  quo  fît,  ut 
animosioretiam  senectus  sit,  quam  adolescentia ,  et 
fortior.  Hoc  illud  est,  quod  Pisistrato  tyrannoaSo- 
lonc  responsum  est ,  quum  illi  quœrenti ,  qua  tandem 
spe  fre tus  sil)i  tam  audacitcr  obsisteret,  rcspondisse 
dicitur,  Senectute.  Sed  vivcndi  flnis  est  optimus, 
quum  intégra  mente,  ceterisque  sensibus,  opusipsa 
sunm  eadcm,  quœ  coagmciitavit,  natura  dissolvit. 
Ut  navem,  ut  œdificium  idem  dcstruit  facilllme,  qui 
construxit  :  sic  hominem  eadem  optime,  qua*  con- 
glutinavit,  natura  dissolvit.  Jam  omnis  conglutinà- 
tio  recens,  œgre  ;  inveterata,  facile  divellitur.  Ita 
fît,  ut  illud  brève  vitîie  reliquum  nec  avide  appeten- 
dum  seuibus,  nec  sine  causa  deserendum  sit.  Ve- 
tatquePjtliagoras,  injussu  imperatoris,  idest,  Dei, 
de  prsesidio  et  statione  vitœ  decedere.  Solonis  qui- 
dem  sapientis  elogium  est,  quo  se  negat  velle  suam 
mortem  dolore  amicorum  et  lamentis  vacare.  Vult, 
credo,  se  esse  carum  suis.  Sed  haudscio,  an  melius 
Ennius  : 

Nemo  me  lacrymis  decoret ,  iicque  fanera  tlelu 
Faxit 

Non  censetlugendam  esse  mortem,  quam  immorta- 
litas  consequatur.  Jam  sensus  moriendi  aliquis  esse 
potest,  isque  ad  exiguum  tempus,  pra^sertim  seni  ; 
post  mortem  quidem  sensus  aut  optandus,  autnul- 
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XX.  Chaque  âge  a  son  terme  marqué  ;  il  n'y  a  que  la 
■vieillesse  qui  n'en  ait  point  de  fixe.  Un  vieillard  jouit 
pleinement  de  la  vie  aussi  long-temps  qu'il  peut  remplir 
exactement  tous  ses  devoirs;  il  jouit  de  la  vie  en  mépri- 
sant la  mort.  C'est  par  là  que  la  vieillesse  est  plus  forte  et 
plus  courageuse  que  la  jeunesse.  Je  citerai  pour  preuve 
la  réponse  de  Solon  au  tyran  Pisistratc  :  celui-ci  lui 
ayant  demandé  sur  quel  espoir  il  se  fondait  dans  son 
audacieuse  résistance  ;  sur  ma  vieillesse ,  lui  répondit 
Solon  '''.  C'est  finir  la  vie  de  la  meilleure  manière,  que 
de  mourir  avec  l'entier  usage  de  son  esprit  et  de  ses 
sens ,  et  quand  la  nature  qui  nous  forma  dissout  elle- 
même  son  ouvrage.  Ainsi  que  celui  qui  a  construit  un 
vaisseau,  un  édifice,  le  détruit  avec  plus  de  facilité; 
ainsi  la  nature  dissout  plus  doucement  le  corps  humain 
qu'elle  cimenta  elle-même.  Le  vieux  ciment,  d'ailleurs, 
se  sépare  facilement,  et  le  nouveau  coûte  hien  plus  de 
peine  à  détruire.  Il  suit  de  tout  cela,  que  le  vieillard 
ne  doit  pas  trop  tenir  à  ce  reste  de  vie ,  mais  qu'il  ne 
doit  pas  non  plus  y  renoncer  sans  motif.  Pythagore  dé- 
fend d'ahandonner  le  poste  de  la  vie  sans  l'ordre  du  gé- 
néral ,  c'est-à-dire  de  Dieu.  On  cite  une  épitaphe  de 
Solon*',  où  ce  sage  déclare  qu'il  veut  que  ses  amis 
honorent  son  trépas  de  gémissements  et  de  larmes.  Il 
voulait,  je  pense,  vivre  dans  le  cœur  des  siens;  mais 
je  ne  sais  si  Ennius  ne  dit  pas  avec  plus  de  raison  : 

Je  ne  veux  à  ma  mort  ni  tristesse  ni  larmes  ; 
Pourquoi  ?, 

C'est  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  faille  pleurer  une  mort  que 
doit  suivre  Timmortalité.  De  plus,  le  sentiment  de  la 
mort,  s'il  est  vrai  qu'on  se  sente  mom'ir,  est  de  bien 
j)cu  de  durée,  surtout  pour  un  vieillard;  et  après  la 
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lus  est.  Sed  hoc  meditatum  ab  adolesceutia  débet 
esse,  mortem  ut  iiegligamus;  sine  qua  meditatione, 
tranquillo  esse  animo  iiemopotest.Moriendum  enini 
certe  est;  et  id  iiicertiim,  an  eo  ipso  die.  Mortem 
igitiir  omnibus  horis  impendentem  timens ,  qui  po- 
terit  animo  consistere?  de  qua  non  ita  longa  dispu- 
talioneopus  esse  \  idetur,  quum  recorder,  non  solum 
L.  Brutum  ,  qui  inliberanda  patria  est  interfectus; 
non  duo  Decios,  qui  ad  voluntariam  mortem  cur- 
sum  equorum  incitaverunt;  non  M.  Attilium ,  qui  ad 
supplicium  est  profectus,  ut  fîdem  hosti  datam  con- 
servaret;  non  duo  Scipioncs,  qui  iter  Pœnis  yel  cor- 
poribus  suis  obstruere  voluerunt;  non  avum  tuum 
L.  Paulhmi,  qui  morte  luit  collegœ  in  Cannensi  igno- 
minia  temeritatem;  non  M.Marcelîum,  cujus  inter- 
itum  ne  crudelissimus  quidem  hostis  honore  sepul- 
turœ  carere  passus  est  :  sed  legiones  uostras  (quod 
scripsi  in  Originibus)  in  eum  saepe  locum  profectas 
alacri  animo  et  erecto,  unde  se  nunquam  redituras 
arbitrarcutur.  Quod igitur  adolescentes,  et  ii  quidem 
non  solum  indocti,  sed  etiam  rustici  conteranunt, 
id  docti  senes  extimesccnt?  Omnino  (ut  miîii  qui- 
dem videtur)  studiorum  omnium  satietas  vitœ  facit 
satietatem.  Sunt  pueritiœ  certa  studia  :  num  igitur 
ea  dcsiderant  adolescentes?  Sunt  et  ineuntis  adoles- 
centicie  :  num  ea  jam  constans  requiWt  œtas,  qu?e 
média  dicitur?  Sunt  etiam  hujus  îetatis  :  ne  ca  qui- 
dem qutieruntur  a  senectute.  Sunt  extrema  quœdam 
studia  senectutis.  Ergo  ,  ut  superiorum  œtatum  stu- 
dia occidunt;  sic  ôcoiduat  etiam  senectutis.  Quod 
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mort,  ou  ce  sentiment  est  désirable,  ou  11  n'existe  point. 
Dès  l'adolescence,  nos  méditations  doivent  se  porter  sur 
le  mépris  de  la  mort.  Sans  cela,  il  est  impossible  d'avoir 
l'esprit  tranquille.  Il  est  certain  que  nous  devons  mou- 
rir, et  incertain  si  ce  ne  sera  pas  ce  jour  même.  Or, 
craindre  ce  qui  peut  arriver  à  toute  beure,  est-ce  vivre? 
Une  longue  discussion  à  ce  sujet  me  paraît  superflue, 
lorsque  je  me  rappelle  non  seulement  L.  Brutus*,  qui 
sacrifia  sa  vie  pour  la  liberté  de  son  pays;  les  deux.  Dé- 
cius,  qui  coururent  de  toute  la  vitesse  de  leurs  cbevaux 
à  une  mort  volontaire  ;  Régulus ,  qui  alla  souffrir  tous  les 
supplices  pour  tenir  la  parole  donnée  à  l'ennemi;  les 
deux.  Scipions  "^^  qui  voulurent  fermer  de  leur  corps 
le  clieuiin  de  Rome  aux  Carlbaginois;  non  seulement 
L.  Paullus,  votre  aïeul,  qui  paya  de  sa  mort  la  témérité 
de  son  collègue  à  l'ignominieuse  journée  de  Cannes; 
M.  Marcellus,  à  qui  son  plus  cruel  ennemi  même  '»  ne 
voulut  pas  refuser  les  lionneurs  de  la  sépulture;  mais  des 
légions  entières  de  soldats  romains,  qui,  comme  je  l'ai 
consigné  dans  mes  Origines ^  partirent  tant  de  fois  d'un 
cœur  déterminé  et  content  pour  le  poste  d'oii  elles  sa- 
vaient qu'elles  ne  reviendraient  pas.  Ce  qu'ont  méprisé 
des  jeunes  gens  ignorants,  grossiers,  des  vieillards  éclai- 
rés le  redouteraient-ils?  Je  suis  frappé  surtout  de  cette 
vérité  morale,  que  la  satiété  de  tous  les  goûts  et  de  tous 
les  désirs  fait  la  satiété  de  la  vie.  L'enfance  a  ses  goûts 
particuliers  :  peuvent-ils  être  ceux  des  jeunes  gens?  La 
première  jeunesse  a  les  siens  :  sont-ils  les  mêmes  que 
les  goûts  de  Tage  viril?  Ceux-ci  ne  sauraient  convenir 
à  la  vieillesse,  qui  a  les  siens  propres.  Les  goûts  de  ce 
dernier  âge  se  perdent  à  leur  tour  comn)e  ceux  des  âges 

*  Ct.lui  qui  chassa  Tarqiiin. 
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quum  evenit ,  satietas  vitiB  tempus  maturum  raor- 

tis  aflcrl. 

XXI.  Equiclem  non  video,  cnr,  quid  ipse  sentlani 
de  morte,  non  audeam  vobis  dicere  :  quod  eo  nie- 
lius  mihi  cernere  videor,  qiio  ab  ea  propuis  absum. 
Ego  vestros  patres,  P.  Scipio,  tuque,  G.  Lœli,  -viros 
clarissimos,  mihique  amicissimos,  vlvere  arbitror  ; 
et  eam  quidem  vitam,  quœ  estsola  vitanomlnanda. 
Nam,  diim  sumus  in  his  inclusi  compagibus  corpo- 
ris,  munerequodam  necessitatis,  et  gravi  opère  per- 
fungimur.  Est  enim  animus  cœlestis  ex  altissimo  do- 
niicilio  depressus,  et  quasi  demersus  in  terrani,  lo- 
cum  divincie  naturœ,  œternitatiquecontrarium.  Sed 
credo ,  deos  immortales  sparsisse  animos  in  corpora 
liumana,  ut  essent,  qui  terras  tuerentur,  quique  cœ- 
lestinm  ordinem  contemplantes,  imitarentur  eum 
yitne  modo  atque  constantia.  Nec  me  solum  ratio  ac 
dlsputatio  impulit,  ut  ita  crederem;  sed  nobilitas 
etiam  summorum  philosophorum  ,  et  auctoritas. 
Audiebam  Pjthagoram  ,  Pythagoreosque  ,  incolas 
prene  nostros,  qui  essent  ïtalici  philosophi  quondam 
nominati ,  nunquam  dubitasse  ,  quin  ex  uni  versa 
mente  divina  delibatos  animos  haberemus.  Demons- 
trabantur  mihi  prœterea,  quœ  Socratessupremo  vitae 
die  de  immortalitate  animorum  disseruisset,  is,  qui 
esset  omnium  sapientissimus  oraculo  Apollinis  judi- 
catus.  Quid  mulla?  sic  mihi  persuasi,  sic  sentio, 
quum  tanta  celeritas  animorum  sit ,  tanta  raemoria 
prreteritorum ,  futurorumque  prudentia,  tôt  artes, 
tanlœ  scientiœ,  tôt  inventa,  non  posse  eam  natu- 
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précédents;  et  quand  ce  moment  arrive,  la  satiété  de 
la  vie  amène  la  nécessité  de  la  mort. 

XXL  Je  ne  vois  pas  pourquoi  j'hésiterais  à  vous  dire  ce 
que  je  pense  de  la  mort  :  comme  j'en  suis  plus  près  que 
vous,  il  me  semble  que  je  vois  mieux  quelle  doit  être 
sur  ce  point  notre  opinion.  Je  crois,  P.  Scipion,  que 
votre  père,  et  le  votre,  C.  Lélius,ces  hommes  illustres, 
mes  plus  intimes  amis ,  sont  pleins  de  vie ,  et  de  cette  vie 
qui  seule  en  mérite  le  nom  ;  car  tant  que  nous  sommes 
retenus  dans  ces  entraves  du  corps,  nous  ne  faisons  que 
remplir  un  devoir  que  la  nécessité  nojis  impose,  une 
tâche  dure  et  pénible.  Notre  ame ,  d'origine  céleste,  a 
été  précipitée  des  hautes  demeures,  et  comme  plongée 
dans  la  fange  de  la  terre,  lieu  d'exil  jiour  une  nature 
divine  et  éternelle.  Mais  je  crois  que  les  dieux  immor- 
tels ont  distribué  les  âmes  dans  les  corps  humains  pour 
donner  à  la  terre  des  protecteurs  qui ,  contemplant  l'or- 
dre des  choses  cîélestes,  fussent  capables  de  les  imiter 
par  la  constante  régularité  de  leur  vie.  Cette  croyance 
n'est  pas  seulement  le  fruit  de  ma  raison  et  de  mes  mé- 
ditations; elle  est  fondée  aussi  sur  la  noble  autorité 
des  plus  grands  philosophes.  J'apprends  que  Pythagore 
et  ses  disciples,  qui  étaient  presque  nos  compatriotes, 
et  qu'on  appelait  autrefois  les  philosophes  italiques, 
n'ont  jamais  douté  que  notre  âme  ne  fût  une  émanation 
de  r.tme  universelle,  qui  est  Dieu,  Je  puis  encore  lire 
et  admirer  le  discours  que  fit  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
la  veille  de  sa  mort,  ce  Socrate  que  l'oracle  d'Apollon 
déclara  le  plus  sage  des  hommes.  Que  vous  dirai-je  de 
plus?  je  suis  persuadé,  je  sens  qu'une  âme  aussi  active, 
une  mémoire  aussi  étonnante ,  cette  prévoyance  de 
l'avenir,  tant  d'arls  et  de  sciences,  tant  d'inventions  et 
de  découvertes,  ne  peuvent  appartenir  à  une  âme  qui 
xxviii.  6 
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ram,  qUf«  rfs  eas  contineat,  esse  niortalem;  qu uni- 
que semper  agitetur  aninius,  nec  principium  motus 
habeat,  quia  se  ipse  nioveat,  ne  fînem  quidem  lia- 
biturum  esse  motus,  quia  nunquam  se  ipse  sit  relic- 
turus.  Et,  quum  simplex  animi  naturaesset,  neque 
haberet  in  se  quidquam  admixtum  dispar  sui  atque 
dissimile,  non  posse  eum  dividi  ;  quod  si  non  pos- 
sit,  non  posse  iuterire;  magnoque  esse  argumento, 
homines  scire  pleraque  ante,  quam  nati  sint,  quod 
jam  pueri,  quum  artes  difficiles  discant,  ita  celeriter 
res  innumerabiles  arripiant ,  ut  eas  non  tuni  pri- 
mum  accipere  videantur,  sed  reminisci  et  recor- 
dari.  '  Hœc  Platonis  fere. 

XXII.  Apud  Xenophontem  autem  moriens  Cyrus 
major  hsec  dicit  :  «  Nolite  arbitrari,  o  mihi  caris- 
simi  fîlii ,  me ,  quum  a  vobis  discessero ,  nusquam , 
aut  nullum  fore.  Nec  enim ,  dum  er*am  vobiscum , 
animum  meum  videbatis;  sed  eum  esse  in  hoc  cor- 
pore,  ex  iis  rébus,  quas  gerebam  ,  intelligebatis. 
Eumdem  igitur  esse  creditote,  etiam  si  nullum  vi- 
debitis.  Nec  vero  clarorum  virorum  post  mortem 
honores  permanerent,  sinihil  eorum  ipsorum  animi 
efficerent,  quo  diutius  memoriam  sui  Heneremus. 
Mihi  quidem  nunquam  persuaderi  potuit,  aninios, 
dum  in  corporibus  essent  mortalibus,  vivere;  quum 
exissent  ex  iis,  emori  :  nec  vero,  tum  animum  esse 
insipientem  ,  quum  ex  iusipienti  corpore  evasisset  ; 
sed  quum  omni  admixtione  corporis  liberatus,  pu- 
rus  et  integer  esse  cœpisset,  tum  esse  sapientem. 

'  Ernest,  post  Lamb'mum ,  Hsec  Piato  noster.  —  ^  Al.  tuerentur. 
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serait  mortelle.  Notre  âme  est  dans  un  mouvement  con- 
tinuel; ce  mouvement,  qui  est  inhérent  à  sa  nature, 
n'a  pas  eu  de  commencement;  il  n'aura  pas  non  plus 
de  fin ,  parce  qu'il  ne  peut  s'abandonner  lui-même.  D'au- 
tre part ,  l'âme  étant  simple  de  sa  nature  et  sans  aucun 
mélange  de  substances  hétérogènes,  elle  ne  peut  être 
divisée,  et  ce  qui  ne  peut  être  divisé  ne  peut  périr. 
Ajoutez  que  les  hommes  viennent  au  monde  avec  cer- 
taines notions  qui  paraissent  innées  :  ce  qui  en  est  une 
grande  preuve,  c'est  que  les  enflints,  en  apprenant  dès 
arts  difficiles ,  saisissent  un  nombre  infini  de  choses  avec 
une  telle  promptitude,  qu'ils  semblent  plutôt  se  les 
rappeler  que  les  apprendre  pour  la  première  fois.  Tel 
est,  à  peu  près,  le  système  de  Platon. 

XXIL  Dans  Xénophon,  l'ancien  Cyrus  dit  en  mou- 
rant :  «Gardez-vous  bien  de  croire,  6  mes  chers  fils! 
que  lorsque  je  vous  aurai  quittés,  je  ne  serai  nulle  part, 
ou  que  je  n'existerai  plus.  Tant  que  j'ai  été  avec  vous, 
vous  n'avez  pas  vu  mon  âme; mais  vous  compreniez,  par 
mes  actions,  qu'elle  animait  ce  corps  périssable.  Croyez 
donc  toujours  que  cette  même  âme  existe  ,  tout  invisible 
qu'elle  sera  pour  vous.  Certes  les  hommages  qu'on  rend 
aux  grands  hommes  ne  leur  survivraient  pas  long-temps, 
si  la  conviction  où  nous  sonnnes  que  leur  âme  subsiste 
encore  ne  nous  faisait  honorer  leur  souvenir  ^''.  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  pu  croire  que  les  âmes,  qui  vivent 
tant  qu'elles  sont  dans  des  corps  mortels  ,  meurent  aussi- 
tôt qu'elles  en  sortent,  ni  qu'elles  perdent  toute  intelli 
gence  en  quittant  des  corps  sans  intelligence.  J'ai  tou- 
jours pensé,  au  contraire,  que  dégagées  alors  de  tout 
mélange  corporel,  et  recouvrant  la  pureté  originelle  de 
leur  nature,  elles  s'élevaient  à  la  sagesse  suprême.  De 
plus,  lorsque  la  mort  dissout  l'homme,   on  voit  clai- 
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Atqiie  etiam,  qmim  hominis  uatura  morte  dissolvi- 
tur,  ceterariini  rerum  perspicuum  est  quo  quneque 
discedant  :  abeimt  enim  illuc  orania,  unde  orta  sunt  ; 
animus  autem  solus,  nec  quum  adest ,  nec  quum  dis- 
cedit,  apparet.  Jam  vero  videtis,  nihil  esse  morti 
tani  slmile  ,  qiiam  somnum.  Atqui  dormientium 
animi  maxime  déclarant  divinitalem  suam.  Multa 
enim,  quum  remissi  et  liberi  sunt,  futura  prospi- 
ciunt.  Ex  quo  intelligitur,  quales  futuri  sint,  quum 
se  plane  corporis  \inculis  relaxaverint.  Quare,  si 
hapc  ita  sunt,  sic  me  colitote,  ut  deum.  Sin  una 
est  interiturus  animus  cum  corpore,  vos  tamen  deos 
verentes,  qui  hanc  omnem  pulchritudinem  tuentur 
et  regunt ,  memoriam  nostri  pie  inviolateque  ser- 
vabitis.  »  Cyrus  quidem  hœc  moriens.  Nos  (si  pla- 
cet)  nostra  videamus. 

XXIII.  Nemo  unquam  mihi,  Scipio,  persuade- 
bit,  aut  patrem  tuum  Paullum ,  aut  duos  avos  , 
Paullum  et  Afiïcanum,  aut  Africani  patrem,  aut 
patruum,  aut  mullos  praestantes  yiros ,  quos  enu- 
nierare  non  est  necesse,  lanta  esse  conatos ,  qu.'iR  ad 
posteritatis  memoriam  pcrtinerent,  nisi  animo  cer- 
nèrent, posteritatem  ad  se  pertinere.  An  censés  (ut 
de  me  ipso  aliquid  more  senumgiorier),  me  tantos 
labores  diurnos  nocturnosque  domi  militiœque  sus- 
cepturum  fuisse,  si  iisdem  finibus  gloriam  meam, 
quibus  vitam,  essem  terminaturus  ?  nonne  melius 
multo  fuisset ,  otiosam  œtatem ,  et  quietam ,  sine 
ullo  labore  et  contentione  traducere  ?  Sed ,  nescio 
quomodo;  animus  erigens  se,  posteritatem  semper 
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rement  ce  que  deviennent  les  parties  matérielles;  car 
toutes  choses  retournent  à  leur  source.  L'âme  seule, 
qu'elle  soit  unie  nu  corps,  ou  qu'elle  en  soit  séparée, 
reste  toujours  invisible.  Rien  certainement  ne  ressem- 
ble plus  à  la  mort  que  le  sommeil.  Or,  l'action  des  âmes 
pertdant  le  sonnneil  nous  révèle  leur  divinité.  Plus 
libres  alors  et  plus  indépendantes,  elles  nous  donnent 
des  pressentiments  de  l'avenir;  d'où  l'on  peut  conce- 
voir ce  qu'elles  deviendront  quand  elles  seront  entière- 
ment affranchies  des  liens  du  corps.  Si  telle  est  réelle- 
ment notre  destinée,  mes  enfants,  honorez-moi  comme 
un  génie  immorteP'  ;  et  si  l'âme  doit  périr  avec  le  corps, 
vous  cependant,  qui  respectez  les  dieux ,  maîtres  et  con- 
servateurs de  toutes  ces  merveilles,  vous  garderez  pieu- 
sement et  inviolablcmcnt  notre  mémoire.  »  Ainsi  parle 
Cyrus  au  lit  de  la  mort.  Voyons,  à  notre  tour,  si  vous 
le  voulez  bien ,  ce  que  nous  devons  penser  de  nos  con- 
citoyens et  de  nous-mêmes. 

XXIII.  Jamais  on  ne  me  persuadera,  Scipion,  que 
Paul-Emile,  votre  père,  vos  deux  aïeux  Paul  et  l'Afri- 
cain, le  père  de  ce  dernier,  son  oncle,  et  tant  d'autres 
grands  hommes  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler 
ici  les  noms,  aient  fait  tant  d'efforts  et  de  si  grandes 
choses  pour  vivre  dans  l'avenir  ,  sans  avoir  un  pressen- 
timent que  cet  avenir  ne  serait  point  pour  eux  une  chi- 
jiière.  Et  croyez-vous  (  pour  me  flatter  un  peu  moi-même 
à  la  manière  des  vieillards),  croyez-vous  que  je  me  fusse 
livré  cl  le  jour  et  la  nuit  à  de  si  grands  travaux  militaires 
et  civils,  si  ma  gloire  eût  dû  avoir  les  mêmes  bornes  que 
ma  vie?  n'aurait-il  pas  mieux  valu,  loin  du  tumulte  et 
des  affaires ,  couler  mes  jours  dans  le  repos  et  le  loisir? 
Mais  mon  âme  ,  par  je  ne  sais  quel  élan,  se  portait  sans 
cesse  vers  la  postérité ,  connue  si  elle  n  eÙL  vu  dans  la 
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ita  prospiciebat,  quasi,  qnum  excessisset  e  vita,  tum 
deulqiie  Yicliinis  esset.  Quod  qnidem  ni  ila  se  Iia- 
beret,  ut  animi  immortales  essent,  hand  optimi 
cuJLisque  animus  maxime  ad  '  immortalitatem  glo- 
Yive  lîiteretiir.  Quid,  quod  sapientissimns  qiiisque 
«leqnissimo  animo  moritur,  stultissimus  iniquissimo? 
Nonne  vobis  videtur  animus  is,  qui  plus  cernât  et. 
longius ,  videre,  se  ad  meliora  proficisci;  ille  au- 
tem ,  cujiis  obtusior  sit  acies,  non  videre? 

Equidem  efferor  studio  patres  veslros.  quos  colui 
et  dilexi ,  videndi  :  neque  vero  eos  solum  convenire 
aveo,  quos  ipse  cognovi;  sed  illosetiam,  de  quibus 
audivi ,  et  legi,  et  ipse  conscripsi.  Quo  qnidem  me 
proficiscenlem  haud  sane  qnis  facile  retraxerit,  ne- 
que  tanquam  Peliam  recoxerit.  Quod  si  quis  dens 
mihi  largiatur,  ut  ex  hac  a^tate  repueriscam,  et  in 
cunis  vagiam  ,  valde  recnsem  ;  nec  vero  velim , 
quasi  decurso  spatio ,  ad  carceres  a  calCe  revocari. 
Quid  cnim  babet  vifa  commodi?  quid  non  potius 
laboris?  Sed  babeat  sane.  Habet  certe  tamen,  aut 
satietatem ,  aut  modum.  ]Non  liibet  enim  mihi  de- 
plorare  vitam ,  quod  multi ,  et  ii  docti ,  s.nppe  fece- 
runt.  Neque  me  vixisse  pœnitet,  quoniam  ita  vixi , 
ut  non  frustra  me  natum  existimem;  et  ex  vita  ita 
discedo,  tanquam  ex  hospitio  ,  non  tanquam  ex 
domo.  Commorandi  enim  natura  deversorium  no- 
bis,  non  habitandi  locum  dédit.  O  prcTclarum  diem, 
quum  ad  illud  divinum  animorum  concilium  cœtum- 
que  proficiscar,  quumqueexhac  turba  ex  coUuvione 

'  yll.  imraortalitatis  gloriam,  tc/ iminortalem  gloriam. 
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mort  que  le  commencement  de  sa  vie.  S'il  n'était  pas 
vrai  que  les  âmes  fussent  immortelles,  verrait-on  les 
îionimes  les  plus  vertueux  aspirer  sans  relâche  à  une 
gloire  immortelle?  Pourquoi  la  mort  du  sage  est-elle  si 
tranquille,  et  celle  de  l'insensé  si  agitée?  N'est-ce  pas 
que  le  premier,  dont  le  regard  est  plus  pénétrant,  voit 
au-delà  de  la  mort  une  meilleure  vie,  et  que  le  der- 
nier, dont  la  vue  est  trouble,  ne  l'aperçoit  pas? 


Pour  moi ,  je  suis  en  vérité  transporté  du  désir  de  voip 
vos  pères,  avec  qui  j'ai  vécu  et  que  j'ai  chéris.  Et  non 
seulement  je  désire  d'aller  joindre  ceux  que  j'ai  connus , 
mais  ceux  aussi  dont  j'ai  oui  rapporter,  ou  lu,  ou  écrit 
les  belles  actions.  Le  jour  de  mon  départ,  il  serait  bien 
difficile  de  me  retenir,  et  je  ne  me  soumettrais  pas  vo- 
lontiers au  rajeunissement  de  Pélias.  Si  quelque  dieu  me 
donnait  la  faculté  de  repasser  de  cet  âge  à  l'enfance  ,  et 
de  crier  comme  autrefois  dans  mon  berceau,  je  le  refu- 
serais certainement ,  et  je  ne  voudrais  pas  être  rappelé 
de  la  borne  au  point  du  départ.  En  effet,  quels  sont 
les  plaisirs  de  la  vie  ?  ou  plutôt  quels  n'en  sont  pas  les 
maux?  Je  veux  encore  qu'elle  ait  des  plaisirs;  ils  ont 
du  moins  leur  dégoût  et  leur  terme.  Je  n'aime  pourtant 
pas  à  déprécier  la  vie,  conmie  d'autres  l'ont  fait  souvent, 
et  même  des  gens  éclairés.  Je  ne  me  repens  point  d'avoir 
vécu  ,  parce  que  ma  vie  a  été  telle  ,  que  je  ne  crois  pas 
être  né  en  vain;  mais  j'en  sortirai  conmie  d'une  hôtel- 
lerie,  et  non  comme  de  mon  domicile.  La  nature  ne 
nous  a  pas  mis  dans  ce  monde  pour  Thabiler  toujours, 
mais  pour  y  loger  en  passant.  O  le  beau  jour  que  celui 
où  je  partirai  pour  cette  assemblée  céleste,  pour  ce 
divin  conseil  des  âmes,  où  je  m'éloignerai  de  cette  foule 
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discedam  !  Proficiscar  enim  non  ad  eos  solum  viros , 
de  quihiis  an  te  dixi;  sed  etlam  ad  Calonem  meum, 
quo  nemo  vir  melior  natus  est,  nemo  pietate  prœ- 
stanlior  :  cujns  a  me  corpus  crematum  est;  quod 
contra  deçuit  ab  illo  meum.  Animus  vero  non  me 
deserens,  sed  respectans,  in  ea  profecto  loca  dis- 
cessit ,  quo  mlhi  ipsi  cernebat  esse  venîendum. 
Quem  ecjo  meum  casum  fortiter  ferre  visus  sum  ; 
non  quod  œquo  animo  ferrem  ;  sed  me  ipse  conso- 
labar,  existimans,  non  longinquum  inter  nos  di- 
gressum  et  discessum  fore.  His  milii  rebns ,  Scipio 
(id  enim  te  cum  L.'pUo  admirare  solere  dixisti),  le- 
vis  est  senectus,  nec  solum  non  molesta,  sed  etiam 
jucunda.  Quod  si  in  lioc  erro,  quod  animos  homi- 
num  immortales  esse  credam,  lubenter  erro;  nec 
milii  hune  errorem,  quo  delector,  dum  vivo,  extor- 
queri  volo.  Sin  mortuus  (ut  quidam  minuti  philoso- 
phi  censent)  nihil  sentiam,  non  vereor,  ne  hune 
errorem  meum  mortui  philosophi  irrideant.  Quod 
si  non  sumus  immortales  futuri,  tamen  exstingui 
homini  suo  tempore  optabile  est.Nam  habetnatura, 
ut  aliarum  omnium  rerum,  sic  vivendi  modum.  Se- 
nectus autem  peractio  setatis  est,  tanquam  fabulœ; 
cujus  defatigationem  fugere  debemus,  prœsertim 
adjuncta  satietate. 

H;rc  habui ,  de  senectute  quœ  dicerem  :  ad  quam 
utinam  perveniatis!  ut  ea ,  qu.ie  ex  me  audistis,  re 
experti  probare  possitis. 
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et  de  cette  fange  terrestre  '  Je  partirai  pour  aller  me  réu- 
nir, et  à  ces  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler,  et 
surtout  à  mon  cher  Caton,  le  meilleur  des  citoyens,  le 
plus  tendre  des  fils.  J'ai  mis  son  corps  sur  le  hiicher  fu- 
nèbre, et  il  eût  convenu,  au  contraire,  qu'il  y  plaçât  le 
mien;  mais  son  âme,  sans  m'abandonner,  sans  me  per- 
dre de  vue,  s'est  retirée  dans  ce  séjour  où  elle  voyait 
Lien  que  je  viendrais  aussi.  Si  j'ai  paru  supporter  nîon 
malheur  avec  fermeté  ,  je  n'y  ai  pas  été  moins  sensible  ; 
seulement  je  me  consolais  moi-même ,  en  pensant  que 
notre  séparation  ne  serait  pas  longue.  C'est  à  ces  espé- 
rances que  je  dois  ce  qui  fait ,  dites-vous ,  Scipion ,  votre 
admiration  et  celle  de  Lélius,  une  vieillesse  légère  pour 
moi,  et  qui  m'est  agréable,  bien  loin  de  m'être  impor- 
tune. Si  je  me  trompe  en  croyant  à  l'immortalité  de 
l'âme,  je  me  trompe  avec  plaisir,  et  je  ne  veux  pas 
qu'on  m'arrache  une  erreur  qui  fait  le  charme  de  ma 
vie.  Si  je  meurs  tout  entier ,  comme  le  pensent  quelques 
petits  philosophes,  je  ne  sentirai  rien,  et  je  n'aurai  pas 
à  craindre  que  les  philosophes  morts  comme  moi  se 
moquent  de  mon  erreur.  Quand  même  nous  ne  serions 
point  immortels,  il  est  néanmoins  désirable  pour  l'homme 
de  finir  en  son  temps.  Les  jours  qui  nous  sont  accordés 
ont  leur  terme  ainsi  que  tout  le  reste,  et  la  vieillesse 
est  comme  le  dernier  acte  du  drame  de  la  vie.  Nous 
devons  remercier  la  nature  qui  nous  soustrait  à  la  fa- 
tigue ,  et  peut-être  à  la  satiété. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  la  vieillesse,  Puis- 
siez-vous  y  parvenir,  afin  que  l'expérience  vous  con- 
firme ce  que  je  viens  de  vous  en  apprendre! 


NOTES 


SUR 


LE  DIALOGUE  DE  LA  VIEILLESSE. 


I.  —  I.  Le   poète  Enniiis,  qui  supportait  si  bien  la  pauvreté,  qu'il 

semblait  en  faire  son  bonheur. 
2. — Ibul.  Clce'ron   veut  parler  de  Te'tat  d'oppression  où  César  avait 

réduit  la  république,  et  surtout  des  alarmes  et  des  inquiétudes  qui 

suivirent  la  mort  du  dictateur. 
3.  —  Iblil.   Philosophe  stoïcien  qui  avait  fait  un  livre  sur  la  vieillesse, 

où  il  faisait  pailcrle  vieux  Tithon,  personnage  fabuleux. 
4-  — ■  II.  Le  second  Africain  ,  qui  renver.^a  Carthage. 

5.  —  Ibid.  Appelé  Caton  l'ancien  ,  ou  Caton  le  censeur. 

6.  —  Ibitl.  Le  sage  Lclius ,  l'ami  et  le  compai;uon  de  gloire  de  Scipion. 

7.  —  III.  Ce  proverbe,   si  vulgaire  parce  qu'il  est  si  vrai,  remonte  a 

une  très  haute  antiquité.  Homère  a  dit,  Odyssée,  XVII,  218  : 

'flç  u,iù  Tov  ô/aorsv  a,yit   6eo{  «î  tov  o/^o<ov. 

Et  Aristénète,  Ejnst.  I,  10,  fait  évidemment  allusion  à  ce  vers  : 
*0  yttf  CTXxaioç  XoQ.oç  iu  ix^' '  ^5  Ô/MO«ov  é/xo/œ  xaTa.  Quov  dit 
TTfoa-TSÀafsi.  Mcnandre  rappelait  l'ancien  proverbe  dans  la  Sicjro- 
tiienne  ;  on  le  trouve  encore  dans  Platon  ,  Banquet,  Phèdre ,  Lysis; 
dans  Aristote  ,  Morale  à  A'^icomaque ,  V'III  ,  IX  ;  dans  Pline  le 
jeune  qui  le  cite  d'après  Euripide  ,  Epist.  IV,  37,  etc.  J.  V.  L. 

8.  —  IV.  Celait  encore  un  siècle  d'ignorance;  les  livres  latins  étaient 

fort  rares  ,  et  l'on  connaissait  à  peine  la  littérature  grecque.  Gallon- 
la-Baslide  avait  traduit  ut  in  homine  rnmano ,  comme  il  convient 
à  un  Romain.  J.  V.  L. 

9.  — \l.  C'est  lui  qui  Gtconstruire  la  voie  Appienne,  qui  porte  son  nom. 

10.  —  VII.  Celait   une  opinion  parmi  le  peuple,  que  la  lecture  des 

épitaphes  faisait  perdre  la  mémoire. 

11.  —  Ibid.  u  II  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  où  j'avais  caché 
ma  bourse,  quoi  qu'en  die  Cicero.  »  Montaigne,  Essais,  II,  17, 

la.  —Ibid.  Lucien  (in  Macrobiis)  raconte  ainsi  le  même  fait  :  (f  So- 
phocle, dans  ses  dernières  années,  accusé  de  démence  par  son  fils 
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lophon  ,  lut  aux  juges  son  OEdipe  ii  Colone ,  et  leur  prou\a  si 
Bien  par  cetfc  pit'cc  qu'il  aviiit  toute  sa  raison,  que  ,  pénétres  pour 
lui  d'une  ailmiration  nouvelle,  ils  déclarrrenl  qu'il  n'y  avait  de 
folie  que  du  côte  de  l'accusateur.  »  Mais  un  fait  as«ez  ignoré,  c'est 
que  la  même  cLose  aniva  à  l'abbé  Colin.  Quelques  uns  de  ses 
parents  voulurent  le  faire  interdire  :  il  invita  ses  juges  à  venir 
l'entendre  jirfVherj  et  son  éloquence,  quelle  qu'i  lie  fût,  produisit 
tant  d'efiet  sur  eux  ,  qu'ils  coidamntrenl  les  acciis;iteurs  aux  d'-'pens 
et  à  une  amende.  {Mélanges  historiijucs  ,  Amsterdam,  i-'2y.  ) 
J.  V.  L. 

i3.  — VII  Ce  vers  des  Sy  néphches  est  déjà  cilé  dans  les  Tusculnnes  , 
I,  14.  On  peut  voir  les  notes,  tome  XXIV,  p.  187.  Nous  le  tra- 
duisons toujours  par  le  beau  vers  de  La  Fontaine.  J.  V.  L. 

14  —  X.  Ego  vcro  me  minus  diu  senem  esse  mallem  ,  quant  esse  senem 
aille,  quam  esseni.  Montaigne,  dans  ses  Essais,  II,  10,  a  remar- 
qué à  propos  de  celle  phrase  ,  que  Cicéron  mé/e  parfois  Lien  rude- 
ment SCS  nombres.  Il  faut  observer  cependant  quil  n'y  a  rien  ici 
de  contraiie  aux  ngles  que  Cicéron  a  données  sur  le  rliythme 
oratoire;  il  faisait  surtout  attention  aux  longues  et  aux  brèves,  et 
probablement  ces  terminaisons  semblables  ne  choquaient  point 
dans  la  langue  latine.  Il  serait  même  difficile  de  dire  jusqu'à  quel 
point  elles  pouvaient  ici  être  eflacécs  par  l'élision.  Cic'-ron  nous 
apprend  <)u'cllc  se  faisait  même  dans  la  prose  (  Oral.,  c.  4^  )  • 
(^iind  (/iiidcm  latina  Ungua  sic  observât ,  nemo  ut  tnm  rusticus  sit, 
qui  vocales  tioUt  conjungere.  Ces  nuances  tiennent  dr)nc  à  l;i  manière 
de  prononcer,  et  nous  aurions  tort  de  juger  une  |hiase  latine 
d'après  les  usages  de  nos  langues  modernes.  J.  V.  L. 

15.  —  Ibid.  Le  Stade  ,  carrière  où  les  Grecs  s'exerçaient  à  la  course  ,  et 

qui  était  d'environ  cent  vingt-cinq  pas  géométriques  de  longueur. 

16.  —  XI.  Les  clients  à  Rome  étaient  des  plébéiens  pauvres  ,  qui  choisis- 

saient pour  patrons  les  membres  des  familles  patriciennes.  Ceux-ci 
les  protégeaient,  défendaient  leurs  intérêts ,  et  les  dirigeaient  dans 
leurs  affaires. 

17.  —  XII.  L.  Furius  Camillus  et  Appius  Claudius  furent  con.suls  l'an 

de  Rome  4o45  et  Ton  ne  peut  douter  que  Platon  ne  soit  venu  à 
Tarenle  bien  des  années  avant  ce  consulat.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  quelques  autres  fautes  de  chronologie.  Platon  mourut  vers 
l'époque  même  où  (iicéron  place  son  séjour  en  If;iliej  il  v  avait 
long-temps  cpi'il  ne  voyageait  plus.  J.  \.  L. 

18. —  XIII.  Ce  dévouement  consistait  à  seprécii)llrr  au  milii'u  de  Tarméo 
ennemie;  il  était  précédé  de  certaines  cén'monies  religieuses. 

jg.  —  Ibid.  Co/n  ifiiim  ,  qui  vient  de  vitcre  cum  ,  vivre  avec  qurlrju'un. 
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30.  — XIII.  Compotationem ,  qui  vient  de  po^are  cnm,  boire  avec  quel- 
qu'un ,  et  concœnntionem ,  qui  vient  de  cœnnre  curn ,  souper  avec 
quelqu'un.  Les  deux  mots  grecs  sont  a-uf/.Trôj-K,'/  et  trûvSitTrvriv. 

21.  —  XIV.  On  voit  par  tous   ces  de'tails  que  Ciceron  emprunte   sans 

doute  à  l'histoire  et  à  la  tradition,  que  le  lyrique  latin  avait 
([uclquc  raison  de  dire,    Curm. ,  111,  ai  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 

Sœpe  mero  caluisse  i-irtus. 
La  vertu  du  vieux  Catou , 
Chez  les  Romains  tant  prônée , 
I  £tait  souvent ,  nous  dit-on  , 

De  Falerne  enluminée. 

J.  B.  Rousseau,  Odes,  II,  2. 

Voici  le  passage  du  Banquet  de  Xenophon  ,  que  Cicc'ron  fait  rap- 
peler ici  par  Caton  l'ancien  :'Hv  S's  nfjiîv  al  TrctiSi;  (jl^k^xh  xJm^i 
'rruKvetiTn-^ix.â.^eùo-iv ,  k.  t.  x.  Su^ttoo-.  II ,  26.  Socrate  qui  parle  dit 
qu'il  se  sert  des  expressions  de  Gorgias.  J.  V.  L. 

22.  —  Ibid.  La  plupart  des  derniers  traducteurs  s'obstinent  à  dire  que 

cet  Ambivius  Turpio  e'Iait  un  orateur  célèbre  fort  couru  de  son 
temps.  Il  leur  suffisait  cependant  de  parcourir  les  titres  ou  didas- 
calies  des  comédies  de  'l'e'rence  j  ils  y  auraient  vu  que  ks  cbefs  de 
la  troupe  qui  les  joua  presque  toutes  ,  s'appelaient  L.  Ambivius 
Turpio  et  L.  Attilius  de  Preneste.  Bien  des  siècles  après ,  Sym- 
maque  {Epist.  X,  2)  attestait  encore  la  gloire  de  cet  acteur  : 
«  Non  idem  honor  in  pronuntiandis  fabulis  P.  Pollioni ,  qui  Ambivio 
fuit.  J)  J.  V.  L. 

20.  —  Ibid.  On  peut  voir  sur  cette  expression  d'Ennius  ,  Suadœ  me- 
dulla  ,  la  note  38  de  M.  Burnouf  sur  le  lirutus ,  tome  V,  page  271. 
J.  V.  L. 

24'  —  X'VII.  Tout  ce  re'cit  est  traduit  de  YEconomique  de  Xenophon, 
IV,  20.  L'auteur  grec  rapporte  ainsi  le  mot  de  Lysandre  : 
Amutaiç  //.Cil  é'oKÛç,  m  THuçii,  iùSul/Acnv  'A\a.f  à^aSàç  yÀf  m  âv«f 
ivS^aiiy.fitii^.  J.  V.  L. 

25.  —  XVIII.  Aristote ,  Rhét.  ,  II,  i3,  donne  à  cette  observation  un 
tour  plus  philosophique  :  «  L'expe'ricnce  d'une  longue  vie  ,  l.i  four- 
berie de  la  jilupart  des  hommes  ,  leurs  propres  erreurs ,  leurs 
disgrâces  plus  nombreuses  que  leurs  succès ,  empêchent  les  vi.  illards 
de  prononcer  sur  rien  affirmativement....  Ils  sont  moroses,  car  le 
propre  d'un  tel  caractère  est  de  tout  voir  sous  un  jour  de'fayorable  j 
soupçonneux ,  parce  qu'ils  sont  incrédules  ;  incrédules  ,  parce  qu'ils 
ont  de  l'expérience....  S'ils  sont  compatissants  ,  ce  n'est  pas  qu'ils 
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soient  humains  comme  les  jeunes  gens ,  mais  c'est  qu'ils  sont  fiiibles  , 
et  se  voient  exposés  à  font  souflrir.  Ce  caractère  porte'  à  la  pitié'  les 
rend  chagrins,  ennemis  du  rire  et  de  la  g;iîté  ,  etc.  »  J.  V.  L. 

a6.  —  XX.  Ainsi  le  jllIi^consulte  A.  Cascellius,  qu!  bhlmait  hautement 
■  le  parti  des  triumvirs  ,  ré])ondit  aux  averlis^emcnls  et  aux  conseils 
de  ses  amis  :  «  Deux  choses  dont  les  hommes  s'aflligent ,  me  rassu- 
rent^ je  suis  \ieiix,  et  je  n'ai  point  d'enfants.  »  (  \  al.  Max.,  VI, 
2,   12.  )   J.  V.  L. 

27.  — IbiJ.  L'auteur  cite  encore  l'épitaphe  de  Solon  et  celle  d'Ennius  , 
Tusculanes,  1 ,  49-  Celle  d'Ennius ,  dont  il  ne  rappelle  dans  ces  deux 
endroits  que  le  premiers  vers,  finissait  par  ces  mots,  nom  voUlo 
fiuu'  pérora  virunt.  Voici  le  texte  grec  de  l'e'])itaphc  de  Solon  ,  ou 
du  moins  des  vers  dont  Cice'ron  veut  ici  i)arler  : 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  en  passant  l'erreur  des  derniers 
traducteurs  de  cet  ouvrage  ,  qui  ont  cru  que  le  mot  efo.^'/aw,  titre, 
inscription,  signiûait  éloge.  Barrett ,  qui  se  trompe  si  souvent, 
traduit  :  ce  sentiment /iiil  son  éloge.  Gallon-la-Bastide  lui  avait 
cmjirimté  cette  faute,  et  quelques  autres  inadvertances  très  pro- 
pres à  dèiigurer  l'ouvrage  de  Cicéron.  J.  V.  L. 
!»8.  —  Jbicl.  Cne'us  et  Puhlius,  Tun  père  de  Scipion  Nasica,  et  l'autre 
du  premier  Africain.  Ils  pe'rirent  en  Espagne  dans  la  seconde 
guerre  Punique. 

29.  —  Jhtil.  Annib.il,  qui  lui  rendit  les  derniers  honneurs,  et  envoya 

à  son  fils  ses  cendres  ,  renferme'es  dans  une  urne  d'argent ,  couverte 
d'une  couronne  d'or. 

30.  —  XX II.  (cice'ron,  ou  plutôt  Xeno|>hon  qu'il  traduit,  Crropœd.  , 
VIII,  7,  vtut  puiser  ici  ime  nou\cllf  jireuvc  de  Timmortalité  de 
l'Jme,  dans  l'usagn  des  honneurs  funèbres  et  dans  la  religion  des 
tombeaux.  Kous  traduisons  d'après  cette  pensée,  tjue  l'auteur 
exprime  encore  dans  les  Tusculanes  ,1,  12  ,  et  dans  le  dialogue  de 
l'Emilie,  c.  4-  En  passant  la  phrase  qui  précède  dans  Xénophon, 
il  a  laissé  ici  qui-hpie  obscurité.  Barrelt  fait  dire  à  Cicéron,  en 
lisant  tuerenlur  :  «  La  gloire  des  grands  hommes  ne  leur  survivrait 
pas ,  si  leurs  dmes  n'agissaient  pour  rrndre  leur  ménioh'e  durable  ;  » 
et  il  trouve  cette  idée  fort  singulière.  Il  a  raison;  mais  il  est  bien 
plus  singulier  cpi'un  traducteur  s'applique  à  rendre  son  auteur 
ridicule.  J.  V.  L. 

3i.  —  IbiJ.  Il  y  a  dans  le  texte  ,  sic  me  colitote  ut  dciim.  Xénophon  dit, 
xgt<  TMV  «,«»»  4"/^'"'  *'*'r«tJ"»/M«voi    TrotttTt,   à.  (•}»  Sioy.»i.  Quelques 
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interprètes  de  Ja  Cyropedie  prétendent  que  Cici'ron  a  mal  entendu 
ce  pa'isuge,  et  que  son  iiitcrprc'fation  est  également  contraire  an 
texte  de  Xenophou ,  et  aux  principes  religieux  qu'il  prête  partout 
à  Cyriis  Mais  deum,  dans  la  phrase  de  Cicëron,  a  le  sens  de 
ilœmnnn,  (Tcti/t/.ova  j  c'est  le  t»v  -^uxi^  de  Xe'nophon  ;  cVst  l'âme 
après  la  mort.  L'expression  a  d'autant  plus  de  justesse,  <[ue  c'est  ici 
le  discours  d'un  père  à  ses  enfants.  On  ne  doit  pas  ignorer  que  dans 
la  doctrine  et  le  langage  dt-s  disciples  de  Socrate,  un  père  est  le 
dieiiàc  la  famille;  Plat'm  emploie  sans  cesse  les  mois  '^uyyiiiii  x.a.i 
ô/-to'^vioi  ôêoi,  et  on  n'y  a  jamais  vu  d'impiete.  Sur  ce  passage  du 
cinquième  Livre  àcs  Tahs  ,  ^v-^yhimv  i'i  nxï  û/z.o'^viœv  ôs»v  xoivû)vi*v 
etwats-av  ,  K.  t.  \.  et  sur  beaucoup  d'autres  semblables  ,  le  Lexique 
de  Timo'e  donne  cette  glose,  "O/zo'jvfoi  âsoi,  os-ot  ^vyytvuç  koivùo; 
ijiyi(i.^is<riv.  Ailleurs,  Livre  IX  des  Lois  ,  Platon  compare  les  pères 
et  mère-i  'i  des  dieux  visibles.  Ces  expressions  sont  familières  à  tous 
ceux  qui  connaissent  son  système  religieux.  Dans  un  sens  plus 
étendu  Seoç  et  deus  signifient  chez  quelques  platoniciens,  Vdine , 
qu'ils  regardaient  comme  une  émanation  ,  comme  une  partie  de 
Dieu  même.  Le  Snrige  de  Scipcon  est  e'crit  d'après  cette  croyance  , 
et  l'on  y  voit,  surtout  au  chap.  3,  les  mêmes  pensc'es  qu*"  dans  le 
dernier  chapitre  de  la  f^ieillcsse  .  k  Qusesivi  taraen,  viveretue  îpse, 
et  Paullus  paler....  Imo  vero,  infpiit,  iivivunt,  qui  ex  corporum 
vinculis  ,  tanquam  e  carcfre ,  evolaverunt  3  vestra  vero  ,  quae  dicitur 
vita  ,  mors  est.  »  On  retrouve  dans  l'ouvrage  entier  les  mêmes  inspi- 
rations. Or,  au  chap.  8,  le  premier  Scipion  adresse  ces  propres 
paroles  au  fils  de  Paul-Emile  :  «  Deuni  te  igltur  scilo  esse  ;  siquidem 
deus  est ,  qui  viget,  etc. ,  »  et  ce  mot  est  expliqué  ensuite  par  animas 
serupiternus.  Mais  il  se  rapporte  surtout ,  comme  nous  l'ayons  dit , 
à  l'âme  dègage'e  de  l'enveloppe  corporelle.  On  trouve  dans  Gruter, 
Spon ,  Reinésius,  une  foule  d'inscriptions  sépulcrales  où  celui  qui 
n'est  plus  est  appelé  deus.  La  littérature  latine  nous  offre  un  autre 
exemple  non  moins  remarquable  de  cette  locution  platonique,* 
prise  dans  la  même  acception.  Cornelie ,  écrivant  à  C  Gracchus 
(Fragm.  XII  de  Cornélius  Népos),  s'exprime  ainsi:  «  Ubi  morlua 
ero ,  parentabis  raihi ,  et  invocabis  deum  parentem.  »  On  n'a 
guère  mieux  compris  cette  phrase  que  celle  du  Traité  de  la 
P'ieillcsse.  Les  idées  que  nous  attachons  aux  mots ,  d'après  ce  qu'ils 
signifient  aujourd'hui ,  ont  fait  commettre  bien  des  erreurs  dans 
l'explication  des  anciens.  J.  V.  L. 
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\JE  dialogue  fut  composé  peu  de  temps  après  celui  de  la  Fieil- 
lesse,  que  l'auteur  cite  même  dans  le  préambule,  où  il  établit 
une  espèce  de  parallèle  entre  les  deux  ouvrages.  Ici,  le  prin- 
cipal interlocuteur  est  C.  Lélius,  l'ami  du  second  Africain  j  il 
cède  à  l'empressement  de  ses  gendres  C.  Fannius  et  Q.  Mucius 
Scévola ,  qui  veulent  l'entendre  parler  sur  l'amitié.  La  scène  se 
passe  quelques  jours  après  la  mort  de  Scipion,  l'an  de  Rome 
62/1,  sous  le  consulat  de  C.  Sernpronius  Tuditanus  et  de 
M'.  Aquillius. 

Le  sujet,  dit  Middleton  d'après  Cicéron  lui-même,  n'était 
pas  supposé.  Scévola ,  qui  vécut  fort  long-temps ,  et  qui  pre- 
nait plaisir,  comme  tous  les  vieillards ,  à  raconter  les  histoires 
de  sa  jeunesse ,  répétait  souvent  toutes  les  circonstances  de  ce 
dialogue  aux  jeunes  Romains  qui  venaient  profiter  des  leçons 
du  savant  jurisconsulte  ;  Cicéron ,  dont  les  premières  années 
avaient  été  confiées  à  la  surveillance  et  à  la  direction  de  Scé- 
vola ,  put  retrouver  dans  sa  mémoire  les  détails  de  quelque 
entretien  semblable;  et  cet  ouvrage,  qui  ne  laisserait  pas  d'être 
un  des  plus  précieux  restes  de  l'antiquité,  quand  il  passerait 
pour  fabuleux,  doit  nous  faire  d'autant  plus  d'impression  qu'il 
semble  nous  représenter  authentiquement  les  pensées  et  le 
langage  des  plus  grands  et  des  plus  vertueux  personnages  de 
Rome. 

Lélius  définit  d'abord  l'amitié;  il  examine  ensuite  par  quels 
motifs  on  cherche  à  se  faire  des  amis,  quelle  est  l'origine  de 
l'amitié,  entre  quelles  personnes  elle  peut  s'établir,  quels  en 
sont  les  lois  et  les  devoirs,  et  par  quels  moyens  on  doit  la 
conserver. 

Il  serait  difficile  de  donner  en  peu  de  mots  une  analyse 
exacte  et  complète  de  ce  dialogue;  car  le  plan  n'en  est  pas 
aussi  régulier  que  celui  du  dit>^,ogue  sur  la  Vieillesse.  Il  a  cepen- 
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dant  le  même  Intérêt  pour  nous,  et  CIcéron  l'estimait,  puisque, 
dans  le  traité  des  Devoirs,  II,  y,  il  renvoie  à  cet  ouvrage  pour 
ce  qu'il  aurait  à  dire  de  l'amitié.  Il  paraît  que  ce  grand  traité 
de  morale,  commencé  avant  ces  deux  dialogues,  ne  fut  achevé 
nue  lorsqu'ils  furent  publiés. 

Des  critiques  allemands  prétendent  que  le  livre  sur  VJmitié 
est  entièrement  politique,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'amitié 
dans  un  sens  moral ,  mais  des  liaisons  de  parti.  Cette  opinion  est 
ancienne;  car  le  baron  de  Grimm ,  qui  avait  étudié  sous  Er- 
nesti ,  la  soutient  en  ces  termes  dans  sa  Correspondance  litté- 
raire ^  eu  parlant  de  la  nouvelle  traduction  de  Langlade,  mai 
1764  :  "Il  est  honteux  et  inci'oyable  à  quel  point  l'étude  des 
anciens  est  négligée.  Il  peut  être  permis  aux  femmes  et  aux 
gens  du  monde  de  prendre  le  dialogue  que  CIcéron  a  inscrit 
de  Amicitia  pour  un  traité  sur  l'amitié  ;  mais  les  gens  de  let- 
tres ici  n'en  savent  guère  davantage,  et  cela  n'est  pas  pardon- 
nable. Amicitia ,  du  temps  de  CIcéron,  ne  signifiait  pas  tant 
amitié  que  parti.  Quœrere  amicitias  veut  dire ,  chercher  à  se 
jeter  dans  un  parti.  Voilà  pourquoi  Horace  [Art poét.  v.  167) 
dit  cjue  c'est  là  l'occupation  de  l'âge  qui  suit  la  jeunesse,  parce 
que  c'est  l'âge  de  rarabltion  ,  et  que  dans  les  républiques  l'am- 
bition regarde  avec  raison  l'appui  d'un  parti  puissant  comme 
essentiel  à  ses  vues.  Il  est  impossible  d'entendre  le  premier 
mot  du  traité  de  Cicéron  quand  on  ne  sait  pas  cela,  etc.  m  Celte 
opinion,  à  force  d'exagération,  devient  fausse,  et  il  en  est 
presque  toujours  ainsi  des  idées  de  ce  correspondant  littéraire 
des  princes  d'Allemagne,  trop  ami  de  Diderot  pour  se  tenir 
dans  les  limites  de  la  vérité.  Mais  si  l'on  se  contente  de  dire  que 
Cicéron  laisse  entrevoir  l'homme  d'état,  mémp  lorsqu'il  écrit 
sur  des  matières  philosophiques;  si  l'on  remarque,  par  exem- 
ple ,  que  très  souvent,  dans  les  livres  sur  les  Devoirs ,  il  enseigne 
moins  la  morale  absolue ,  que  les  moyens  d'arriver  par  une  vie 
pure  et  honorable  à  cette  considération  et  à  cette  estime  ,  dont 
les  distinctions  sociales,  les  liautes  dignités  et  la  gloire  sont  le 
prix;  si  l'on  ajoute  que  dans  le  dialogue  sui-  l'amitié,  l'amltic 
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politique  tient  aussi  quelque  place,  rien  ne  sera  plus  juste  qut; 
ces  observations.  L'erreur  est  de  dire  que  c'est  là  tout  le  h  ni 
du  philosophe.  Qu'on  lise  ici  la  définition  de  l'amitié ,  chap.  (i , 
et  qu'on  veuille  bien  la  comparer  avec  celle  du  critique ,  on 
verra  jusqu'à  quel  point  il  faut  le  croire.  Il  y  a  même  très  peu 
d'endroits  dans  tout  l'ouvrage  (chaj).  12  ,  21,  etc.)  qn'i  aient  pu 
conduire  à  cette  interprétation  si  générale  et  si  exclusive.  Cicé- 
ron  y  appelle  Atticus  son  ami ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  lui  adresse 
son  traité  sur  l'amific;  Atticus  n'était  d'aucun  parti. 

Platon,  dans  le  Lysis ;  Aristote  ,  auLiv.  VII  des  Morales;  Plu- 
tarque  {^rift  "stoXoÇiMus^vus  av  tiç  ^luxf,  t.  k.  t.  ^.)  ;  Lucien ,  dans 
son  Toxaria,  ont  parlé  de  l'amitié.  Qui  n'a  pas  lu  ce  beau  chapitre 
de  Montaigne  où  l'amitié  est  si  éloquente?  Louis  de  Sacy,  écri- 
vain élégant  et  pur,  connu  par  sa  traduction  des  Lettres  de 
Pline,  fit  paraître  en  1702  un  traité  méthodique  de  V Amitié ^ 
divisé  en  trois  Livres.  Dans  le  premier,  il  développe  la  nature 
de  l'amitié,  les  qualités  nécessaires  aux  amis,  les  précautions  à 
prendre  dans  le  choix  que  l'on  en  fait  ;  le  second  explique  les 
devoirs  de  l'amitié,  leurs  justes  bornes,  leur  subordination  auv 
autres  devoirs  ;  le  dernier  regarde  les  ruptures ,  les  moyens  de 
les  prévenir ,  la  conduite  qu'on  doit  tenir  quand  on  ne  peut  les 
éviter,  les  obligations  dont  les  amis  vivants  sont  chargés  envers 
les  amis  qui  ne  sont  plus.  Un  style  correct  et  facile  ,  des  détails 
pleins  de  grâce,  des  sentiments  doux  et  affectueux,  auraient 
dû  soutenir  la  réputation  de  cet  ouvrage.  Il  est  dédié  à  madame 
de  Lambert,  qui  fit  elle-même  un  traité  de  l'Amitié,  publié  en 
1736,  trois  ans  après  sa  mort,  par  Saint-Hyacinthe,  auteur  du 
Chef-d'œuvre  d'un  inconnu.  Ce  traité,  dit  Voltaire,  fait  voir 
qu'elle  méritait  d'avoir  des  amis.  Sacy  et  madame  de  Lambert 
ont  aussi  écrit  tous  deux  sur  la  gloire.  C'était  à  Cicéron  qu'il 
convenait  d'en  parler;  mais  le  traité  de  la  Gloire  est  perdu. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  idée  plus  étendue 
de  ces  divers  ouvrages  sur  l'amitié;  j'en  citerai  dans  les  notes 
quelques  fragments.  J.  V.  L. 


LiELIUS, 

SIVE 
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I.  QuiNTus  Mucius  ^augur  multa  narrare  de  C.  Lce- 
lio,  socerosuo,  memoriter  etjucunde  solebat,  nec 
dubilare,  illum  in  omiii  sermone  appellare  sapien- 
tem.  Ego  autem  a  pâtre  ita  eram  deductus  ad  Scye- 
volam  ,  sumta  virili  toga  ,  ut ,  quoad  possem ,  et 
liceret,  a  senis  latere  nunquam  discederem.  Itaque 
multa  ab  eo  prudenter  disputata,  multa  etiam  bre- 
■çiter  et  commode  dicta,  memoriœ  mandabam;  fîe- 
rique  studebam  ejus  prudentla  doctior.  Quo  mor- 
tuo,  me  ad  pontifîcem  Scœvolam  contuli  :  quem 
unum  nostrœ  civitatis  et  ingenio  et  'justitia  prœ- 
stantissimum  audeo  dicere.  Sed  de  hoc  alias;  nunc 
redeo  adaugurem.  Quum  sœpe  multa,  tum  memini, 
domi  in  hemicyclio  sedentem ,  ut  solebat ,  quum  et 
ego  essem  una ,  et  pauci  admodum  familiares ,  in 
eum  sermonem  illum  incidere ,  qui  tum  fere  omni- 

'  Al.  post.  augur  addunt  Scaevola;  sed  plures  omittttnt,  et  sic  veti. 
-grammatiei.  —  '  lHale  edd.  nonnuîtoe,  industxia. 
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I.  QuiNTUS  Mucius  ScÉvoLA  l'augure  avait  coutume 
de  raconter  avec  beaucoup  de  mémoire  et  d'agrément 
une  infinité  de  choses  de  son  beau-père  C.  Lélius,  à  qui, 
sans  hésiter ,  il  donnait  toujours  le  nom  de  sage.  Lorsque 
je  pris  la  robe  virile ,  mon  père  me  mit  sous  la  protec- 
tion de  Scévola  d'une  manière  si  spéciale ,  que  ,  tant  que 
je  pouvais,  et  qu'il  m'était  permis  ,  je  ne  quittais  jamais 
les  cotés  de  ce  vieillard.  Je  gravais  dans  mon  esprit  ses 
raisonnements  pleins  de  justesse  ,  ses  sentences  courtes 
et  ingénieuses,  et  je  tâchais  de  m'enrichir  de  ses  lu- 
mières et  de  sa  sagesse.  Après  sa  mort,  je  m'attachai  à 
Scévola  le  pontife  *,  que  je  ne  crains  pas  de  regarder 
comme  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  ver- 
tueux de  son  siècle  :  mais  j'en  parlerai  ailleurs;  je  ne 
m'occupe  ici  que  de  l'augure. |Je  me  souviens,  entre  au- 
tres choses,  qu'assis  un  jour  dans  son  hémicjcle  ** , 
suivant  sa  coutume,  au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis 

*  Consul  eu  658  avec  L.  Licinius  Crassus.  —  **  Espèce. de  siôge  en 
ilomi-cercle. 
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bus  erat  in  ore.  Meministi  enim  profecto,  Attice,  et 
eo  maqis,  quod  P.  Sulpicio  utebare  niultum,  qimm 
is  triburius  plebis  capltali  odio  a  Q.  Pompcio,  qui 
tum  erat  consul,  dissideret,  quocuni  conjunctis- 
simeetamantissime  vixerat,  quanta  hominum  esset 
vel  admiratio,  vel  querela.  Itaque  tum  Scœvola, 
quum  in  eam  ipsam  mcntionem  incidisset,  expo- 
suit  nobis  sermoncm  L?elli  de  amicitia ,  habitum  ab 
illosecum,  et  cum  altero  generoC.  Fannio,  M.  F., 
paucis  diebus  post  mortem  Africani.  Ejus  disputa- 
tionis  sententias  memori.iR  mandavi;  quas  hoc  llbro 
exposui  meo  arbitraUi.  Quasi  eniui  ipsos  induxi  lo- 
quentes,  ne,  inquam  ,  etinquit,  s.'cpius  interpone- 
relur  ;  atque  ut,  tanquani  a  préesentibus ,  coram 
haberi  sermo  videretur. 

Quum  enim  srppe  mecum  ageres,  ut  de  amicitia 
scriberem  aliquid ,  digna  niihi  res  quum  omnium 
cognitione ,  tum  nostra  familiaritate,  visa  est.  Ita- 
que feci  non  invitus ,  ut  prodessera  muitis  tuo  ro- 
gatu.  Sed,  ut  in  Calone  majore,  qui  est  scriptus  ad 
te  àe  senectute,  Catonem  induxi  senem  disputan- 
tem,  quia  nuîla  videbatur  aptior  persona,  quœ  de 
îUa  œtate  loqueretur,  quam  ejus,  qui  et  diutissime 
senex  fuisset,  et  in  ipsa  senectute  prœ  ceteris  floruis- 
set  :  sic ,  quum  accepissemus  a  patribus  ,  maxime 
memorabilem  C.  La?liiet  P.Scipionis  familiaritatem 
fuisse,  idonea  mihi  Laîlii  persona  visa  est,  qii.'o  de 
amicitia  ea  ipsa  dissereret,  qusR  disputata  ab  eo  mc- 
minisset  Scœvola.  Genus  autem  hoc  sermonum ,  po- 
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avec  lesquels  je  me  trouvais  chez  lui,  il  vint  à  parler 
d'une  nouvelle  qui  faisait  alors  le  sujet  de  presque  toutes 
les  conversations.  Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute, 
Atticus,  et  vous  devez  vous  en  souvenir  d'autant  mieux 
que  vous  fréquentiez  beaucoup  P.  Sulpicius ,  vous  n'avez 
pas  oublié  l'étonnenient  et  les  inunnurts  du  public, 
lorsque  Sulpicius,  alors  tribun  du  peuple,  déclara  une 
haine  mortelle  au  consul  Q.  Pompée,  avec  qui  il  avait 
été  lié  d'une  amitié  si  étroite.] Scévola,  étant  donc  tombé 
sur  ce  sujet,  nous  mpporta  ce  que  Lélius  avait  dit  sur 
l'amitié  devant  lui  et  son  autre  gendre  C.  Fannius,  fils 
de  Marcus,  peu  de  jours  après  la  mort  de  Scipion 
l'Africain  '.  J'ai  retenu  les  principales  idées  de  leur  en- 
tretien, et  je  les  expose  ici  en  me  permettant  seulement 
de  les  revêtir  de  mes  expressions.  Je  les  fais  parler  eux- 
mêmes,  pour  éviter  les  répétitions  de,  dis-je,  dil-il , 
et  donner  plus  de  vie  au  discoiu's  en  mettant,  pour 
ainsi  dire,  les  personnages  sous  les  yeux. 

Vous  m'avez  souvent  engagé,  Atticus,  à  écrire  sur 
l'amitié  :  un  tel  sujet  m'a  paru  digne  ii  la  fois,  et  de  la 
curiosité  publique,  et  de  l'intimité  qui  nous  unit.  Je 
me  suis  donc  sans  peine  décidé,  sur  vos  exhortations, 
à  faire  un  ouvrage  qui  pourra  être  utile  à  plusieurs./ 
Dans  le  Traité  de  la  Vieillesse  qui  vous  est  adressé , 
j'ai  choisi  le  vieux  Caton  pour  interlocuteur,  parce  que 
personne  ne  m'a  paru  plus  propre  à  parler  de  cet  âge , 
que  celui  dont  la  vieillesse  avait  été  si  longue  et  si  flo- 
rissante. De  même  dans  ce  livre,  d'après  l'amitié  mémo- 
rable qui  exista  entre  P.  Scipion  et  C.  Lélius,  j'ai  cru 
devoir  mettre  dans  la  bouche  de  ce  dernier  la  disserta- 
tion sur  l'amitié  que  Scévola  se  souvenait  de  lui  avoir 
entendu  faire.  Ce  genre  de  discours,  ainsi  élayé  de  l'au- 
torité des  anciens,  quand  ce  sont  des  hommes  illustres, 
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situni  in  bomiiiuni  veterum  auctoritate ,  et  eorum 
illiistrium ,  plus,  nescio  quo  pacto,  videtur  habere 
gravitatls.  Itaque  ipse  mea  legens,  sicafTicior  inter- 
dum ,  ut  Catonem ,  non  me  loqui  existimem.  Sed  ut 
tum  ad  senem  senex  de  senectute,  sic  hoc  libro  ad 
amicuni  amicisslmus  de  amicltia  scripsi.  Tum  est 
Cato  locutus,  quo  erat  nemo  fere  senior  temporibus 
illis,  nemo  prudentior  :  nunc  Lielius ,  et  sapiens 
(sic  enim  est  babitus),  et  amicitiœ  gloria  excellens , 
de  amicitia  loquitur.  Tu  velim  animum  a  me  pa- 
rumper  avcrtas,  Lœlium  loqui  ipsum  putes. 

C.  Fannius,  et  Q.  Mucius  ad  socerum  veniunt 
post  mortem  Africani  :  ab  bis  sermo  oritur.  Res- 
pondet  Lœlius  :  cujus  tota  disputatio  est  de  ami- 
citia; quam  legens  tu  te  ipse  cognosces. 

II.  — Fannitjs.  '  Sunt  ista,  Lœli.  Nec  enim  me- 
lior  vir  fuit  Africano  quisquam,  nec  clarior.  Sed 
existimare  debes,  omnium  oculos  '  in  te  esse  conjec- 
tos  :  unum  te  sapientem  et  appellant  et  existimant. 
Tribuebatur  boc  modo  M.  Catoni.  Scimus  L.  Atti- 
lium  apud  patres  nostros  appellatum  esse  sapientem. 
Sed  uterque  alio  quodammodo  :  Attilius,  quia  pru- 
dens  esse  injure  civili  putabatur;  Cato,  quia  multa- 
rum  rerum  usum  habebat;  multa  ejus  et  in  senatu, 
et  in  foro,  vel  provisa  prudenter,  vel  acta  constanter, 
vel  responsa  acute,  ferebantur.  Propterea  quasi  cog- 
nomen  jam  habebat  in  senectute  sapientis.  Te  autem 
alio  quodam  modo,  non  solum  natura  et  moribus, 

'  Mss.  alic  fiaient,   Sunt  ista  vera,  Laeli;  alii  acldunt ,   ut  dicis.  — 
'  U'etzel,  e  cod.  Erftirt.  adcUt  nunc. 
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semble,  je  ne  sais  comment,  avoir  plus  de  gravité.  Moi- 
même,  lorsque  je  lis  mon  Traité  de  la  Vieillesse ,  je 
me  fais  quelquefois  illusion  jusqu'à  croire  que  c'est  Ca- 
ton  qui  parle,  et  non  pas  moi.jDans  ce  livre,  un  vieil- 
lard écrivait  sur  la  vieillesse  à  un  autre  vieillard  ;  dans 
celui-ci ,  c'est  le  plus  tendre  ami  qui  écrit  sur  l'amitié 
à  son  ami  :  là,  c'est  Caton  qui  parle,  l'homme  le  plus 
sage  et  presque  le  plus  vieux  de  son  temps;  ici,  c'est 
Lélius,  également  célèbre  par  sa  sagesse  et  par  la  gloire 
de  l'amitié,  qui  raisonne  sur  l'amitié.  Ne  pensez  plus 
à  moi  maintenant  pour  n'entendre  que  Lélius. 

C.  Fannius  et  Q.  Mucius  Scévola  se  rendent  chez  leur 
beau-père  après  la  mort  de  l'Africain;  ils  ouvrent  le 
discours  ;  Lélius  continue  :  leur  discussion  roule  tout 
entière  sur  l'amitié.  En  la  lisant,  vous  allez  vous  y  re- 
connaître vous-même. 

IL  —  FAN^'IUS.  Oui,  sans  doute,  Lélius  :  jamais 
lionmie  ne  fut  plus  grand  ni  plus  vertueux  que  l'Afri- 
cain. Mais  à  présent,  n'en  doutez  pas,  tous  les  regards 
se  portent  sur  vous;  c'est  à  vous  seul  qu'on  croit  devoir 
donner  le  nom  de  sage.  De  nos  jours,  Caton  a  obtenu 
ce  titre.  Nous  apprenons  que  nos  pères  le  donnèrent 
aussi  à  L.  Attilius;  mais  l'un  et  l'autre  le  mérita  pour 
une  raison  différente  :  Attilius  le  dut  à  sa  profonde  con- 
naissance du  droit  civil  ;  Caton ,  à  sa  grande  expérience, 
à  sa  prévoyance  admirable ,  à  la  fermeté,  à  l'éloquence 
qu'il  avait  souvent  fait  briller  au  forum  comme  dans  le 
sénat  :  de  là  vint,  dans  sa  vieillesse,  le  surnom  de  sage 
(ju'on  s'accoutumait  à  lui  donner.  Pour  vous,  lui  autre 
motif  encore  vous  l'a  fait  obtenir  :  ce  n'est  pas  seulement 
à  votre  caractère  et  à  vos  qualités  naturelles,  c'est  aussi 
à  vos  études  et  à  vos  principes  <[ue  vous  le  devez;  et  si 
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verum  etiani  studio  et  doctrina,  esse  sapientem  ;  née 
siciit  vulgiis,  scd,  ut  eruditi  soient  appellare  sapien- 
tem, qualem  '  in  totaGrrecia  nemlnem  (nani  qui  sep- 
tcm  appellantur,  eos,  qui  ista  subtilius  qucTrunt,  in 
numéro  sapientium  non  habent);  Athenis  unum  acce- 
pimus,  et  eum  quidcm  etiam  ApoUinis  oraculo  sa- 
pientissimum  judicatum.  Hancesse  in  tesapienliam 
existimant,  utomnia  tua  in  te  posita  ducas,  huma- 
nosque  casus  virtute  inferiores  putes.  Itaque  ex  me 
quœrunt,  'credo  item  ex  te,  Scœvola,  quonampacto 
mortcm  Africani  feras,^  coque  magis,  quod  his  proxi- 
mis  nonis  ,  quum  in  hortosD.  Bruti  auguris,  com- 
mentandi  causa,  ut  assolct,  venissemus,  tu  non  af- 
fuisti  ;  qui  dlligentissime  semper  illum  diem ,  et  illud 
munus  -solitus  esses  obire.  —  Sc.evola.  Quaerunt 
quidem,  C.  Lœli,  multi,  ut  est  a  Fannio  dictum  :  sed. 
ego  id  respondeo,  quod  animadverti,  te  dolorem, 
quem  acceperis  quum  summi  viri ,  tum  amicissimi 
morte,  ferre  moderate;  nec  potuisse  non  commo- 
veri,  nec  fuisse  id  humanitatis  tuœ.  Quod  autemhis 
nonis  in  nostro  collegio  non  affuisses,  valitudineni 
causam,  non  mœstitiam  fuisse.  —  L.elius.  Recte 
tu  quidem,  Scœvola,  et  vere.'Nec  enim  ab  isto  offi- 
cio ,  quod  semper  usnrpavi,  quum  valerem ,  abduci 
incommodo  meo  debui  ;  nec  ullo  casu  arbitror  hoc 
constanti  homini  posse  contingere,  ut  ulla  ^inter- 
missio  fîat  officii.  Tu  autem,  Fannl,  qui  mihi  tan- 

'  Gruter.  in  reliqua  Grœcia;  cocl.  Pit/i.  in  tota  Grsecia  reliqui  nemi- 
nera. —  '  ^/.  credo  ex  hoc  item  Scaevola,  quod  ferri potest.  —  '  Conji- 
ciunt  e  mss.  intercessio,  vel  interscissio. 
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on  vous  le  donne ,  ce  n'est  pas  dans  le  sens  du  vulgaire, 
c'est  dans  celui  des  gens  Instruits,  et  comme  il  ne  con- 
vient à  aucun  homme  de  la  Grèce  ;  car  ceux  qui  raffinent 
sur  cette  matière  le  refusent  aux  sept  sages  eux-mêmes. 
A  Athènes ,  un  seul  homme  le  mérita,  et  c'est  celui  que 
l'oracle  d'Apollon  déclara  le  plus  sage.  Votre  sagesse, 
à  vous,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  est  celle  qui  con- 
siste à  ne  dépendre  que  de  soi ,  et  à  s'élever ,  par  la  seule 
vertu,  au-dessus  de  tous  les  événements  humains.  On 
me  demande  donc,  et  à  Scévola  aussi,  je  pense,  de 
quelle  manière  vous  supportez  la  mort  de  l'Africain  ;  on 
nous  le  demande  surtout,  depuis  qu'aux  dernières  no- 
ues ,  nous  étant  tous  rendus  dans  les  jardins  de  l'augure 
D.  Brutus  *  pour  nos  conférences  ordinaires,  vous  ne 
vous  y  êtes  point  trouvé,  vous  qui,  à  pareil  jour,  n'aviez 
jamais  manqué  de  remplir  un  tel  devoir.  —  iScj':voi.\. 
Oui,  Lélius,  hcaucoup  de  gens  me  font  cette  demande, 
comme  vous  l'a  dit  Fannius;  et  je  réponds  que  vous 
supportez  avec  modération,  comme  j'ai  cru  m'en  aper- 
cevoir, la  douleur  que  vous  a  causée  la  mort  d'un  ami 
aussi  cher  et  d'un  personnage  aussi  illustre;  que  vous 
n'êtes  pas  assez  insensible  pour  n'en  être  point  affecté  ; 
mais  que  si  vous  n'avez  pas  assisté  à  notre  asserahlée  des 
dernières  nones,  la  cause  en  est  au  dérangement  de 
votre  santé ,  et  non  à  l'excès  de  votre  affliction.  —  Lé- 
lius. Vous  avez  raison,  Scévola.  Je  n'ai  pas  dû,  pour 
une  perte  qui  m'est  particulière ,  manquer  à  un  devoir 
(|ue  j'ai  toujours  rempli  avec  zèle  quand  ma  santé  me  Ta 
permis;  et  je  ne  pense  pas  que,  dans  aucun  cas,  un 
liomme  grave  doive  interrompre  ses  fonctions.  Pour 
vous,  Fannius ,  lorsque  vous  dites  qu'on  m'accorde  une 

*  D.  Junius  Brutus,   «[ni  fut   ronsul  en  Cm!j  avec  P.  Scipion  Nasica 
i)i  rapioii. 
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lum  tribiii  dicis ,  quantum  ego  nec  agnosco,  nec 
postulo,  facis  amice;  sed,  ut  milii  videris,  non  recte 
judicas  de  Catone.  Aut  enim  nemo,  quod  quideni 
magis  credo,  aut,  si  quisquam  ,  ille  sapiens  fuit. 
Quomodo  enim  (ut  alia  omittam)  mortem  fîlii  tulit? 
Memineram  Paullum,  videram  Gallum  :  sed  hi  ia 
pueris;  Cato  in  perfecto  et  spectato  viro.  Quam- 
obrem  cave  Catoni  anteponas,  ne  istum  quidem  ip- 
sum,  quem  Apollo,  ut  ais,  sapientissimum  judica- 
vit.  Hujus  enim  facta,  illius  dicta  laudantur. 


III.  De  me  autem  (ut  jam  cnm  utroque  loquar) 
sic  habetote.  Ego,  si  Scipionis  desiderio  me  moveri 
negem ,  quam  id  recte  faciam ,  viderint  sapientes  ; 
sed  certe  mentiar.  Moveor  enim  tali  amico  orbatus, 
qualis,  ut  arbitror,  nemo  unquam  erit;  et,  ut  con- 
firmare  possum,  nemo  certe  fuit.  Sed  non  egeo  me- 
dlcina  :  me  ipse  consolor,  et  maxime  illo  solatio, 
quod  eo  errore  careo,  quo,  amicorum  decessu,  ple- 
rique  angi  soient.  Nihil  enim  mali  accidisse  Scipioni 
puto.  Mihi  accidit,  si  quid  accidit.  Suis  autem  in- 
commodis  graviter  angi,  non  amicum,  sed  se  ipsum 
amantis  est.  Cum  illo  vcro  quis  neget  actum  esse 
prseclare?  Nisi  enim,  quod  ille  minime  putabat, 
immortalitatemoptare  vellet,  quid  non  estadcptus, 
quod  liomini  fas  csset  optare?  qui  summam  spem 
civium,  quam  de  eo  jam  puero  habuerant,  conti- 
nuo  adolescens  incredibili  virtute  superavit;  qui 
consulatum  petivit  nunquam,  factus  est  consul  bis; 


DE  L'AMITIÉ.  109 

gloire  à  laquelle  je  ne  prétends  point,  et  où  je  ne  puis 
me  reconnaître ,  c'est  l'amitié  qui  vous  fait  ainsi  parler  ; 
mais  il  me  semble  que  vous  ne  rendez  pas  à  Caton  toute 
la  justice  qu'il  mérite.  Ou  il  n'y  a  jamais  eu  de  sage, 
comme  je  le  croirais  plutôt,  ou,  s'il  en  a  existé  quel- 
qu'un, c'est  Caton.  Pour  ne  citer  de  lui  qu'un  seul  trait, 
comment  supporta-t-11  la  mort  de  son  fils?  J'avais  ouï 
parler  de  Paul-Émile  ;  j'avais  vu  Gallus  ;  mais  ils  n'avaient 
perdu  que  des  enfants,  et  Caton  avait  vu  mourir  un  fils 
dt-jà  illustre.  Gardez-vous  donc  bien  de  mettre  personne 
au-dessus  de  lui ,  non  pas  mcme  celui  qu'Apollon  dé- 
clara le  plus  sage.  Si  celui-ci  est  célèbre  par  ses  paroles, 
Caton  l'est  par  ses  actions. 

III.  Je  vous  réponds  maintenant  à  tous  les  deux; 
voici  ce  que  vous  devez  penser  de  moi.  Si  je  disais  que 
je  n'ai  pas  été  affecté  de  la  mort  de  Sciplon ,  ce  serait 
aux  sages  à  voir  jusqu'à  quel  point  je  serais  digne  de 
leurs  éloges;  mais  certainement  je  mentirais.  Oui,  je 
suis  vivement  touché  de  la  perte  d'un  tel  ami,  d'un  ami 
comme  il  n'y  en  aura  jamais,  je  crois,  et  comme,  j'ose 
l'assurer,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Mais  je  n'ai  besoin  des 
consolations  de  personne  ;  j'en  trouve  assez  en  moi- 
même,  et  la  plus  grande  me  vient  de  ce  que  je  suis 
exempt  d'une  erreur  qui  en  tourmente  tant  d'autres, 
lorsqu'ils  viennent  à  perdre  leurs  amis.  Je  ne  pense 
point  que  la  mort  soit  un  mal  pour  Sciplon  :  s'il  y  eu 
a,  ce  n'est  que  pour  mol.  Or,  s'affliger  de  ses  propres 
maux.,  est  amour  de  soi,  et  non  pas  amitiéy'Qul  osera 
dire  que  Sciplon  ait  eu  à  se  plaindre  de  sa  clesliiiée  ?  A 
moins  de  désirer  l'immortalité,  ce  qui  n'entra  jamais 
dans  son  esprit,  à  quoi  l'homme  peut-il  aspirer,  où  il 
ne  soit  parvenu?  Dès  son  enfance,  11  fit  concevoir  de 
lui,  à  ses  concitoyens,  les  plus  hautes  espérances,  et  il 
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primum  antc  tempusj  iterum  sibi,  suo  tempore  ; 
reipubliciB,  pœne  sero;  qui,  duabus  urbibiis  ever- 
sîs,  inimicissimis  huic  imperio,  non  modo  pr.Tsen- 
tia,  veriim  etiam  futura  bella  delevit.  Qiiid  dicam 
de  moribus  facillimis?  de  pietate  in  niatrem?  libe- 
ralitate  in  sorores?  '  bonitate  in  suos?  justitia  in 
omnes?Nota  sunt  vobis;  quam  autem  civitati  carus 
fuerit ,  mœrore  faneris  indicalum  est.  Quid  igitur 
hune  paucorum  annoruni  accessio  juvare  potuisset? 
Senectus  enini  quamvis  non  sit  gravis,  ut  meniini 
Catonem  annoante,  quam  mortuus  est,  mecum  et 
cum  Scipione  dlsserere,  tamen  aufert  eam  viridi- 
tatem ,  in  qua  etiam num  erat  Scipio.  Quamobreni 
\ita  quideni  talis  fuit,  vel  fortuna,  vel  gloria,  ut 
nihil  posset  accedere.  Moriendi  autem  sensum  ce- 
leritas  abstulit.  Quo  de  génère  mortis  difficile  dictu 
est  ;  quid  homines  suspicentur,  videtis.  Hoc  tamen 
yere  licet  dicere ,  P.  Scipioni ,  ex  multis  diebus , 
quos  in  vita  celeberrimos  Ipetissimosque  viderit  , 
illum  diem  clarissimum  fuisse,  quum,  senatu  di- 
misso,  domum  reductus  ad  vesperum  est  a  patri- 
bus  conscriptis ,  a  populi  romani  sociis  et  Latinis , 
pridie  quam  excessit  e  vita  :  ut  ex  tam  alto  dignita- 
tis  gradu  ad  superos  videatur  potius,  quam  ad  in- 
feros  pervenisse. 

IV.  Neque  enim  assentior  iis,  qui  hœc  nuper  dis- 
serere  cœperunt,  cum  corporibus  simulanimos  in- 
terire,  atque  omnia  morte  deleri.  Plus  apud  meanti- 

'  âI.  mss.  benignitate. 
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les  surpassa  ensuite,  dans  sa  jeunesse,  par  la  plus  écla- 
tante vertu.  Il  ne  demanda  jamais  le  consulat ,  et  il  fut 
deux  fois  consul;  d'abord,  avant  l'âge  prescrit  %  puis 
en  son  temps  et  presque  trop  tard  pour  la  république. 
Il  vainquit  et  renversa  les  deux  villes  qui  étaient  les 
plus  dangereuses  ennemies  de  cet  empire ,  et  nous  dé- 
livra par  là  des  guerres  présentes  et  futures.  Que  dirai-je 
de  ses  mœurs  si  faciles,  de  sa  piété  filiale  envers  sa  mère, 
de  sa  libéralité  à  l'égard  de  ses  sœurs,  de  sa  bonté  pour 
les  siens,  de  sa  justice  envers  tous?  Ce  sont  des  cboses 
qui  vous  sont  connues;  et  le  deuil  de  ses  funérailles  a 
prouvé  combien  il  était  clier  aux  Romains.  Eh!  quel 
plaisir  aurait-il  eu  de  vivre  quelques  années  de  plus? 
Quoique  la  vieillesse  ne  soit  pas  à  charge ,  comme  je  me 
souviens  que  Caton,  un  an  avant  sa  mort,  nous  le  prouva 
à  Scipion  et  à  moi  ;  cependant  elle  éteint  cette  vigueur 
dont  Scipion  jouissait  encore.  Non ,  rien  n'a  manqué 
ni  à  sa  vie,  ni  à  sa  fortune,  ni  à  sa  gloire.  La  prompti- 
tude de  sa  mort  ^  lui  en  a  ôté  le  sentiment.  On  ne  sait 
que  dire  de  ce  genre  de  mort  ;  vous  savez  ce  que  le  pu- 
l)lic  en  soupçonne.  Ce  qu'il  est  permis  de  dire  avec  vé- 
rité, c'est  qu'entre  les  jours  les  plus  beaux  et  les  plus 
heureux  pour  Scipion,  le  plus  glorieux,  sans  doute,  a 
été  la  veille  de  sa  mort,  lorsque  les  pères  conscrits,  le 
peuple  romain ,  les  alliés  et  les  peuples  du  Latium  le 
reconduisirent  en  triomphe  du  sénat  à  sa  maison  :  il 
semble  qu'après  ce  jour  il  n'a  pu  descendre  dans  les 
demeures  souterraines,  et  que  ce  haut  degré  de  gloire 
était  déjà  un  pas  vers  les  cieux. 

IV.  En  effet,  je  ne  partage  nullement  l'opinion  de 
ceux  qui  se  sont  mis  tout  récemment  à  soutenir  que 
lïime  périt  avec  le  corps,  et  que  la  mort  détruit  tout 
rhonnne.  J'en  crois  de  préférence  le  témoignage  des 
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quorum  auctoritas  valet,  vel  nostrorum  majoruiHy 
qui  mortuis  lam  religiosa  jura  tribuerunt;  quod  non 
fecissent  profecto,  si  nihil  ad  eos  pertinere  arbitra- 
rentur;  vel  eorum,  qui  in  hac  terra  fuerunt,  mag- 
namque  GrîFciam  (qua?  nu  ne  quidem  deleta  est,  tuni 
florebat)  institutis  et  prflpceptis  suis  erudierunt;  vel 
ejus,  qui  ApoUinis  oraculo  sapientissimus  est  judi- 
catus;  qui  non  tumlioc,  tum  illud,  ut  in  plerisque, 
sed  idem  dicebat  semper,  animos  liominum  esse  di- 
vines, '  iisque,  quum  e  corpore  excessissent,  reditum 
in  cœlum  patere ,  optimoque  et  justissimo  cuique 
expeditissimura.  Quod  item  Scipioni  videbatur  :  ''qui 
quidem,  quasi  prœsagiret,  perpaucis  ante  niortem 
diebus,  quum  et  Philus  etManilius  adessent,  et  alii 
plures,  tuquc  etiam,  Scœvola,  mecuni  venisses,  tri- 
duum  disseruit  de  republica  ;  cujus  disputationis  fuit 
extremum  fere  de  immortalitate  animorum  ,*quœ  se 
in  quiète  pcr  visum  ex  Africano  audisse  dicebat.  Id 
si  ita  est,  ut  optimi  cujusque  animus  in  morte  facil- 
lime  evolet,  tanquam  e  custodia  vinculisque  corpo- 
ris  :  cui  censemus  cursum  ad  deos  faciliorem  fuisse, 
quam  Scipioni?  Quocirca,  mœrere  hoc  ejus  eventu  , 
vereor,  ne  invidi  magis ,  quam  amici  sit.  Sin  autem 
illa  veriora  ,  ut  idem  interitus  sit  animorum  et  cor- 
porum ,  ncc  uUus  sensus  maneat  :  ut  nihil  boni  est  in 
morte,  sic  certe  nihil  mali./ Sensu  enim  amisso,  fît 
idem,  quasi  natus  non  esset  omnino;  quem  tamen 
esse  natum  et  nos  gauderaus,  et  hœc  civitas,  dum 

'  Valkenar.  In  fragm.  Euripid. ,  pag,  55 ,  conj.  piisque.  —  *  Emendabat 
Muretus ,  qui  clum  quasi  piaesagiret. 
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anciens  et  celui  de  nos  pères  qui  ont  rendu  aux  morts 
des  honneurs  religieux;  ce  qu'ils  n'eussent  point  fait 
assurément,  s'ils  n'avaient  été  persuadés  de  l'imniortn- 
lité  de  l'àme  ;  j'en  crois  ces  philosophes  qui  vécurent 
autrefois  en  Italie ,  et  qui  éclairèrent  la  Grande-Grèce  '^, 
aujourd'hui  déchue,  alors  si  florissante,  de  leurs  pré- 
ceptes et  de  leur  doctrine;  j'en  crois  l'autorité  de  celui 
que  l'oracle  d'Apollon  déclara  le  plus  sage  des  hommes  : 
on  ne  voyait  point  Socrate  hésiter  et  varier  sur  ce  point 
comme  sur  la  plupart  des  autres;  mais  il  soutenait  con- 
stamment que  nos  âmes  sont  des  substances  divines  ; 
qu'en  sortant  des  corps,  elles  prennent  leur  essor  vers 
le  ciel ,  et  que  cet  essor  est  d'autant  plus  rapide ,  qu'elles 
ont  été  plus  justes  et  plus  pures.  Scipion  pensait  de 
même  :  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  connue  s'il  en  avait 
eu  le  pressentiment,  en  présence  de  Philus  *,  de  Mani- 
lius  **,  et  de  plusieurs  autres  (vous  y  étiez  aussi  venu 
avec  moi,  Scévola),  il  discourut  pendant  trois  jours  sur 
la  république;  et  il  finit  par  les  preuves  de  l'immortalité 
de  l'âme,  telles,  disait-il,  que  le  premier  Africain  les 
lui  avait  exposées  dans  un  songe  où  il  lui  apparut^.  Or, 
s'il  est  vrai  que  l'âme  de  l'homme  de  bien  s'échappe  plus 
facilement  de  la  prison  et  des  liens  du  corps ,  quelle  âme 
a  pris  vers  les  cieux  un  vol  plus  rapide  que  celle  de  Sci- 
pion? Je  craindrais  donc,  en  m'attristant  d'un  tel  évé- 
nement, de  montrer  plus  d'envie  que  d'amitié.  S'il  était 
vrai ,  au  contraire,  que  l'âme  pérît  avec  le  corps,  et  que 
tout  sentiment  s'éteignît  pour  jamais,  la  mort  ne  serait 
pas  plus  un  mal  qu'un  bien,  et  ce  serait  absoliunent 
comme  si  l'on  n'avait  point  vécu  :  la  vie  de  Scipion  n'en 
sera  pas  moins  pour  nous  et  pour  Rome ,  tant  qu'elle 

*  P.  Fnrius  Philus,  consul  en  C17,  avec  S.  Altiliiis  Scrranus. 

*•  M'.  Manilius,  consul  en  604,  avec  L.  JMaicius  Censoriuus. 
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erit,  l.TRtabltLir.  Quamobrem  ciim  illo  quidem  (ut 
supra  dlxi)  actum  optime  est  ;  mecum  incommodius  : 
quem  fuerat  œquius,  ut  prius  introieram,  sic  prias 
exire  de  vita.  Sed  tamen  recordatione  nostrœamici- 
tioR  sic  fruor,  ut  béate  vixisse  videar,  quia  cum  Sci- 
pione  vixerim  ;  quocum  mihi  conjuncta  cura  de  re 
publica,  et  de  privata  fuit,  quocum  et  domus,  et  mi- 
litia  communis  ;  et  id,  in  quo  est  omnis  vis  amiciti.'e, 
voluntatum ,  studiorum ,  senteiitiarum  summa  con- 
sensio*  Itaque  non  tam  ista  me  sapientiœ,  quam 
modo  Fannius  commemoravit,  fama  delectat ,  falsa 
pniesertim,  quam  quod  amicitiye  noslrœ  memoriam 
spero  sempiternara  fore.  Idque  mihi  eo  magis  est 
cordi,  quod  ex  omnibus  sœculis  yix  tria,  aut  qua- 
tuor nominantur  paria  amicorum  ;  quo  in  génère 
sperare  videor,  Scipionis  et  Lœlii  amicitiam  notam 
posteritati  fore.  — Fannius.  Istud  quidem,  Lœli , 
ita  necesse  est  :  sed ,  quoniam  amicitiœ  mentionem 
fecisti ,  et  su  m  us  otiosi ,  pergratum  mihi  feceris 
(spero  item  Scœvolœ) ,  si ,  quemadmodum  soles ,  de 
ceteris  rébus ,  quum  ex  te  quœruntur,  sic  de  amici- 
tia  disputaris,  quid  sentias,  qualem  existimes,  qu.'e 
prœcepta  des.  —  Sctevola.  Mihi  vero  pergratum 
erit  ;  atque ,  id  ipsum  quum  tecum  agere  conarer , 
Fannius  antevertit.  Quamobrem  utrique  nostrum 
gratum  admodura  feceris. 

V.  —  L.ELius.  Ego  vero  non  gravarer,  si  mihi 
ipse  confîderem.  Nam  et  prœclara  res  est,  etsumus, 
ut  dixit  Fannius,  otiosi.  Sed  quis  ego  sum?  aut  quy^ 
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existera,  un  sujet  cVallégresse.  Il  n'a  donc  point,  je  le 
répèle,  à  se  plaindre  de  sa  destinée  ;  et  sa  mort  n'a  été 
un  mal  que  pour  moi ,  qui  aurais  dû  le  premier  sortir  de 
la  vie,  comme  j'y  étais  entré  le  premier.  Toutefois  je 
jouis  tant  par  le  souvenir  de  notre  ancienne  amitié,  que 
ma  vie  me  semble  fortunée,  puisque  je  l'ai  passée  avec 
lui  :  tout  a  été  commun  entre  nous,  les  soins  domesti- 
ques et  les  affaires  publiques;  même  maison  à  Rome, 
même  camp  à  la  guerre;  et  ce  qui  fait  surtout  la  force 
de  l'amitié,  nous  n'eûmes  jamais  qu'une  même  volonté, 
que  les  mêmes  affections ,  les  mêmes  sentiments.,  Aussi , 
je  vous  l'avouerai ,  je  suis  beaucoup  moins  flatté  de  cette 
réputation  de  sagesse  dont  vient  de  me  parler  Fannius, 
surtout  ne  la  méritant  pas,  que  de  l'espoir  que  notre 
amitié  vivra  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Cette  pensée  est  d'autant  plus  chère  à  mon  cœur ,  que 
toute  la  suite  des  siècles  passés  nous  offre  à  peine  trois 
ou  quatre  exemples  d'une  véritable  amitié.  J'espère  que , 
sous  ce  rapport,  l'amitié  de  Scipion  et  de  Lélius  ne  sera 
pas  ignorée  de  la  postérité.  —  Fannius.  Ce  que  vous 
espérez, Lélius, ne  peut  manquer  d'arriver.  Mais  puisque 
vous  en  êtes  sur  l'amitié,  et  (jue  nous  en  avons  le  loisir, 
vous  me  ferez  un  extrême  plaisir,  ainsi  qu'à  Scévola,  je 
pense,  de  nous  communiquer  vos  idées  et  vos  principes 
sur  l'amitié ,  comme  vous  le  faites  sur  toute  autre  chose, 
quand  nous  vous  en  prions.  —  Scévola.  Oui,  sans 
doute,  ce  sera  un  extrême  plaisir  pour  moi,  et  j'allais 
vous  en  prier,  lorsque  Fannius  m'a  prévenu.  Vous  ferez 
donc  en  cela  une  chose  qui  nous  sera  fort  agréable  à 
tous  les  deux. 

V.  —  Lélius.  Je  le  ferais  sans  peine  si  je  m'en  sentais 
les  moyens;  car  le  sujet  est  beau,  et  nous  en  avons  le 
loisir,  comme  dit  Fannius.  Mais  qui  suis-je ,  moi,  et 
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in  me  est  facultas?  Doctorum  est  isla  consuetudo, 
eaque  Grcecorum ,  ut  iis  ponatur,  de  quo  disputent 
quamvis  subito.  Magnum  opus  est,  egetque  exerci- 
talione  non  parva.  Quamobrem  quse  disputari  de 
amicitia  possunt,  ab  eis,  censeo,  petatis,  qui  ista 
piX)fitentur.  Ego  vos  hortavi  tantum  possujji  ,  ut 
amicitiam  omnibus  rébus  humanis  anteponatis.  .Ni- 
hil  est  enini  tam  naturœ  aptum,  tam  conveniens 
ad  res  yel  secundas,  vel  adversas*  Sed  hoc  primuni 
sentio,  nisi  in  bonis  amicitiam  esse  non  posseT^Î5= 
que  id  ad  vivum  reseco,  ut  illi,  qui  hœc  subtilius 
•  dissei'unt,  fortasse  vere,  sed  ad  communem  utili- 
tatem  parum.  Negant  enim,  quemquam  virum  bo- 
num  esse,  nisi  sapientem.  Sit  ita  sane.  Sed  ^am 
sapientiam  interpretantur ,  quam  adhuc  mortalis 
nemo  est  consecutus.  Nos  autem  ea,  quœ  sunt  in 
usu,  vitaque  communi ,  non  ea,  quœ  fînguntur, 
aut  optantur,  spectare  debemus.  Nunquam  ego  di- 
cam ,  C.  Fabricium,  M'.  Curium ,  Tib.  Corunca- 
nium,  quos  sapientes  nostri  majores  judicabant, 
ad  istorum  normam  fuisse  sapientes.  Qiiare  sïbi  ha- 
beant  sapientia?  nomen  et  invidiosum,  et  obscurum  ; 
concedantque,  ut  hi  boni  viri  fuerint.  Ne  id  qui- 
dem  facient.  Negabunt,  id,  nisi  sapienti,  posse 
concedi'.'Aeamus  ieitur  pinoui  Minerva,  ut  aiunt.  /, 
C^ui  ita  se  gerunt,  ita  vivunt,  ut  eorum  probctur 
.  fî^es ,  integritas,  ^œquitas,  liberalitas,  nec  sit  in 
illis  ulla  cîipiditas,  vel  Hbido,  vel  audacia,  sintque 
magna  constantia,  ut  ii  fuerunt,  modo  quos  nomi- 
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quels  sont  mes  talents  ?  C'est  assez  la  coulunie  des  sa- 
vants, et  principalenienf  des  Grecs,  de  traiter  ainsi  sur- 
le-champ  tous  les  sujets  qu'on  leur  propose.  Cette  tâche 
est  difficile;  et,  pour  la  remplir,  il  ne  faut  pas  être  mé- 
diocrement exercé.  Je  suis  donc  d'avis  que  vous  vous 
adressiez  à  ceux,  qui  font  métier  de  ces  discussions ,  j)Our 
savoir  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'amitié.  Pour  moi, 
je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  la  préférer  à  tout  dans 
la  vie.  Rien  n'est  en  effet  plus  conforme  à  notre  nature, 
rien  n'est  plus  utile  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
■vaise  fortune.  Mais  je  pense  d'abord  que  l'amitié  ne  peut 
exister  qu'entre  les  honnêtes  gens;  et  je  n'attache  pas 
à  ce  dernier  mot  la  signification,  juste  peut-être,  mais 
sans  utilité  publique  ,  mais  trop  rigoureuse,  (jue  des  es- 
prits subtils  lui  ont  donnée,  en  avançant  que  le  sage  seul 
était  honnête  homme.  Je  veux  encore  que  cela  soit  vrai  ; 
mais  ensuite  ils  définissent  le  sage  de  manière  qu'il  n'en 
aurait  jamais  existé.  Nous  devons,  nous,  considérer  les 
choses  telles  qu'elles  sont  dans  l'usage,  dans  la  vie  com- 
mune ,  et  non  telles  qu'on  les  feint ,  qu'on  les  imagine,  ou 
qu'on  les  désire.  Sans  dpute  les  Fabricius,  les  M'.  Curius, 
les  Tib.  Coruncanius ,  qui  étaient  regardés  par  nos  pères 
comme  autant  de  sages ,  ne  l'auraient  jamais  été  d'après 
la  règle  de  ces  philosophes.  Qu'ils  gardent  pour  eux 
leur  définition  du  sage,  elle  est  pour  nous  trop  obscure 
et  trop  exclusive;  et  qu'ils  nous  accordent  que  c'étaient 
là  d'honnêtes  gens.  Mais  ils  n'en  feront  rien  :  ils  soutien- 
dront qu'il  n'y  a  d'honnête  homme  que  le  sage.  Allons 
donc  terre  à  terre,  comme  on  dit  ;  et  tous  ceux  qui ,  dans 
leurs  actions  et  toute  leur  conduite,  ne  montrent  que 
bonne  foi,  intégrité,  justice,  générosité,  sans  mélange 
de  cupidité,  de  passions  honteuses  ou  violentes,  qui  sont 
invariables  dans  leurs  principes  connnc  les  Romains  que 
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Tiavi;  hos  viros  bonos,  ut  habiti  sunt,  sic  etiam  ap- 
pellandospiitemusj  quia  sequantur  (quautum  bomi- 
nes possunt)  naturain,  optimam bene  vivendi ducem. 
Sic  enim  mihi  perspicere  videor,  ita  natos  esse  nos, 
ut  interomnes  essetsocietas  quéedam;  major  autem, 
ut  quisque  proxime  accederet.  Itaque  cives,  potio- 
res,  quam  peregrini;  et  propinqui,  quam  alieni. 
Gum  bis^eiiim  amicitiam  natura  ipsa  peperit  :  sedr 
ea  non  satis  habet  firmitatis.  Namque  hoc  prœstat 
amicitia  propinquilati,  quod  ex  propinquitate  beni- 
volentia  tolli  potest,  ex  amicitia  non  potest.  Sublata 
enim  benivolentia,  amicitiœ  nomen  tollitur,  pro- 
pinquitatis  manet.  Quanta  autem  vis  amicitiœ  sit, 
ex  hoc  intelligi  maxime  potest,  quod  ex  infînita  so- 
cietate  geaeris  humani,  quam  conciliavit  ipsa  na- 
tura, ita  contracta  res  est,  et  adducta  in  angustum, 
ut  omnis  caritas  aut  inter  duos,  aut  inter  paucos 
jungeretur. 

VI.  Est  autem  amicitia  nihil  aliud,  nisi  omnium 
divinarum  humanarumquererum,  cum  benivolen- 
tia  et  caritate,  summa  consensio  :  qua  quidem  haud 
scio,  an,  excepta  sapientia,  *  nihil  quicquam  meb'us 
homini  sit  a  diis  immortalibus  datum.  Divitias  alii 
prœponunt,  bonam  alii  valitudinem,  alii  potentiam, 
alii  honores,  multi  etiam  voluptates.  Belluarum  hoc 
quidem  extremum  est;  illa  autem  superiora,  caduca 
et  incerta,  posita  non  tam  in  nostris  consiliis,  quam 
in  fortunœ  temeritate.  Qui  autem  in  virtute  sum- 

'  Abest  nihil. 
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je  viens  de  nommer,  honorons-les  d'un  titre  que  la  voix 
publique  leur  donne,  et  appelons-les  honnêtes  gens, 
parce  qu'ils  suivent,  autant  que  le  peuvent  des  hommes, 
la  meilleure  règle  pour  bien  vivre,  ja  nature.  Il  me 
semble,  en  effet,  que  leshommes^QDlnéspouryivre  en 
société^,  et  qu'ils  doivent  être  d'autant  plus  unis,  que  la 
nature  les  rapproche  davantage  ;  que,  par  conséquent, 
nous  devons  plus  tenir  à  nos  concitoyens  qu'aux  étran- 
gers ,  à  nos  parents  qu'à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'union 
entre  les  parents  est  donc  formée  par  la  nature  même  ''; 
mais  ce  n'est  pas  la  plus  solide.  L'amitié  l'emporte  sur 
la  parenté,  en  ce  que  la  bienveillance  est  essentielle  à 
l'une ,  et  qu'elle  n'est  pas  inséparable  de  l'autre.  Otcz  la 
bienveillance,  la  parenté  reste,  mais  l'amitié  disparaît. 
Or,  ce  qui  peut  donner  surtout  une  idée  de  la  force  de 
l'amitié,  c'est  que,  dans  cette  immense  société  du  genre 
humain,  formée  par  la  nature,  l'amitié  restreint  et  res- 
serre de  telle  sorte  le  cercle  de  nos  sentiments,  et  cette 
affection  qui  nous  fut  donnée  pour  l'universalité  des 
hommes,  qu'elle  la  concentre  dans  deux  amis,  ou  dans 
un  très  petit  nombre  d'amis. 

VI.  L'amitié  n'est  autre  chose  que  le  parfait  accord 
de  deux  âmes  sur  les  choses  divines  et  humaines,  aveo 
une  bienveillance  et  une  affection  mutuelles  *.  Je  l.i 
regarde,  après  la  sagesse  ,  comme  le  plus  beau  présent 
que  riiomme  ait  reçu  des  dieux.  Les  uns  préfèrent  les 
richesses,  les  autres  la  bonne  santé,  ceux-ci  le  pouvoir, 
ceux-là  les  honneurs,  et  plusieurs  les  plaisirs.  Ce  der- 
nier goût  est  digne  de  la  bête ,  et  les  autres  choses  sont 
incertaines,  périssables,  et  dépendent  moins  de  nous  que 
du  caprice  de  la  fortune.  Ceux-là  sont  les  plus  sages, 

*  «  L'amitié  est  mie  parfaite  union  des  cœurs,  formée  par  le  niiâ^ite 
et  par  la  vertu,  et  confirmée  par  1k  ressemblance  des  mceurs.  «  Sa«:j  . 
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muni  bonum  ponunt,  prœclare  illi  quidem  :  sed  îiœc 
ipsa  virtus  amicitiam  et  gignit,  et  continet;  necsine 
virtutc  amicitia  esse  ullo  pacto  potest.  Jam  virtuteni 
ex  consuetiidine  vitœ  sermonisque  nostri  interprete- 
mur;  iiec  eam,  ut  quidam  docti,  verborum  magni- 
fîcentia  metiamur;  virosque  bonoseos,  qui  habeii- 
tur,  uumeremus,  PauUos,  Catoiies,  Gallos,  Scipio- 
nés,  Philos.  His  communis  vita  contenta  est.  Eos 
aulem  omittamus,  qui  omnino  nusquam  reperiun-  ^ 
tur.  Taies  igitur  inter  viros  amicitia  tantas  oppor- 
tunitates  habet,  quantas  vix  queo  dicere.  Principio, 
'  cai  potest  esse  «  vita  vitalis  » ,  ut  ait  Ennius,  qui 
non  in  amici  mutua  benivolentia  conquiescat?  Quid 
dulcius,  quam  habere,  quicuni  omnia  audeas  sic 
loqiii,  ut  tecum?  Quis  esset  tantus  fructus  in  pro- 
speris  rébus,  nisi  haberes,  qui  illis  seque,  ac  tu  ipse, 
gauderet?  Adversas  vero  ferre  difficile  esset  sine  eo, 
qui  illas  gravius  etiam,  quam  tu,  ferret.  Denique 
ceterfie  res,  quœ  expetuntur,  opportuneo  sunt  sin- 
îTulœ  rébus  fere  singulis  :  divitia?,  ut  utare;  opes,  ut 
colare;  honores,  ut  laudere;  voluptates,  ut  gau-> 
deas;  valitudo,  ut  dolore  careas,  et  muneribus  fun- 
gare  corporis  :  amicitia  res  plurimas  continet.  Quo- 
quo  te  verteris,  prœsto  est;  nullo  loco  excluditur; 
nnnquam  intempestiva ,  nunquam  molesta  est.  Ita- 
qne  non  aqua,  non  igni,  ut  aiunt,  pluribus  locis 
Litimur,  quam  amicitia.  Neque  ego  nunc  de  vulgari, 
aut  de  mediocri  (  quée  tamen  ipsa  et  delectat,  et 
prodest),  sed  de  vera  et  perfecta  loquor,  qualis  eo- 

'  AL  qiiis,  %'cl  qui,  vel  qux. 
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qui  placent  le  souverain  bien  clans  la  vertu  ;  mais  c'est 
elle  qui  fait  naître  et  entretient  l'amitié;  car,  sans  la 
vertu ,  il  ne  peut  être  d'amitié  véritable.  Et  n'attachons 
ici  au  mot  de  vertu  que  le  sens  que  nous  lui  donnons 
dans  l'usage  de  la  vie  et  dans  nos  discours,  sans  la  dé- 
finir par  les  termes  magnifiques  de  quelques  philoso- 
phes ;  comptons  au  nombre  des  gens  de  bien  ceux  qui 
sont  regardés  comme  tels,  les  Pauls,  les  Gâtons,  les 
Gallus,  les  Scipions,  les  Philus;  on  se  contente  de  sem- 
blables gens  de  bien  dans  la  vie  commune;  et  ne  par- 
lons pas  de  ceux  qu'on  ne  trouve  nulle  part.  L'amitié 
entre  de  tels  hommes  produit  tant  d'avantages ,  qu'il  me 
serait  difficile  d'en  faire  l'énumération.  D'abord ,  est-il 
un  homme  pour  qui  vivre  soit  réellement  vivre ,  comme 
dit  Ennius  ' ,  s'il  n'a  pas  à  se  reposer  quelquefois  dans 
le  sein  d'un  ami  ?  Quoi  de  plus  doux  que  d'avoir  quel- 
qu'un avec  qui  l'on  puisse  s'entretenir  comme  avec  soi- 
même^?  Quelles  seraient  vos  jouissances  dans  la  pro- 
spérité, si  vous  n'aviez  personne  pour  les  partager?  et 
comment  supporteriez-vous  les  maux  de  l'adversité,  si 
votre  ami  ne  s'en  affligeait  plus  que  vous-même?  Enfin 
tous  les  autres  objets  de  nos  désirs  sont  presque  bornés 
chacun  à  leur  utilité  propre  :  nous  devons  aux  richesses 
les  commodités  de  la  vie;  au  crédit,  les  respects;  aux 
honneurs,  la  louange;  aux  plaisirs,  la  joie;  à  la  santé, 
l'absence  de  la  douleur  et  le  libre  usage  des  facultés 
j)hysiques.  L'amitié  seule  réunit  une  foule  de  biens  et 
d'agréments  :  de  quelque  coté  que  vous  tourniez  vos 
regards ,  partout  elle  se  présente  à  vous  ;  nulle  part  elle 
.^n'est  étrangère,  jamais  hors  de  saison,  jamais  impor- 
tune; le  feu  et  l'eau  ,  comme  on  dit,  ne  sont  pas  d'un 
plus  grand  usage.  Je  ne  parle  pas,  dans  ce  moment,  de 
l'amitié  vulgaire  ou  médiocre,  qui  a  pourtant  ses  plai- 
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rum  ,  qui  paaci  nominantur,  fuit.  Nam  et  secundas 
res  splcndidiores  facit  amicitia,  et  adversas  par- 
tiens  comraunicansque  leviores. 


VII.Qaumqueplurimasetmaximascommoditates 
amicitia  conlineat,  tum  illa  nimirum  praestat  omni- 
bus, quod  '  bona  spe  preelucet  in  posterum;  nec  de- 
bilitari  animos,  aut  cadcre  patitur.  Verum  etiam 
amicum  qui  intuetur,  tanquam  exemplar  aliquod 
intuetur  sui.  Quocirca  et  absentes  adsunt,  et  egen- 
tes  abundant,  et  imbecilles  valent,  et,  quod  difiici- 
lius  dictu  est,  mortui  vivunt  :  tantus  eos  honos, 
memoria ,  desiderium  prosequiiur  amicorum.  Ex 
quo  illorum  beatamors  videtur;  horum  vita  lauda- 
bilis.  Quod  si  exemeris  ex  natura  rerum  benivolen- 
tiœ  'conjunctionem,  nec  domus  ulla,  nec  urbs  stare 
poterit;  ne  agri  quidem  cultus  permanebit.  Id  si  mi- 
nus intelligitur,  quanta  yisj^micitise  concordi.Tque 
sit  :  ex  dissentionibus  atque  discordiis  percipi  potest. 
Qum  enim  domus  tam  stabilis,  quœ  tàm  firmaci- 
vitas  est ,  quae  non  odiis  atque  dissidiis  funditus 
possit  everti?  ex  quo,  quantum  boni  sit  in  amicitia, 
judicari  potest.  Agi'igentinum  quidem ,  doctum 
quemdam  virum  ,  carminibus  graecis  vaticinatum 
feruut,quîfi  in  rerum  natura,  totoquemundo  con- 
starent,  quœque  moverentur,  ea  contrahere  amici- 
tiam,  dissipare  discordiam.  Atque  hoc  quidem  om- 
nes  mortales  etintelligunt,  et  re  probant.  Itaque  , 

'Bonam  spera.  —  '  Vinctionem. 
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sirs  et  ses  avantages,  mais  de  l'amitié  vraie  et  parfaite 
comme  celle  d'un  petit  nombre  d'amis  illustres.  C'est 
alors  surtout  que  l'amitié  ajoute  à  l'éclat  de  la  prospé- 
rité, et  diminue,  en  les  partageant,  les  maux  de  l'ad- 
versité. 

VII.  Parmi  les  grands  et  nombreux  avantages  que 
procure  l'amitié,   le  plus  précieux  sans  doute  est  de 
faire  luire  à  n*s  yeux,  dans  l'avenir,  la  dauce  espérance, 
et  de  ne  pas  souffrir  que  notre  courage  succombe  sous 
le  poids  des  revers.  Avoir  un  ami,  c'est  avoir  un  autre 
soi-même.  L'amitié  rapproche  les  absents,  enrichit  l'in- 
digence, donne  des  forces  à  la  faiblesse,  et,  pour  dire 
([uelque  chose  de  plus,  elle  fait  revivre  les  morts  dans 
le  respect,  le  souvenir  et  les  regrets  de  leurs  amis.  Il 
semble  que  ce  soit  une  douceur  pour  celui  qui  n'est 
plus;  c'est  du  moins  une  gloire  pour  celai  qui  survit. 
Otez  de  la  nature  ce  doux  commerce  d'affections ,  plus 
de  famille,  plus  de  cité  :  les  champs  même  vont  rester 
sans  culture.  Ce  qui  fait  mieux  sentir  encore  la  puis- 
sance de  l'amitié  et  de  la  concorde,  c'est  l'effet  des  dis- 
sensions domestiques  ou  civiles.  Quelle  est  la  maison 
si  solide,  quel  est  l'état  si  bien  constitué ,  que  les  haines 
et  les  querelles  intestines  ne  puissent  renverser  ?  on 
peut  juger  par  là  quels  sont  les  heureux  fruits  de  l'a- 
mitiéitOn  dit    qu'un   savant  *  d'Agrigente,    dans   un 
poëme  grec  rempli  d'enthousiasme ,  nous  a  fait  voir  tout 
ce  qui  existe  dans  la  nature  et  dans  l'univers  entier, 
ou  en  repos,  ou  en  mouvement,  réuni  par  la  sympa- 
thie et  séparé  par  l'antipathie  ^;  et  c'est  une  vérité  re- 
connue par  tous  les  hommes,  et  confirmée  par  l'expé- 
rience. Si  quelqu'un,  en  effet,  brave  les  plus  grands 
périls  pour  son  ami,  ou  veut  les  partager  avec  lui,  est-il 
*  Empédocle. 
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si  qiiaiido  aliquod  officium  exstitit  amici  in  perîculis 
ant  adeundis,  aiit  commiinicandis ,  quis  est,  qui  id 
non  maximis  efferat  laudibus?  qui  clamores  tota  ca- 
vea  nuper  in  hospitis  ,  et  amici  mei  M.  Pacuvii , 
nova  fabula ,  quum ,  ignorante  rege ,  uter  eorum 
esset  Orestes,  Pylades  Oresteni  se  esse  diceret,  ut 
pro  illo  necaretur;  Orestes  autem,  ita  ut  erat,  Ores- 
teni se  esse  perse\ eraret ?  Stantes  plaudebant  in  re 
fîcta  :  quid  arbitramur  in  vera  fuisse  facturos?  Fa- 
cile indicabat  ipsa  natura  vim  suani  :  quuni  homi- 
nes ,  quod  facere  ipsi  non  possent ,  id  recte  fieri  in 
altero  judicarent.  Hactenus  mihi  videor,  de  amicitia 
quid  sentirem,  potuisse  dicere.  Siquaprœtereasunt 
(credo  autem  essemulta),  ab  iis,  si  videbitur,  qui 
isla  disputant,  qua?ritote.  — Fannius.  Nos  autem  a 
te  potius  :  quanquam  etiam  ab  istis  sœpe  quoRsivi, 
et  audivi ,  non  invitus  equidem  ;  sed  aliud  quoddam 
'  expetimus  fllum  orationis  tuœ.  —  Sc^vola.  Tum 
magis  id  diceres,  Fanni,  si  nuper  in  hortis  Scipionîs, 
quum  est  de  republica  disputatum ,  affuisses.  Qualis 
tum  patronus  justitise  fuit  contra  accuratani  oratio- 
nem  Phili!  —  Fannius.  Facile  id  quidem  fuit,  justi- 
tiam  justissimo  viro  defendere.  —  ScjEvola.  Quid 
amicitiam?  nonne  facile  ei,  qui  ob  eam  summa  fîde, 
constantia,  justitiaque  servatam ,  maximam  gloriam 
ceperit?  —  Lïlius.  Vim  hoc  quidem  est  afïerre. 
Quid  enim  refert,  quamerogatione  cogatis?  cogitis 
certe.  Studiis  enim  generorum ,  prœsertim  in  re 

'  Al.  exspectartius. 
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un  seul  homme  qui  refuse  à  ce  dévouement  son  admi- 
ration et  ses  éloges?  Quels  applaudissements  ne  fit-on 
pas  entendre  dernièrement  à  la  nouvelle  pièce  de  Pacu- 
\'ius,  mon  hôte  et  mon  ami,  lorsque  le  roi  ignorant 
lequel  des  deux  est  Oreste ,  Pylade  s'écrie  que  c'est  lui , 
afin  de  suhir  la  mort  pour  son  ami;  tandis  qu'Oreste, 
au  contraire,  soutient,  comme  il  est  ^rai,  que  lui  seul 
est  Oreste  *?  Les  spectateurs  applaudissaient  à  une 
fiction  :  qu'eussent-ils  fait  pour  une  réalité  ?  La  nature 
manifestait  ainsi  toute  sa  force;  car  hien  des  hommes 
applaudissaient  alors  comme  une  helle  action  dans  au- 
trui, ce  qu'ils  ne  seraient  pas  capahles  de  faire  eux- 
mêmes  '°.  Mais  il  me  semhle  que  j'en  ai  dit  assez  pour 
vous  faire  connaître  ce  que  je  pense  sur  l'amitié.  Si 
vous  en  désirez  davantage,  et  je  crois  en  effet  qu'il  y 
a  encore  beaucoup  à  dire,  adressez- vous  aux  philoso- 
phes qui  ont  l'habitude  de  ces  discussions.  —  Fannius. 
Je  les  ai  souvent  consultés ,  et  j'ai  pris  plaisir  à  leurs 
réponses;  mais  nous  aimons  mieux  vous  entendre  vous- 
même;  nous  vous  prions  de  suivre  le  fil  de  votre  dis- 
cours. —  ScÉvoLA.  Vous  insisteriez  bien  davantage  , 
Fannius,  si  vous  aviez  assisté  dernièrement,  dans  les 
jardins  de  Scipion,  à  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  la 
république.  Avec  quelle  chaleur  Lélius  défendit  la  jus- 
tice contre  le  discours  captieux  de  Philus  !** — Fa^tnius. 
Hé,  certes,  il  n'étaitpas  difficile  au  plus  juste  des  hom- 
mes de  plaider  la  cause  de  la  justice.  — Sclvola.  Que 
sera-ce  de  l'amitié?  cela  peut-il  être  difficile  à  celui  qui 
s'est  acquis  la  plus  grande  gloire  en  la  cultivant  avec  lu 
fidélité,  la  constance  et  la  probité  la  plus  parfaite?  — 

*  Voy.  de  F'tnibtts,  V,  22,  tom.  XXIII,  p.  464.  Lucien  dit  que  les 
Scythes  sacriGaient  à  Oreste  et  à  Pylatlc.  —  **Un  des  interlocuteurs 
des  dialogues  sur  la  Rrj)ul>liquv. 
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bona,  quum  difficile  est;,  tum  ne  œquum  quidenl 
obsistere. 


VIIÏ.  Saîpissime  igitur  milii  de  amicitia  cogitanti, 

maxime  îlîïld  considerandum  videri  solet,  num  prop- 

ter  imbecillitatem ,  atque  inopiam  ,  desiderata  sit 

amicitia;  ut  daridis,  recipiendisque  meritis ,  quod 

quisque  minus  per  se  ipse  posset,  id  acciperet  ab 

alio,  vicissimque  redderet  :  an  esset  hoc  quidem 

proprium  amicitiœ;  sed  antiquior,  et  pulchrior,  et 

magis  a  natura  ipsa  profecta  alia  causa.  Amor  enim 

(ex  quo  amicitia  nominata) ,  princeps  est  ad  beni- 

volentiam   conjungendam.  Nam  utilitates  quidem 

etiam  ab  iis  percipiuntur   s.Tpe  ,  qui  simulatione 

amicitiœ  coluntur,  et  observantur  causa  temporis. 

In  amicitia  autem  nihil  fîctum ,  uihil  simulatum  j 

et ,  quidquid  in  ea  est ,  id  est  verum  et  voluntarium . 

Quapropter  a  natura  mihi  videtur  potius,  quam  ab 

indigentia  ,   or  ta   amicitia ,    et  applicatione  magis 

animi  cum  quodam  sensu  amandi,  quam  cogita- 

tione,   quantum   illa   res   utilitatis  esset  habitura, 

Quod  quidem  quale  sit^  etiam  in  bestiis  quibusdam 

animadvèrti  potest  :  quœ  ex  se  natos  ita  amant  ad 

quoddam  tempus,  et  ab  eis  ita  amantur,  ut  facile 

earum  sensus  appareat.  Quod  in  homine  multo  est 

evidentius.  Primum  ex  ea  caritate,  quœ  est  inter  na-> 

tos,  et  parentes;  quœ  dirirai,  nisi  detestabili  sce- 

lere,  non  potest.  Deinde,  quum  similis  sensus  ex- 

stitit  amoris;  si  aliquem  nacd  sumus,  cujus  cum 
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liÉLius.  En  vérité ,  c'est  me  faire  violence.  Qu'importe , 
en  effet,  la  manière  dont  vous  me  contraignez?  ce  n'est 
pas  moins  une  véritable  contrainte.  Est-il  aisé,  serait-il 
même  juste  de  se  refuser  aux  désirs  de  deux  gendres, 
qui  n'ont  d'ailleurs  que  les  plus  honorables  intentions? 
VIII.  Lorsque  je  réfléchis  sur  l'amitié ,  ce  qui  m'ar- 
rlve  très  souvent,  une  question  qui  me  paraît  impor- 
tante, c'est  de  savoir  si  elle  doit  son  origine  à  la  fai- 
blesse et  au  besoin ,  et  si  les  hommes  n'y  ont  cherché 
qu'un  commerce  réciproque  de  services ,  afin  de  trouver 
en  autrui  ce  qu'ils  ne  pourraient  avoir  par  eux-mêmes, 
et  de  payer  à  leur  tour  ces  services  par  des  bienfaits 
semblables  ;  ou  si ,  ces  bons  offices  n'étant  regardés 
que  comme  une  suite  de  l'amitié,  elle  a  réellement  une 
autre  origine  et  plus  ancienne,  et  plus  noble,  et  plus 
naturelle.  Je  crois  que  parmi  les  raisons  qui  peuvent, 
faire  qu'on  se  veuille  du  bien  l'un  à  l'autre ,  la  princi- 
pale est  de  s'aimer;  et  c'est  d'aimer  que  vient  le  mot 
Ci  amitié.  Il  est  bien  une  amitié  feinte,  simulée,  qu'on 
cultive  pour  un  temps  dans  la  vue  d'obtenir,  par  elle, 
quelques  avantages  ;  mais  la  véritable  amitié  n'a  rien 
de  feint ,  rien  de  simulé  ;  tout  en  elle  est  vrai ,  tout 
part  du  cœur.  L'amitié  me  paraît  donc  avoir  plutôt  son 
principe  dans  la  nature  que  dans  notre  faiblesse;  elle 
est  plutôt  l'effet  d'un  sentiment  d'affection ,  d'une  cer- 
taine sympathie,  qu'une  combinaison  d'intérêt./Nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'elle  est  par  ce 
qui  s'aperçoit  aisément  dans  l'amour  passager  de  cer- 
tains animaux  pour  leurs  petits,  et  dans  celui  qu'ilt 
leur  inspirent.  C'est  ce  qu'on  voit  encore  plus  claire- 
ment dans  l'homme,  d'abord  par  celle  tendresse  qui 
unit  les  enfants  et  leurs  parents  ,  et  dont  le  nœud  ne 
peut  être  rompu  que  par  un  crime  détestable,  ensuite 
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moribus  et  natura  cougruamus,  quod  in  eo  quasi 
lumen  aliquod  probitatis  et  virtutis  perspicere  vi- 
deamur.  Nihil  est  enim  amabilius  virtute  ;  nihil , 
quod  magis  alliciat  ad  diligejidum  :  quîppe  quuni 
propter  virtutem  et  probitateni ,  eos  etiam ,  quos 
nunquam  vidimiis ,  quodam  modo  diligamus.  Quis 
est,  qui  C.  Fabricii,  M'.  Curii  non  cum  caritate 
aliqua  et  beniyolentia  memoriam  usurpet ,  quos 
nunquam  viderit?  quis  autem  est,  qui  Tarquiniuni 
Superbum ,  qui  Sp.  Cassium ,  Sp.  JMœlium  non 
oderit?  Cum  duobus  ducibus  de  imperio  in  Italia 
decertatnni,  Pyrrho  et  Hannibale.  Abaltero  prop- 
ter probitateni  ejus,  non  nimis  alienos  aninios  ha- 
bemus;  alterum  propter  crudelitatem  semper  hsec 
civitas  oderit. 

IX.  Quod  sitanta  vis  probitatis  est,  ut  eam  vel  in 
eis,  quos  nunquam  vidimus,  vel,  quod  majus  est, 
in  hoste  etiam  diligamus  :  quid  mirum ,  si  animi  ho- 
minum  moveantur,  quum  eorum,  quibuscum  usu 
conjuncti  esse  possunt ,  virtutem  et  bonitatem  per- 
spicere videantur?  Quanquam  confirmatur  amor  et 
benefîcio  accepto ,  et  studio  perspecto,  et  consuetu- 
dine  adjuncta;  quibus  rébus  ad  illum  primum  mo- 
tum  animi  et  amoris  adhibitis ,  admirabilis  qiîsedam 
exardescit  benivolentiae  magnitudo  f  quamisi  qui 
jiptant  ab  imbecillitate  proficisci,  ut'sit,  per  quem 
quisqiïe  assequatur,  quod  defideret;  liurmlem  sane 
relinqumit ,  et  minime^  generosum ,  ut  ita  dicam , 
ortum /^micitiœ ,  quam  ex  inopia  atque  indigentia 
natam  volunt.  Quod  si  ita  essct,  nt  quisque  mini- 
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par  le  sentiment  d'affection  que  nous  éprouvons  lors- 
que nous  venons  à  rencontrer  un  homme  dont  le  carac- 
tère et  les  mœurs  nous  conviennent ,  j)arce  qu'il  nous 
semble  voir  comme  reluire  en  lui  la  prohllé  et  la  vertu. 
Rien  n'est,  en  effet,  plus  aimable  que  la  vertu;  rien 
n'attire  davantage  l'amour  des  hommes,  puisque  nous 
chérissons,  en  quelque  sorte,  pour  leur  vertu  et  leur 
probité  ,  ceux  même  que  nous  n'avons  jamais  vus. 
Pouvons-nous  penser,  sans  un  sentiment  de  bienveil- 
lance et  d'affection  ,  à  G.  Fabricius,  à  M'.  Curius,  morts 
si  long-temps  avant  notre  naissance?  Qui  ne  hait,  au 
contraire,  un  Tarquin  le  Superbe,  un  Sp.  Cassius,  un 
Sp.  Mélius?  Nous  avons  eu  à  disputer  l'empire,  au  sein 
même  de  l'Italie,  contre  deux  généraux,  Pyrrhus  et 
Annibal  :  la  probité  de  l'un  nous  fait  connue  une  loi 
de  l'estimer,  tandis  que  la  cruauté  de  l'autre  le  rendra 
toujours  odieux  au  peuple  romain. 

IX.  Si  la  probité  a  un  tel  ascendant  sur  nous,  qu'elle 
se  fasse  aimer  même  dans  ceux  que  nous  n'avons  jamais 
vus,  et,  ce  qui  est  encore  plus  fort ,  dans  nos  propres 
ennemis ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'un  homme  se  sente 
ému  lorsqu'il  découvre  la  bonté  et  la  vertu  dans  celui 
dont  il  peut  faire  son  ami?  L'amitié  toutefois  se  fortifie 
par  les  services  rendus,  par  les  preuves  de  zèle,  par 
l'habitude  enfin;  et  tout  cela,  joint  à  ce  premier  mou- 
vement sympathique,  produit  une  bienveillance  admi- 
rable et  l'attachement  le  plus  profond.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  ce  sentiment  si  pur  dérive  de  notre  fai- 
blesse et  du  désir  de  trouver  dans  un  ami  les  ressources 
(jui  nous  inaïujuent,  lui  donnent  une  origine,  si  j'ose 
le  dire,  bien  ignoble,  puisqu'ils  le  font  naître  de  findi- 
gence  et  delà  misère.  S'il  en  était  ainsi,  plus  lui  lionune 
se  sentirait  faible,  plus  il  serait  propre  à  l'amitié  :  ce 
xxYirj.  ij 
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mum  in  se  esse  arbitraretur,  ita  ad  amiciliam  esset 
aptissimus.  Quod  longe  secus  est.  Ut  enim  qiiisque 
sibi  plurimum  confidit,  et  ut  quisque  maxime  vir- 
tute  et  sapientia  sic  munitus  est,  ut  iiullo  egeat , 
suaque  omnia  in  se  ipso  posita  judicet  :  ita  in  amici- 
liis  expetendis  colendisque  maxime  excellit.  Quid 
enini  Africanus  '  indigens  mei?  Minime  hercle;  ac 
ne  ego  qiiidem  illius  :  sed  ego  admiratione  quadam 
virtutis  ejus,  ille  vicissim  opinione  fortasse  non- 
uuUa,  quam  de  meis  moribus  habebat ,  me  dilexit; 
auxit  benivolentiam  consuetudo.  Sed  quanquam  uti- 
litates  multœ  et  magnœ  consecutfip  sunt ,  non  sunt 
tamen  ab  earum  spe  caus.Te  diligendi  profectœ.  Ut 
enim  benefîci  iiberalesque  sumus,  non  ut  exigamus 
gratiam  (neque  enim  beneficium  fœneramur),  sed 
iiatura  propensi  ad  Hberalitatem  sumus  :  sic  amici- 
tiam  non  spe  mercedis  adducti ,  sed  quod  omnis  ejus 
fructus  in  ipso  amore  inest,  expetendam  putamus. 
Ab  iis ,  qui  pecudum  ritu  ad  voluptatem  omnia  re- 
ferunt,  longe  dissentiunt.  Nec  mirum.  Pvihil  enim 
altum,  nihil  magnifîcum  ac  divinum  suspicere  pos- 
sunt,  qui  suas  omnes  cogitationes  abjecerunt  in  rem 
tamhumilem,  tamque  contemlam.  Quamobrem  hos 
quidem  ab  hoc  sermone  removeamus  :  ipsi  autem 
intelligamus ,  natura  gigni  sensum  diligendi  ,  et 
benivolentise  caritatem  ,  facta  signifîcatione  pro- 
bitatis  :  quam  qui  appetiverunt,  applicant  sese,  et 
propius  admovent,  ut  et  usu  ejus,  quem  diligere 
cœperunt ,  fruantur,  et  moribus;  sintque  pares  in 

'  jél.  uddunt  erat. 
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qui  tîst  bien  loin  d'elle  vrai.  Au  contraire,  ceux  qui 
sentent  le  mieux  leurs  forces,  qui,  par  leur  sagesse  et 
leur  vertu,  trouvent  eu   eux-mêmes   toutes  leurs  res- 
sources, et  n'ont  besoin  de  personne  ,  ceux-là  excellent 
à  contracter  et  à  cultiver  une  amitié.  Quel  besoin  avait 
de  moi  l'Africain  ?  Aucun,  sans  doute,  et  je  n'avais  pas 
plus  besoin  de  lui  :  mais  je  l'aimai ,  parce  que  j'admirais 
sa  vertjjj  et  il  m'aim;!^  par  la  bonue  opinion  peut-être 
qu'il  avait  de  mon  caractère.  L'habjtude  augmenta  ,  de- 
puis ,  cette  bienveillance  mutuelle.  Mais  quoique  nous 
ayons  trouvé  de  grands  avantages  dans  notre  amitié, 
ce  n'est  nullement  cet  espoir  qui  la  fit  naître  ".  Lors- 
qu'on est  bienfaisant  et  libéral,  ce  n'est  pas  pour  qu'on 
le  soit  à  notre  égard;  faire  le  bien  n'est  pas  prêter  à 
usure,  c'est   suivre  un  pencbant  naturel  :  ainsi  nous 
clierchons  dans  l'amitié,  non  pas  l'espérance  de  quelque 
profit,  mais  ce  qui  vient  d'elle-même,  l'avantage  d'ai- 
mer et  d'être  aimé.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonnent 
ceux  qui,  comme  les  bêtes,  rapportent  tout  aux  plai- 
sirs des  sens  *;  et  je  n'en  suis  pas  étonné.  Ces  hommes-là 
ne  peuvent  rien  concevoir  d'élevé,  de  magnifique,  de 
divin,  puisqu'ils  ont  rabaissé  toutes  leurs  pensées  à  un 
objet  si  Iionteux  et  si  méprisable.  Ici  donc  nous  ne 
devons  pas  même  nous  occuper  d'eux  ;  mais  pénétrons- 
nous  bien  de  cette  vérité,  que  c'est  la  nature  qui  fait 
naître  le  besoin  de  s'aimer,  la  bienveillance  mutuelle, 
sur  les  fondements  de   la  probité.  L'homme  qui   s'est 
une  fois  voué  au  culte  de  l'amitié,  met  tous  ses  soins  et 
toute  son  applicaùon  à  se  rapprocher  de  celui  qu'il  a 
commencé  de  chérir,  à  jouir  de  sa  société ,  à  lui  inspirer 
une  affection  égale  à  la  sienne;  et  il  se  sent  plus  de 

*  Au  lieu  de  l'ancien  texte,  Âb  Us ,  Wetzel  propose  de  lire  yiù  lût; 
Lallemnnd,  At  ii,  etc. 
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amore ,  et  œquales  ;  propensioresque  ad  benc  mè- 
re iidii  m  ,  quam  ad  leposcendum.  Atque  lisec  inter 
eos  sit  honesta  certatio.  Sic  et  ulilitates  ex  amicitia 
maximœ  capientur  ;  et  erit  ejus  ortus  a  natiira,  quam 
ab  imbeclllitate,  et  gravior,  et  verior.  Nam  si  utili- 
tas  amicitias  conglutinaret,  eadem  commutata  dis- 
solveret.  Sed  quia  natura  mutari  non  potest,  idcirco 
verre  amicititie  sempitern.'e  sunt.  Ortum  quideni 
amicitiœ  videtis ,  nisi  quid  ad  hœc  forte  vultis.  — 
Fais ]s lus.  Tu  vero  perge,  Liï»li.  Pro  hoc  enim,  qui 
minor  est  natu,  meo  jure  respondeo.  —  Sc.etola. 
Recte  tu  quidem.  Quamobrem  audiamus. 

X. — L.ELius.  Auditeergo,  optimi  viri,  ea,  qure 
ssepissime  inter  me  et  Scipionem  de  amicitia  disse- 
rebantur.  Quanquam  ille  quidem  niliil  difficilius 
esse  dicebat ,  quam  amicitiam  usque  ad  extremum 
'  vitîiR  permanere.  Nam  ,  vel  ut  non  idem  expediret 
utrique ,  incidere  srepe  ;  vel  ut  de  republica  non  idem 
sentirent  ;  mutari  etiam  mores  hominum  sœpe  dice- 
bat, alias  adversis  rébus,  alias  œtate  ingravescenle. 
Atque  earum  rerum  exemplum  ex  similitudine  ca- 
piebat  ineuntis  selatis,  quod  summi  puerorum  amo- 
res  srppe  una  cum  prretexta  ponerentur.  Sin  autem 
ad  adolescentlam  perduxissent;  dirimi  tamen  inter- 
dum  contentione ,  vel  uxoriée  conditionis ,  vel  com- 
modi  alicujus,  quod  idem  adipisci  uterquenon  pos- 
set.  Quod  si  qui  longius  in  amicitia  provecti  essent, 
tamen  seepe  labefactai  i ,  si  in  honoris  contentionem 

'  Vitae  dieni.  ■ 
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])encliant  à  lui  rendre  qu'à  réclamer  des  services.  Il 
s'établit  ainsi  entre  eux  un  combat  de  générosité.  C'est 
de  ce'te  manière  que  l'amitié  procure  ,  en  eîTet ,  les 
avantages  les  plus  précieux,  quoi([u'clle  n'ait  pas  d'autre 
origine  que  la  nature  même,  origine  plus  noble  et  plus 
pure  que  ne  le  serait  la  faiblesse.  Si  l'intérêt  formait  le 
nœud  de  l'amitié,  l'intérêt,  venant  à  cbanger,  ne  pour- 
rait man([uer  de  le  ronipre.  Mais  la  nature  ne  pouvant 
cbanger,  la  véritable  amitié  est  éternelle  Vous  voyez 
par  là  quelle  est  son  origine  ;  auricz-vous  quebjue  cbose 
à  dire?  —  Fannius.  Nous  vous  prions  de  continuer, 
Lélius  :  en  répondant  pour  Scévola,  je  ne  fais  qu'user 
de  mon  droit  d'aînesse.  —  Scévola.  Vous  ne  pouviez 
mieux  répondre.  Ecoutons. 

X.  —  Lklii  s.  Ecoutez  donc  les  réflexions  qu'il  nous 
est  souvent  arrivé ,  à  Scipion  et  à  moi ,  de  faire  sur 
l'amitié.  Il  disait  qu'il  était  bien  difficile  qu'elle  se  sou- 
tint jusqu'à  la  mort  *,  soit  parce  qu'il  peut  venir  un 
moment  oii  les  intérêts  se  contrarient,  soit  parce  qu'on 
est  divisé  d'opinion  sur  les  affaires  publiques.  Il  disait 
encore  que  les  liommes  cbangent  souvent  de  mœurs , 
les  uns  dans  l'adversité,  les  autres  dans  l'âge  avancé; 
et  il  citait  pour  exemple  les  enfants,  qui  presque  tou- 
jours dépouillent  avec  la  robe  prétexte  les  plus  vives 
affections  de  leurs  premières  années;  si  même  elles  se 
conservent  jusqu'à  l'adolescence ,  il  suffit  alors  quel- 
quefois pour  les  détruire  d'une  rivalité  d'amour  ,  ou 
d'une  concurrence  d'intérêts  ;  et  si  quelques  unes  s'é- 
tendent plus  loin,  elles  viennent  souvent  expirer  dans 
la  poursuite  d'une  même  dignité.  Il  disait  surtout  que 
le  poison  le  plus  funeste  à  l'amitié,  c'est  la  passion  de 

*••  L'amiiic'  est  le  mariage  tic  rame,  et  ce  mariage  est  biijet  au  di- 
vdrce.  i>  Voltaire. 
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incidisseiit  :  pestem  enim  majorem  esse  '  nullam  amî- 
cltiis,  quam  in  plerisque  pecuniœ  cupiditatem;  in 
optimis  quibusque  lionoris  certameo ,  et  glorifie  :  ex 
quo  inimicitias  maximas  ScT-pe  inter  amicissimos  ex- 
stitisse.  Magna  enim  dissidia,  et  plerumque  justa 
iiasci ,  quuni  aliquid  ab  amicis ,  quod  rectum  non 
esset,  postularetur  :  ut  aut  libidinis  ministri,  aut 
adjutores  essent  adinjuriam.  Quod  qui  recusarent, 
quamvis  boneste  id  facerent,  jus  tamen  amicitire 
deserére  arguerentur  ab  iis ,  quibus  obsequi  noUent  ; 
illos  autem ,  qui  quidvis  ab  amico  auderent  postu- 
lare,  postulatione  ipsa  profîteri ,  omnia  se  amici 
causa  esse  facturos.  Eorum  querela  "  inveteratas  non 
modo  familiaritates  exstinerui  solere,  sed  etiam  odia 
gigni  sempiterna.  Hœc  ita  multa,  quasi  fata,  im- 
pendere  amicitiis,  ut  omnia  subterfugere  non  modo 
sapientiae,  sed  etiam  felicitatis  diceret  sibi  videri. 

XI.  Quamobrem  id  piimum  videamus,  si  placet, 
quatenus  amor  in  amicitia  progredi  debeat.  Num, 
si  Coriolanus  habuit  amicos ,  ferre  contra  patriam 
arma  illi  cum  Coriolano  debuere?  num  Yiscellinum 
amici  regnum  appetentem ,  num  Sp.  Mœlium  de- 
buerunt  juvare?  Tib.  quidem  Graccbum  rempubli- 
camvexantem,  a  Q.  Tuberone,  œquabbusque  ami- 
cis derelictum  videbamus.  At  C.  Blossius,  Cuma- 
nus,  hospes  familiœ  vestrœ,  Scœvola,  quum  ad  me, 
qui  aderam  L?enati  et  Rupilio  consulibus  in  consi- 
lio,  deprecatum  venisset,  banc,  ut  sibi  ignoscerem, 

'Nullam  in  araicitiis.  —  '  Invetcrata.  Sed  Gruter.  quoque  jam  probavit 
inveteratas,  in  Palat.  sec.  repertum. 
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l'argent  dans  la  plupart  des  hommes;  et,  dans  les  ca- 
ractères plus  élevés,  la  rivalité  des  honneurs  et  de  la 
gloire  :  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu,  a  la  suite  de 
ces  luttes  d'ambition,  la  plus  grande  haine  succéder  à 
la  plus  grande  amitié!  Un  autre  sujet,  ajoutait-il,  de 
ruptures  éclatantes ,  et  ordinairement  légitimes,  c'est 
qu'il  y  a  des  hounnes  qui  exigent  de  leurs  amis  des 
choses  contre  l'honnêteté,  comme  d'être  les  ministres 
de  leur  libertinage,  ou  les  complices  de  leurs  injustices. 
Quelque  bon  droit  que  leurs  amis  aient  de  s'y  refuser, 
ils  sont  accusés  par  eux  de  trahir  les  devoirs  de  l'a- 
mitié. L'homme  qui  ose  demander  à  son  ami  toute  es- 
pèce de  services,  déclare  par  là  qu'il  est  capable  de  se 
prêter  pour  lui  à  quoi  que  ce  puisse  être.  C'est  pour 
de  telles  causes  qu'on  voit  souvent  s'éteindre  les  ami- 
tiés les  plus  anciennes,  qui  souvent  même  font  place  à 
des  haines  éternelles.  Il  concluait  que  l'amitié  étant 
environnée  de  tant  d'écueils,  il  fallait ,  pour  les  éviter, 
autant  de  bonheur  que  de  sagesse. 

XL  Voyons  donc,  premièrement,  si  vous  le  voulez 
bien ,  jusqu'oii  doit  aller  le  zèle  de  l'amitié.  Si ,  par 
exemple,  Coriolan  avait  des  amis,  ces  amis  devaient-ils 
prendre  avec  lui  les  armes  contre  sa  patrie  ?  Lorsque 
Viscellinus,  lorsque  Sp.  Mélius  ,  aspirèrent  à  la  royauté , 
leurs  amis  devaient-ils  seconder  leurs  desseins  ?  Nous 
voyons  du  moins  que  lorsque  Tib.  Gracchus  commença 
à  troubler  la  république,  il  fut  abandonné  par  Q.  Tu- 
béron  et  par  d'autres  amis  de  son  âge.  Mais  C.  Blossius 
de  Cuines,  Thôte  de  votre  famille,  Scévola ,  étant  venu 
me  solliciter ,  comme  j'assistais  les  consuls  Lénas  et 
Rupilius  dans  l'instruction  de  cette  affiire,  il  m'allé- 
guait pour  excuse  qu'il  avait  tant  d'estime  pour  Tib. 
Gracchus,  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  se  refuser  à  rien 
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caiisam  afterebat,  quod  tanti  Tib.  Gracchuni  fecis- 
set,  ut,  quidqiiid  ille  vellet,  sibl  faciendum  putarel. 
Tum  ego,  Etiamne,  si  te  in  Capitolium  faces  ferre 
vellet?  Nunquani,  inquit,  voluisset  id  quidem.  Sed, 
si  voluisset?Paruissem.  Videtis  ,  quam  nefaria  vox. 
Et  liercle  ita  fecit;  vel  plus  etiam,  quam  dixit.  Non 
enim  paruit  ille  Tib.  Graccbi  temeritati,  sed  prœ- 
fuit;  nec  se  comitem  illius  '  furoris,  sed  ducem  prœ- 
huit.  Itaque  hac  amentia,  quîiestione  nova  perterri- 
tus ,  in  A siam  profui^it ,  ad  hostes  se  contulit ,  pœnas 
reipublic.ie  graves  ,  justasque  persolvit.  Nulla  est 
igitur  excusatio  peccati,  si  amicl  causa  peccaveris. 
Wam,  quum  couciliatrix  amicitiiîe  virtutis  opinio 
fuerit,  difficile  est  amicitiam  manere,  si  a  virtute 
defeceris.  Quod  si  rectum  statuerimus,  vel  conce- 
dere  aniicis,  quidquid  velint,  vel  impetrare  ab  iis, 
quidquid  velimus,  perfecta  quidem  sapientia  simus, 
si  nihil  habeat  res  vitii  ;  sed  loquimur  de  iis  amicis , 
qui  ante  oculos  sunt,  quos  videmus ,  aut  de  quibus 
niemoriam  accepimus ,  aut  quos  novit  vita  commu- 
nis.  Ex  hoc  numéro  nobis  exempla  sumenda  sunt;  et 
eorum  quidem  maxime,  qui  ad  sapientiam  proxime 
accedunt.  Videmus  Papum  ^î^milium  C.  Luscino 
familiarem  fuisse  (sic  a  patribus  accepimus) ,  bis  una 
consules ,  et  collegas  in  censura  ;  tum  et  cum  iis , 
et  inter  se,  conjunctissimos  fuisse  M'.»Gurium  et 
Tib.  Coruncanium  ,  memoriœ  proditum  est.  Igitur 
ne  suspicari  quidem  possumus,  quemquam  horum 
ab  amico  quippiam  contendisse ,  quod  contra  fidem , 

'  Al.  forte  rectius  y  furori. 
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de  ce  qu'il  voulait.  —  Vous  auriez  donc  mis  le  feu  au 
Capitule ,  s'il  l'avait  voulu  ?  —  Jamais ,  dit-il ,  il  n'aurait 
eu  cette  pensée.  —  Mais  enfin,  s'il  l'avait  voulu?  —  Je 
lui  aurais  obéi....  Avez-vous  entendu  ce  mot  horrible  i' 
Et  en  effet,  il  agit  en  conséquence,  et  alla  même  en- 
core plus  loin;  car  il  ne  seconda  pas  seulement  l'audace 
de  Tib.  Graccbus,  il  donna  lui-même  l'exemple  de  la 
témérité,  et  dans  ces  troubles  il  figura  plutôt  comme 
chef  que  comme  complice.  Au  milieu  de  ces  idées  ex- 
travairantes,  effrayé  des  nouvelles  informations  dirigées 
contie  les  factieux,  il  s'embar(pia  poui-  l'Asie,  se  réfugia 
chez  les  ennemis  de  Rome,  et  trouva  enfin  la  juste 
])eine  de  son  crime  envers  la  république  '-.  L'amitié  ne 
peut  excuser  en  aucune  manière  le  mal  qu'on  fait  pour 
elle,  parce  que  la  vertu  étant  le  fondement  de  l'amitié, 
si  l'on  renonce  à  l'une,  l'autre  ne  saurait  plus  subsister. 
Etablir  en  principe  que  nous  devons  accorder  à  nos 
amis  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  obtenir  d'eux  tout  ce 
que  nous  voulons,  ne  pourrait  avoir  sans  doute  de  suites 
fâcheuses ,  si  la  vertu  réglait  tous  nos  désirs*  ;  mais  nous 
parlons  des  amis  qui  sont  devant  nos  yeux ,  que  nous 
voyons,  ou  dont  nous  connaissons l'Iiistoire,  et  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Prenons 
là  nos  exemples,  et  imitons  surtout  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  sagesse.  Nos  pères  nous  ont  appris 
l'amitié  qui  exista  entre  Émilius  Papus  et  C.  Luscinus; 
ils  furent  deux  fols  Collègues  dans  le  consulat,  et  une 
fols  dans  la  censure  **.  Nous  sayons  aussi  qu'ils  étaient 
élroltemcînt  liés  avec  M'.  Curlus  et  Tib.  Coruncaulus, 
unis  de  leur  coté  par  la  plus  intime  amitié.  Eh  bien  î 

'J'admettrais  volontiers  cette  conjecture,  approuvée  de  plusieurs 
savants  :  ■<  Pcrfccta  quidcni  sapientia  si  simus,  niliil  haheat  rcs  vitii.  » 
**  Dans  le  consulat ,  en  471  et  476  ;  dans  la  censure,  en  4/8. 
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contra jusjiiranflu m,  contra  rempublicam  esset.  Nam 
Iioc  quidem  in  talibus  viris  quid  altinet  dicere?  si 
contcndisset,  scio  impetraturuni  non  fuisse:  quum 
ilîi  sanctissimi  viri  fuerint;  «Tque  autem  nefas  sit, 
taie  aliquid  et  facere  rogatum,  et  rogare.  At  vero 
ïib.  Gracchum  sequebantur  G.  Carbo,  C.  Gato , 
minime  tum  quidem  Gaius  frater,  nunc  idem  acer- 
rimus. 


J[^^ï<TC  igitur  •  prima  lex  in  amicitia  sanciatur , 
ut  neque  rogemus  res  turpes ,  nec  faciamus  rogati. 
Turpis  enim  excusatio  est,  et  minime  accipienda, 
quum  in  ceteris  peccatis,  tum  si  quis  contra  rempu- 
blicam se  amici  causa  fccisse  fateatur.  Etenimeoloco^ 
Fanni,  et  Scœvola,  locati  sumus,  iit  nos  longe  pro- 
spicere  oporteat  futuros  casus  reipublicae.  Deflexit 
enim  jam  aliquantulum'de  spatio  curriculoque  con- 
suetudo  majorum.  Tib.  Gracchus  regnum  occupare 
conatus  est,  vel  regnavit  is  quidem  paiicos  menses. 
Num  quid  simile  populus  romanus  audierat ,  aut 
viderat?  Hune  etiam  post  mortem  secuti  amici  et 
propinqui ,  quid  in  P.  Scipionem  effecerint,  sine  la- 
crjmis  non  queo  dicere.  Nam  Carbonem  quoquo 
modo  potuimus ,  propter  recentem  pœnam  Tib. 
Gracchi,  sustinuimus.  De  C.  Gracchi  autem  tribu- 
uatu,  quid  exspectem,  non  libet  augurari.  Serpit 
enim  deinde  res  ;  quœ  proclivius  ad  perniciem , 
quum  semel  cœpit,  labitur.  Videtis,  in  tabella  jam 
ante  quanta  sit  facta  labes ,  primo  Gabinia  lege  ; 

'  Al.  cfi'lent  prima. 
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pouvons- nous  soupçonner  qu'un  seul  de  ces  grands 
personnages  ait  exigé  de  son  ami  quelque  chose  de 
contraire  à  sa  conscience,  à  ses  serments,  à  la  répu- 
l)lique?  Dire  que  de  pareils  hommes  l'auraient  refusé, 
me  paraît  chose  superflue,  puisqu'ils  étaient  tous  incor- 
ruptihles,  et  qu'il  est  également  criminel  de  faire  ou 
d'exiger  rien  de  tel.  Des  citoyens  moins  sages,  C  Car- 
bon et  C.  Galon  *  s'obstinèrent  à  suivre  Tib.  Gracchus. 
Pour  Gaïus ,  son  frère,  qui  est  aujourd'hui  si  ardent, 
on  ne  j)ariait  pas  encore  de  lui. 

XII.  Nous  établirons  donc  ,  pour  première  loi  de 
l'amitié,  de  ne  demander  et  de  n'accorder  à  son  ami 
rien  qui  soit  contraire  à  l'honneur.  Dans  toute  sorte 
de  fautes,  et  surtout  dans  celles  contre  l'état,  c'est  une 
mauvaise  excuse,  qui  n'est  nullement  recevable  ,  de 
dire  qu'on  a  voulu  servir  son  ami.  Nous  en  sommes 
venus  à  ce  point ,  Fannius  et  Scévola,  que  nous  devons 
prévoir  de  loin  les  dangers  qui  menacent  la  république. 
On  a  déjà  commencé  à  s'écarter  de  la  discipline  et  des 
coutumes  de  nos  ancêtres.  Tib.  Gracchus  a  voulu 
usurper  l'empire,  il  a  régné  même  pendant  quelques 
mois.  Le  peuple  romain  avait-il  jamais  rien  vu,  rien 
entendu  dire  de  semblable  ?  Je  ne  puis  me  rappeler  sans 
verser  des  larmes,  tout  ce  que  depuis  sa  mort  ses  pa- 
rents et  ses  amis,  marchant  sur  ses  traces,  ont  fait 
souffrir  à  P.  Scipion.  Nous  avons  supporté  C.  Garbon 
comme  nous  l'avons  pu,  à  cause  de  la  punition  récente 
de  Tib.  Gracchus,  Je  crains  de  me  livrer  à  mes  pres- 
sentiments sur  le  tribunat  de  Gaïus  Gracchus.  Le  mal 
gagne  de  proche  en  proche  ;  et  quand  une  fois  la  cor- 
ruption s'est  fait  sentir,  ses  progrès  sont  rapides.  Vous 
voyez  combien  ont  été  déjà  funestes,  d'abord  la  loi  de 

*  Petil-fils  fie  Cnlon  le  censeur. 
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bieniiio  autem  post,  Cassia.  Videre  jam  videor  po- 
puium  a  seiiatu  disjnnclum,  multitiidiiiisque  arbi- 
trio  res  maximas  agi.  Pliires  eiiim  discerit,  quem- 
admodum  h;iec  fiant,  quain  quemadmodum  his 
rcsistatiir.  Quorsum  h.Tc?  quia  sine  sociis  nemo 
quidquam  taie  conatur.  IVrej^iendumji&t-^itur 
bonis,  ut,  si  in  ejnsmodi  amicitias  ignari  casu  aîi- 
quo  incidcrint,  ne  existimcnt,  ita  se  alligatos,  ut 
ab  amicis  in  '  magna  aliqua  re  peccautibus  non  dis- 
cedant.  Improbis  autem  pœna  statuenda  est;  nec 
vero  minor  iis,  qui  secuti  erunt  alterum,  quam 
iis,  qui  ipsi  fuerint  impietatis  duces.  Quis  clarior 
in  Gnecia  Themistocle?  quis  potentior?  qui  quum 
imperator  bcllo  Persico  servitute  Gneciam  liberas- 
set,  propterque  invidiam  in  exsilium  missus  esset, 
ingralre  patriœ  injuriam  non  tulit,  quam  ferre  de- 
buit.  Fecit  idem  ,  quod  xx  annis  ante  apiid  nos  fe- 
cerat  Coriolanus^ïli^djutor  contra  patriam  inven- 
tus  est  nemo.  Itaque  mortem  sibi  uterque  conscivit. 
Quare  tabs  improborum  consensio  non  modo  excu- 
satione  amicitire  tegenda  non  est,  sed  potius  orani 
suppHcio  vindicanda  :  ut  ne  quis  sibi  conccssum  pu- 
tet,  amicum,  vel  belkim  patriî«  inferentem ,  sequi. 
Quod  quidem  ,  ut  res  cœpit  ire ,  haud  scio ,  an  ab- 
quando  futurum  sit.  ]Mihi  autem  non  minori  curae 
est ,  quabs  respubbca  post  mortem  meam  futura  sit, 
quam  quabs  hodie  sit. 

XIII.  Ha?c  igitur  prima  lex  amicitiœ  sanciatur,  ut 

'  Magnam  aliquam  rem.  Cad.  Pitli.  adJit.  iu  rempubl.  Recte. 
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Oal/inius  sur  le  scrutin,  et,  deux  nns  après,  celle  de 
Cassius.  Il  me  seini)le  drjà  voir  le  peuple  en  division 
avec  le  sénat,  et  les  plus  grandes  affaires  livrées  au 
caprice  de  la  niultilude;  car  beaucoup  de  gens  s'étu- 
dieront à  faire  le  mal,  et  peu  à  le  prévenir.  Pourquoi 
cette  digression?  parce  qu'on  n'entreprend  jamais  rien 
de  send)lable  sans  avoir  des  complices.  Il  faut  donc 
avertir  les  bons  citoyens,  que  s'ils  se  trouvaient  unis 
d'amitié  avec  de  tels  hommes,  ils  ne  se  crussent  pas 
liés  au  point  de  ne  pouvoir  rompre  avec  des  amis  cou- 
pables de  quelque  grand  attentat  contre  la  république. 
Il  faut  aussi  établir  des  peines  qur  effraient  les  méchants, 
et  leur  annoncer  qu'elles  ne  seront  pas  moins  sévères 
contre  les  complices  que  contre  les  chefs.  Quel  honnne 
parmi  les  Grecs  fut  plus  illustre  ,  plus  puissant  que 
Thémistocle?  Après  avoir  vaincu  les  Perses  et  délivré 
la  Grèce,  l'envie  Tavant  fait  condamner  à  l'exil,  il  ne 
supporta  point,  comme  il  l'aurait  dû,  l'injustice  et  l'in- 
gratitude de  sa  patrie.  Il  fit  ce  que  vingt  ans  avant  lui 
avait  fait  à  Rome  Coriolan.  Personne  ne  voulut  partager 
leur  révolte  contre  la  patrie,  et  tous  les  deux  se  don- 
nèrent la  mort.  Loin  donc  de  couvrir  de  l'excuse  de 
l'amitié  les  complices  des  mauvais  citoyens,  il  faut,  au 
contraire,  leur  montrer  les  châtiments  qui  les  attendent, 
afin  que  personne  ne  se  croie  autorisé  à  suivre  le  parti 
d'un  ami  qui  lérait  la  guerre  à  sa  patrie.  A  voir  le  train 
que  les  choses  ont  commencé  de  prendre,  je  n'assure- 
rais j)as  (ju'un  tel  malheur  n'arrivât  un  jour  *;  et  les 
destinées  de  la  république  après  ma  mort  ne  m'inté- 
ressent pas  moins  que  la  situation  où  elle  peut  se 
trouver  aujourd'hui. 

Xlll.  Consacrons  donc  cette  première  loi  de  l'amitié, 

*  Allu!>i()n  à  l'usurjiatiou  de  César. 
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ab  aniicis  honestapetamus,  amicorum  causa  hoiiesta 
faciamiis;  ne  exspectemus  quidt  m  ,  diim  rogemiir  ; 
stildinm  semptr  adsit,  cmictatio  absit;  consiliiim 
vero  dare  gaiulcamus  libère;  plurimum  in  amicitia 
amicorum  bene  suadentium  valeat  auctoritas  ;  eaque 
et  adhibeatiir  ad  monendum  non  modo  aperte,  sed 
eliam  acritcr,  si  respostuiabit,  etadhibitœ  pareatur. 

Nam  qiiibusdam,  quos  aiidio  sapientes  habitos  in 
Grnpcia ,  placuisse  opinor  mirabilia  quî^pdam;  sed 
nihil  est,  qiiod  illi  non  persequantur  *  argutius  r 
parlim  fiiij;iendas  esse  niniias  amicitias,  ne  necesse 
sit  ununi  sollicitum  esse  pro  pluribiis;  satis  siiperque 
esse  suarum  cuique  rerum  ;  alienis  nimis  implicari 
molestum  esse;  commodissimum  esse,  quam  laxis- 
simas  babenas  habere  aniicitiee;  qiias  vel  adducas, 
qnum  vclis,  vel  remittas.  Gapiit  enim  esse  ad  béate 
vivendnm,  securitatem  ;  qiia  friii  non  possit  animns, 
si  tanquam  parturiat  uniis  pro  pkiribus.  Alios  au- 
tem  dicere  aiunt  multo  etiam  inhumanius  (qiiem 
locum  breviter  perstrinxi  paullo  ante) ,  prspsidii  ad- 
jumentique  causa,  non  benivolentiiip,  neque  carita- 
tis,  amicitias  esse  expetendas.  Itaque  ut  quisque  mi- 
nimum fîrmitatis  habeat,  minimumque  virium,  ita 
amicitias  appetere  maxime.  Ex  eo  fîeri,  ut  mulier- 
cuke  magis  amicitiarum  prsesidia  qurprant,  quam 
viri  ;  et  inopes  ,  quam  opulenti;  et  calamitosi ,  quam 
ii,  quiputentur  beati.  O  prœclaram  sapientiam  !  So- 
lem  enim  e  mundo  toUere  videntur;  qui  amicitiani 

'  Suis  argutiis. 
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qu  il  faut  11c  demander  à  nos  amis  et  ne  faire  pour  eux 
que  ce  qui  est  honnête;  mais  ({u'ii  faut  alors  nous  con- 
duire avec  zèle,  sans  hésiter,  sans  attench'e  qu'ils  nous 
en  prient.  Empressons-nous  aussi  de  leur  donner  lihre- 
ment  nos  conseils.  Un  ami  qui  conseille  le  hicn  doit 
avoir  sur  son  ami  une  grande  autorité  :  qu'il  s'en  serve 
pour  l'avertir  ,  non  seulement  avec  franchise  ,  mais 
même  avec  force  si  le  cas  l'exige.  Pour  nous,  ohéissons 
toujours  à  des  conseils  salutaires. 

Des  hommes,  à  qui  j'apprends  que  la  Grèce  donne 
le  nom  de  sages,  ont  professé,  dit-on  *^,  des  opinions 
bien  étranges.  Qu'y  a-t-il  au  reste  qui  n'ait  été  l'objet 
de  leurs  arguties?  Les  uns  prétendent,  par  exemple, 
qu'on  doit  éviter  les  amitiés  trop  vives ,  de  peur  qu'un 
seul  ne  soit  chargé  des  sollicitudes  de  plusieurs  ;  que 
chacun  a  assez  et  trop  peut-être  de  ses  affaires  ;  qu'il 
est  nicheux  de  se  trouver  trop  embarrassé  dans  celles 
d'autrui ,  et  qu'il  est  à  propos  que  les  nœuds  de  l'amitié 
soient  lâches,  afin  de  pouvoir  les  serrer  ou  les  relâcher 
davantage  à  son  gré.  Le  grand  point,  disent-ils,  pour 
vivre  heureux,  c'est  d'être  tranquille;  et  comment  un 
homme  pourra-t-il  l'être  ,  s'il  porte  seul  le  fardeau  de 
plusieurs  ?  D'autres  (et  leur  opinion,  que  j'ai  déjà  ré- 
futée en  peu  de  mots,  est  encore  plus  déshonorante 
pour  l'humanitéj  soutiennent  qu'on  doit  chercher  dans 
l'amitié  un  support,  des  ressources,  et  non  l'affection, 
les  plaisirs  du  cœur;  qu'ainsi,  moins  on  se  sent  de  cou- 
rage et  de  forces,  ])lus  on  doit  tâcher  d'avoir  des  amis; 
et  que  par  cette  raison,  les  secours  de  Tamitié  sont 
plus  désirés  par  les  femmes  que  par  les  hommes .  par 
les  petits  que  par  les  grands,  par  les  pauvres  que  par 
les  riches.  Voilà  une  belle  sagesse  !  C'est  6ter  au  monde 
le  soleil  ,  que  d'ôter  de  la  vie  l'amitié,  le  plus  doux. 
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e  vila  tolliint  ;  qiia  a  diis  immortalibiis  nîhil  meiius 
habemus,  iiihil  jucundius.  Qiire  est  enim  ista  securi- 
tas?  specie  qiiidem  ,  blanda,  sed  reapse  multis  locis 
repiidianda.  Neqne  enim  est  consentaneum ,  ullani 
honestam  rem  actionemve  ,  ne  sollicitiis  sis,  aut  non 
suscipere,  aut  siisceptam  deponere.  Quod  si  ciiram 
fugimus,  virtus  fiigienda  est;  quse  necesse  est  cum 
aliqua  cura  rcs  sibi  contrarias  aspernetur  atque  ode- 
rit ,  ut  bonitas  malitiam,  temperantia  libidinem , 
ignaviam  fortitudo.  Itaque  videas  rébus  injustisjils- 
tos  maxime  dolere,  imbecillibus  fortes,  flagitiosis 
modestos.  Ergo  hoc  proprium  est  animi  bene  con- 
stituti,  et  l.ietari  bonis  rébus,  et  dolere  contrariis. 
Quamobrem  si  cadit  in  sapientem  animi  dolor  (qui 
profecto  cadit,  nisi  ex  ejus  animo  exstirpatam  hu- 
manitatem  arbitremur),  quœ  causa  est,  cur  amicitiam 
funditus  tollamus  e  vita,  ne  aliquas  propter  eam 
suscipiamus  molestiasi'  Quid  enim  interest,  môtu 
animi  sublato,  non  dico  inter  hominem  et  pecudem , 
sed  inter  hominem,  et  saxum ,  aut  truncum ,  aut 
quidvis  generis  ejusdem?  Neque  enim  sunt  isti  au- 
diendi,  qui  virtutem  duram,  et  '  quasi  ferream  esse 
volunt  :  quœ  quidem  estquum  multis  in  rébus,  tum 
in  amicitia,  tenera ,  atque  tractabilis  ;  ut  et  bonis 
amici  quasi  diffundantur,  et  incommodis  contrahan- 
tur.  Quamobrem  angor  iste  ,  qui  pro  amico  srepe 
capiundus  est,  non  tantum  valet,  ut  tollat  e  vita 
amicitiam;  non  plus,  quam  ut  virtutes,  quia  non- 
nullas  curas  et  molestias  afferunt,  repudientur. 

'  Q.  f.  e.  quamdam. 
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le  plus  beau  présent  que  nous  ayons  reçu  des  dieux 
immortels.  Et  qu'est-iee  que  cette  tranquillité  dont  ils 
parlent?  Au  premier  abord,  elle  a  quelque  cliose  qui 
séduit;  mais  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  est  souvent 
incompatible  avec  nos  devoirs.  Serait-il  raisonnable  , 
par  exemple,  sous  prétexte  de  tranquillité,  de  ne  point 
entreprendre  une  cliosc  bonnête,  ou  de  l'abandonner 
après  l'avoir  entreprise?  Si  nous  fuyons  toute  §orte  de 
soins,  il  faut  fuir  aussi  la  vertu,  qui  nécessairement 
doit  prendre  quelque  soin  de  baïr  et  de  combattre  les 
vices,  comme  la  bonté  combat  la  méchanceté;  la  con- 
tinence, le  libertinage;  le  courage,  la  pusillanimité: 
c'est  ainsi  que  vous  voyez  les  hommes  justes  s'affliger 
des  injustices;  les  braves,  des  lâchetés;  les  sages,  des 
dérèglements.  Il  est  impossible  qu'une  belle  ame  ne  se 
réjouisse  pas  du  bien  et  ne  s'afflige  pas  du  mal.  Si  le 
sage  ne  peut  être  exempt  de  la  douleur  (et  comment 
le  serait-il ,  î\  moins  d'arracher  l'humanité  de  son  cœur?), 
pourquoi  la  crainte  de  nous  exposer  à  quelques  peines 
nous  ferait-elle  entièrement  bannir  de  la  vie  l'amitié  ? 
Quelle  différence  y  a-t-il,  si  vous  (kez  à  l'homme  le 
sentiment,  je  ne  dis  pas  entre  l'homme  et  la  brute, 
mais  entre  l'homme  et  une  pierre,  ou  un  arbre,  ou 
toute  autre  chose  inanimée?  Il  ne  faut  point  s'en  rap- 
porter,  pour  la  vertu,  à  ceux  qui  veulent  qu'elle  soit 
aussi  dure  que  le  fer;  elle  est,  au  contraire,  en  beau- 
coup d'occasions,  et  principalement  en  amitié,  tendre 
et  sensible;  elle  se  dilate,  pour  ainsi  dire,  ou  se  res- 
serre, selon  les  bons  ou  les  mauvais  succès  d'un  ami. 
Ainsi,  le  chagrin  que  nous  cause  souvent  le  sort  d'uu 
ami  ne  doit  pas  plus  nous  faire  proscrire  l'amitié,  que 
les  soins  et  les  peines  qui  accompagnent  quelquefois  la 
vertu  ne  nous  empêchent  d'y  rester  fidèles. 
xxviir.  10 
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XIV.  Quiim  autem  contrahat  amicitiam  (ut  supra 
dixi),  si  qua  sigiiilîcatio  virtutis  eluceat,  adqiiam  sv. 
similis  animus  applicet,  et  adjungat;  id  quum  coii- 
tingit ,  amor  exoriatur  necesse  est.  Quid  enim  tam 
absurdum,  quam  delectari  multis  inanibus  rébus, 
ut  honore,  utgloria,  ut  œdiiîcio,  utvestitu,  cultu- 
que  corporis;  animo  autem  virtute  prœdito  eo,  qui 
vel  amare,  vcl  (ut  ita  dicam)  redamare  possit,  non 
admodum  delectari?  Nihil  est  enim  remuneratione 
benivolentine ,  nihil  vicissltudine  studiorum,  officio- 
rumque  jucundius.  Quod  si  etiam  illud  addimus , 
qaod  recte  addi  potest,  nihil  esse,  quod  ad  se  rem 
ullam  tam  'alliciat,  et  tamattrahat,  quam  ad  ami- 
citiam similltudo  :  concedetur  profecto  verum  esse, 
ut  bonos  boni  diligant,  adsciscantque  slbi,  quasi 
propinquitate  conjunctos  atque  natura.  Nihil  est 
enimappetentius  simllium  sui,  nihil rapaci us,  quam 
natura.  Quamobrem  hoc  quidem,  Fanni  et  Scrp- 
vola,  constat  (ut  opinor),  bonis  inter  bonos  quasi 
iiecessariam  benivolentiam  esse;  qui  est  amicitic'e 
fons  a  natura  constitutus.  Sed  eadem  bonitas  etiam 
ad  multitudinem  pertinet.  Non  est  enim  inhumana 
vh^tus,  neque  immunis  ,  neque  superba;  qu.ie  etiam 
populos  universos  tueri ,  eisque  optime  consulere 
soleat  :  quod  non  faceret  profecto ,  si  a  caritate  vulgi 
abhorreret.  Atque  etiam  mihi  quidem  videntur,  qui 
utilitatis  causa  iînguntamicitias,  amabilissimum  no- 
dum  amicitiœ  toUere.  Non  enim  tam  utilitas  parta 
per  amicum,  quam  amici  amor  ipse  delectat;  tum- 

'  lUIcJat. 
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XIV.  L'amitié  venant  à  se  former,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  lorsqu'aux  signes  qui  annoncent  la  vertu  se 
joint  la  conformité  du  caractère  et  des  sentiments  , 
toutes  les  fois  que  ces  deux  choses  se  rencontrent , 
l'affection  en  est  la  suite  nécessaire.  Quoi  de  plus  ah- 
surde ,  en  effet,  que  de  se  com[)laire  dans  une  foule 
de  choses  vaines,  telles  que  la  gloire,  les  honneurs, 
les  édifices, les  habits,  la  parure,  et  d'être  indifférent  à 
la  possession  d'un  cœur  qui  puisse  vous  chérir ,  et  si 
j'ose  ainsi  parler ,  vous  rendre  amour  pour  amour  ? 
Rien  n'est  plus  doux  que  cette  réciprocité  de  bienveil- 
lance, de  zèle  et  de  services.  Si  nous  ajoutons  à  cela, 
ce  qui  est  très  vrai,  qu'il  n'est  rien  oui  la  sympathie  se 
fasse  mieux  sentir  que  dans  l'amitié  entre  les  cœurs 
qui  se  ressemblent;  nous  en  conclurons  infailliblement 
que  les  bons  s'aiment  et  se  recherchent  entre  eux  , 
comme  s'ils  étaient  unis  par  les  liens  du  sang  et  par  la 
nature.  Il  n'est  point  de  plus  forte  et  de  plus  vive  attrac- 
tion que  celle  qui  s'exerce ,  dans  la  nature ,  entre  les  cho- 
ses quiseressemblent.il  est  donc  bien  constant,  Fannius 
et  Scévola,  qu'il  existe  nécessairement  une  bienveil- 
lance mutuelle  entre  les  bons  ;  et  c'est  là  le  principe 
naturel  de  l'amitié.  Mais  cette  même  bonté  peut  se 
répandre  sur  tous  les  rangs  de  la  société;  car  la  vertu 
est  douce  et  humaine  ;  elle  n'est  ni  égoïste  ^,  ni 
orgueilleuse.  Elle  veille  souvent  au  bonheur  et  à  la 
défense  d'un  peuple  entier,  ce  qu'elle  ne  ferait  certai- 
nement j)as,  si  elle  n'embrassait  tous  les  hommes  dans 
une  même  affection.  Il  me  semble  encore  que  ceux-là 

*  Ëmestl  a  bien  tort  de  vouloir  lire  immanis.  Nous  avons  déjà  parlé 
iJC immunis ,  tom.  II,  p.  827;  tom,  III,  p.  i45.  Munis,  dans  l'ancienas 
langue  latine,  voulait  dire,  qui  offtcils  fungitur.  Il  paraît  nir'nic  (A'onius, 
c.  j,  n.  88)  que  ce  mot  se  rapportait  surtout  aux  devoirs  de  l'amitié. 
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que  illud  fit,  quod  ab  amico  est  profectum ,  jucun- 
dum,  'si  cum  studio  est  profectum  :  tantumque 
abest,  ut  amicitiœ  propter  indigeiitiam  colantur,  ut 
ii,  qui  opibus,  et  copiis,  niaximeque  virtute  pi\T- 
diti  (in  qua  plurimum  est  praesidii),  minime  alte- 
rius  indigeant ,  liberalissimi  sint ,  et  beneficentis- 
simi.  Atque  haudscio,  an  ne  opus  sitquidem,  'nihil 
unquam  omniuo  déesse  amicis.  Ubi  enim  studia 
nostra  viguissent,  si  nunquam  consilio,  nunquam 
opéra  nostra  nec  domi;,  nec  militiœ  Scipio  eguisset? 
Non  igitur  utilitatem  amicitia,  sed  utilitas  amici- 
liam  consecuta  est. 


XV.  Non  ergo  erunt  homines  deliciis  diffluentes 
audiendi,  si  quando  de  amicitia ,  quam  nec  usu,  nec 
ratione  habentcognitam,  disputabunt.  Namquis  est, 
pro  deum  fîdem,  atque  hominum!  qui  velit,  ut  nC' 
que  diligat  quemquam,  nec  ipse  ab  ullo  diligatur, 
circumfluere  omnibus  copiis,  atque  in  omnium  re- 
rum  abundantia  vivere?  Hœc  enim  est  tjrannorum 
vita  ;  in  qua  nimirum  nuUa  fîdes ,  nulla  cari  tas ,  nuUa 
stabilis  benivolentice  potest  esse  fîducia,  omnia  sem- 
per suspecta,  atque  sollicita;  nuUus  locus  amicitiœ. 
Quis  enim  aut  eum  diligat,  quem  metuit;  aut  eum , 
a  quo  se  metui  putat?  Coluntur  tamen  simulatione 

'  Victor,  aliique,  si  cum  amore  et  studio.  Sed  sic  mss.  fere  nulli,  nulla 
editio  antiquior.  —  '  T'ctus  lib.  Langii,  nihil  unquam  indigere  amicos, 
quod  ei  non  displicuisse  'vidctur,  qiiiim  id,  etsi  retustitinsit,  tamen  aures 
non  offundere  dical ,  nijsum  scilicct  Plauti  et  Farronis  exempUs, 
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flétruisent  le  nœud  le  plus  aimable  de  ramltié,  qui  la 
font  naître  de  l'intérêt.  Dans  un  ami,  le  don  de  son 
cœur  est  le  plus  flatteur  des  avantages  que  son  amitié 
puisse  nous  procurer,  elles  autres,  lorsqu'ils  viennent 
(le  cette  source  ,  en  ont  plus  d'attraits  pour  nous.  Tant 
s'en  faut  que  le  besoin  soit  l'origine  de  l'amitié ,  que 
les  liommes  qui,  par  leurs  richesses,  leur  crédit,  et  par 
la  plus  sûre  des  garanties,  par  leur  vertu,  ont  le  moins 
besoin  d'autrui  f  sont  aussi  les  plus  généreux  et  les  plus 
portés  à  faire  du  bien.  Je  ne  sais  cependant  pas  s'il  faut 
que  nos  amis  n'aient  aucun  besoin  de  nous.  Comment 
aurais-je  fait  éclater  mon  zèle  pour  Scipion,  si  jamais, 
ni  dans  Rome,  ni  dans  les  camps,  il  n'avait  eu  besoin 
de  mes  conseils  et  de  mes  secours?  Vous  voyez  que 
l'utilité  dont  je  parle  a  été  l'effet  et  nullement  la  cause 
de  notre  amitié. 

XV.  Il  ne  faudra  donc  pas  écouter  ces  hommes  qui 
n'ont  de  pensées  que  pour  la  volupté,  lorsqu'ils  vien- 
dront à  raisonner  sur  l'amitié,  qu'ils  ne  connaissent,  ni 
par  expérience,  ni  par  principes.  Et  quel  est  l'homme, 
grands  dieux  !  qui  voudrait  acheter  toutes  les  richesses 
et  toutes  les  jouissances  possibles,  au  prix  du  bonheur 
d'aimer  et  d'être  aimé  ?  Telle  est  la  vie  des  tyrans; 
toute  affection,  toute  confiance  en  est  bannie;  tout  y 
est  soupçon,  inquiétude;  il  n'y  a  nulle  place  pour  l'a- 
mitié '^.  Quel  homme  peut  aimer,  en  effet,  celui  qu'il 
redoute  ou  dont  il  croit  être  redouté  ?  Cependant  on 
sauve  les  dehors,  on  leur  rend  des  soins  tant  qu'ils  ont 
la  puissance.  Quand  ils  tombent,  comme  il  leur  arrive 
ordinairement,  on  voit  alors  combien  ils  avaient  peu 
d'amis  *.  Tarquin,  à  ce  qu'on  rapporte,  dit  qu'il  n'avait 

*  Il  est  évident  que  Cicéron ,  en  écrivant  ces  mots,  pensait  encore 
à  César;  mais  tandis  qu'il  dogmatisait  ainsi  avec  la  sécurité  d'un  pbi- 
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duntaxat  ad  tempus.  Quod  si  forte  (ut  fit  plerumque) 
ceciderint ,  tum  intelligitur,  quam  fuerint  inopes 
amicorum.  Quod  Tarquiniuni  dixisse  ferunt ,  ex- 
sulaiilem  se  intellexisse,  quos  fidos  amicos  habuis- 
sct,  quos  infidos  ,  quum  jam  neutris  gratiani  referre 
posset.  Quanquani  miror,  illa  superbia  et  importu- 
iiitate,  si  quemquam  habere  potuit.  Atque  ut  hujus , 
quem  dixi,  mores  veros  amicos  parare  non  potuere  , 
sic  multorum  opes  prœpotentium  excludunl  amici- 
tias  fidèles.  Non  enim  solum  ipsa  fortuna  cœca  est, 
sed  eosetiam  plerumque  eflTicitcœcos,  quos  complexa 
est.Itaquc  efferuntur  illi  fere  fastidio,  et  contuma- 
cia;  neque  quidquam  insipiente  forlunato  intolera- 
bilius  fieri  potest.  Atque  hoc  quidem  videre  licet , 
eos,  qui  antea  commodis  fuerunlmoribus,  imperio, 
potestate,  prosperis  rébus  îmmutari,  spernique  ab 
iis  veteres  amicitias,  '  indulgeri  novis.  Quid  autem 
stultius,  quam,  quum  plurimum  copiis,  facultaù- 
bus,  opibus  possint,  cetera  parare,  quœ  ^  parantur 
pccunia,  equos,  famulos,  ^vestem  egregiam ,  vasa 
preliosa  ;  amicos  non  parare,  oplimam  et  pulcher- 
rimam  vitœ  ,  ut  ita  dicam,  supellectilem?  Etenim 
cetera  quum  parant,  cui  parent,  nesciunt,  nec  cu- 
jus  causa  laborent.  Ejus  enim  estistorum  ^quodque, 
qui  vincit  viribus  ;  amicitiaruni  sua  cuique  perma- 
net  stabilis  et  certa  possessio  ;  ut,  etiara  si  illa  ma- 
neaut,  quœ  sunt  quasi  dona  fortunœ,   tamen  vita 

'  Indulgere.  —  'Parantur;  pecuniani.  —  ^  OUm  legebatur,  vestes, 
gloriam.  Inepte.  —  "*  Quidque. 
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distingué  les  faux  amis  d'avec  les  véritables,  que  dans 
son  bannissement,  lorsqu'il  n'avait  plus  de  grâces  à 
accorder  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  J'ai  peine  à  croire 
qu'avec  son  orgueil  insupportable  ,  il  ait  jamais  pu 
avoir  un  seul  véritable  ami.  Si  un  tel  homme  n'était  pas 
d'un  caractère  à  pouvoir  être  sincèrement  aimé ,  la 
situation  brillante  de  certains  hommes  ])uissants  n'é- 
loigne pas  moins  d'eux  l'amitié  fidèle.  La  fortune  n'est 
])as  seulement  aveugle  elle-même;  bien  souvent  encore 
elle  rend  aveugles  ses  favoris.  Ils  sont  alors  bouffis 
d'orgueil  et  d'insolence,  et  rien  au  monde  n'est  plus 
insupportable  qu'un  homme  sans  raison,  environné  de 
tout  l'éclat  de  la  fortune.  Il  n'est  même  pas  rare  de  voir 
(les  hommes  qui  étalent  auparavant  de  mœurs  faciles, 
changés  tout  à  coup  par  les  honneurs,  le  pouvoir,  la 
prospérité,  mépriser  leurs  anciens  amis,  et  former  des 
liaisons  nouvelles.  Quelle  folie  pourtant  à  des  hommes 
(jui,  par  leur  crédit  et  leurs  richesses,  pourraient  se 
j)rocurer  tant  d'avantages,  de  ne  se  procurer  que  ce 
(ju'on  a  pour  de  l'argent,  des  chevaux,  des  valets, 
(le  superbes  habits,  des  meubles  j)récieux,  et  de  ne 
])as  songer  à  s'acquérir  des  amis  qui  sont,  pour  ainsi 
parler,  le  meilleur  et  le  plus  be.w  meuble  de  la  vie  1 
Lorsqu'on  rassemble  autour  de  soi  tous  les  autres  biens, 
on  ne  sait  pour  (|ui  on  les  ac(juiert,  pour  (jui  on  tra- 
vaille. Ces  biens-là  deviennent  souvent  la  proie  du  plus 
Ibrt;  la  possession  d'un  ami,  au  contraire,  est  certaine 
et  stable.  En  supposant  même  que  les  présents  de  la 
fortune  nous  restent,  la  vie  ne  saurait  être  agréable, 

losoplie  grec,  un  mois  après  la  mort  du  dictateur,  le  parti  du  tyran, 
romme  il  l'appelait,  se  (orti/iait  de  jour  en  jour.  Ce  parti  n'avait  sans 
doute  pour  chefs  rpie  des  ambitieux  qui  voulaient  recneillii  son  liéri- 
tage;  mais  il  n'en  était  pas  moins  dangereux. 
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inculta,  et  déserta  ab  amicis,  non  possit  esse  ju- 

ciinda.  Sed  hsec  hactenus. 

XVI.  Constituendi  auteni  sunt,  qui  sint  in  ami- 
citia  fines,  et  quasi  termini  'diligendi  :  de  quibus  très 
video  sententiasferri  j  quarum  nuUamprobo  :  unam, 
ut  eodem  modo  erga  amicum  aflecti  simus,  quo  erga 
nosniet  ipsos  ;  alteram,  ut  uoslra  in  amicos  benivo- 
lentia  illorum  erga  nos  benivolentiœ  pariter  œqua- 
literque  respondeat;  tertiam,  ut,  quanti  quisque  se 
îpse  facit,  tanti  fiât  ab  amicis.  Harum  trium  senten- 
tiarum  nuUi  prorsus  assentior.  Nec  enim  illa  prima 
vera  est,  ut,  quemadmodum  in  se  quisqne,  sic  in 
amicum  sit  animatus.  Quam  multa  enim  ,  quœ  nos- 
tra  causa  nunquam  faceremus,  facimus  causa  ami- 
corum?  precari  ab  indlgno,  supplicare;  tum  acer- 
bius  in  aliquem  invelii ,  insectarique  vehementius  ; 
quœ  in  nostris  rébus  non  satishoneste,  in  amicorum 
fîunt  honestissime  :  multœqueres  sunt,  in  quibus  de 
suis  commodis  viri  boni  multa  detrahunt,  detrahique 
patiuntur,  ut  iis  aÉlici  potius,  quam  ipsi,  fruantur. 
Altéra  sententia  est,  qu.'e  définit  amicitiam  paribus 
officiis  ac  voluntatibus.  Hoc  quidem  est  nimis  exiguë 
et  exiliter  ad  calculos  vocare  amicitiam,  ut  par  sit 
ratio  acceptorum  et  datorum.  Ditior  mihi  et  affluen- 
tior  videtur  esse  vera  amicitia;  nec  observare  res- 
tricte, ne  plus  reddat,  quam  acceperit.  Neque  enim 
verendum  est,  ne  quid  excidat,  °aut  nequid  in  ter- 

■  Erasmus  conj.  dirigendi.  Frustra.  —  ^  Gruterus nimis letiter putat  verba , 
aut  —  defliiat,  intcrpretanitntum  esse. 
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si  on  la  passe  clans  l'Isolement ,  loin  des  douceurs  de 
Tamitié.  Mais  c'est  assez  parler  de  tout  ce  qu'on 
lui  doit. 

XVI.  Établissons  maintenant  quelles  en  sont  les 
bornes,  et  quelles  limites  ,  pour  ainsi  dire,  il  faut  assi- 
gner à  son  zèle.  Je  connais  là-dessus  trois  maximes, 
dont  aucune  ne  me  paraît  vraie  :  la  première,  que 
nous  ne  devons  être  disposés  à  faire  pour  nos  amis 
que  ce  que  nous  ferions  pour  nous  ;  la  seconde ,  que 
notre  bienveillance  doit  être  mesurée  sur  la  leur  ;  la 
troisième,  qu'il  ne  faut  apprécier  un  ami  que  comme 
il  s'apprécie  lui-même.  Je  n'adhère  à  aucune  de  ces  trois 
maximes;  et  premièrement  celle-là  n'est  pas  vraie, 
qu'on  ne  doive  avoir  pour  son  ami  que  le  même  zèle 
qu'on  a  pour  soi.  Combien  de  choses,  en  effet,  ne  fai- 
sons -  nous  pas  pour  nos  amis  ,  que  nous  ne  ferions 
point  pour  nous-mêmes  *  :  comme  de  prier ,  de  sup- 
plier un  homme  que  nous  méprisons,  de  nous  élever 
contre  un  autre  avec  plus  d'aigreur,  d'éclater  avec  plus 
de  véhémence?  Ces  procédés,  qui  ne  seraient  pas  con- 
venables dans  notre  propre  cause ,  deviennent  généreux 
dans  celle  de  nos  amis.  Il  est  aussi  beaucoup  d'occa- 
sions où  un  homme  libéral  abandonne  et  sacrifie  ses 
intérêts  propres  pour  en  faire  jouir  de  préférence  son 
ami.  La  seconde  maxime  borne  l'amitié  à  une  égale 
mesure  de  sentiments  et  de  services.  C'est  avoir  de 
l'amitié  une  idée  bien  petite  et  bien  étroite,  que  de  la 
réduire  ainsi  en  calcul ,  par  un  rapport  exact  entre  ce 
({u'on  donne  et  ce  qu'on  reçoit.  La  vraie  amitié  me 
paraît   bien    plus    généreuse  et  plus  magnifique ,   eu 

*  •<  Il  y  a  bien  des  choses  qu'un  honneur  délicat  vous  défendrait 
pour  vous-même,  qu'il  vous  serait  permis  et  honnête  de  faire  pour 
\'>6  amis.  -  Madame  de  Lamhert. 
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ram  defluat ,  aut  ne  plus  œquo  quid  in  amiclliam 
congeralur.  Tertius  vero  ille  finis  deterrimus,  ut, 
quanti  quisque  se  ipse  faciat,  tanti  fiât  ab  amicis. 
S.nppe  enini  in  quibusdam  aut  animus  abjectior  est, 
aut  spes  amplificandoR  for tunœ  frac tior.  Non  est  igi- 
tur  amici,  talem  esse  in  eum,  qualis  ille  in  se  est; 
sed  potius  eniti,  et  efficere,  ut  amici  jacentem  ani- 
mum  excitet,  inducatque  spem,  cogitationemque 
meliorem. 


Alius  igitur  finis  ver.ne  amicitiœ  constituendus  est, 
si  prius,  quid  maxime  reprchendere  Scipio  solitus 
sit,  edixero.  Negabat  ullani  vocem  inimiciorem  ami- 
cltiœ  potuisse  reperiri,  quam  ejus,  qui  dixisset,  ita 
amare  oportere,  ut  si  aliquando  esset  osurus.  Nec 
vero  se  adduci  posse,ut  hoc,  quemadmodum  pu- 
laretur,  a  Biante  esse  dictum  crederet,  qui  sapiens 
liabitus  esset  unus  c  septem  ,  sed  impuri  cujusdam, 
aut  ambitiosi ,  aut  omnia  ad  suam  potentiam  revo- 
cantis  esse  sententiam.  Quonam  enim  modo  quis- 
quam  araicus  esse  poterit,  cui  se  putabit  inimicum 
esse  posse?  Quin  etiam  necesse  erit  cupere  et  optare, 
ut  quam  sœpissime  peccet  amicus,  quo  plures  det 
sibi  tanquam  ansas  ad  reprehendendum  ;  rursum 
autem  recte  faclis ,  commodisque  amicorum  ne- 
cesse  erit  angi ,  dolere,  invidere.  Quare  hoc  qui- 
dem  prœceptum,  cujuscumque  est,  ad  tollendam 
amicitiam  valet.  Illud  potius  prœcipiendum  fuit,  ut 
eam  diligentiam  adhiberemus  in  amicitiis  compa- 
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n'exaininant  pas  avec  cette  rigueur  si  elle  rend  ])lus 
qu'elle  n'a  reçu.  Lorsque  l'on  donne  à  son  ami ,  il  laut 
donner  à  pleines  mains,  sans  craindre  de  perdre  quelque 
chose,  ou  d'en  faire  trop  pour  un  ami.  La  plus  mau- 
vaise de  ces  trois  maximes  est  la  dernière  :  Qu'il  ne  faut 
avoir  de  ses  amis  que  l'idée  qu'ils  en  ont  eux-mêmes. 
Combien  n'en  est-il  pas,  en  effet,  qui  n'ont  pas  une 
assez  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  dont  il  convient 
de  relever  les  espérances!  Il  ne  serait  pas  d'un  ami  de 
penser  comme  eux.  Tâchons,  au  contraire,  d'obtenir 
qu'ils  rappellent  leur  courage,  et  de  les  faire  renaître  à 
de  plus  douces  pensées,  à  une  plus  noble  confiance. 

Il  faut  donc  prescrire  d'autres  bornes  a  la  véritable 
amitié;  et  j'en  parlerai  tout  à  l'heure,  après  avoir  exa- 
miné d'abord  une  autre  maxime  que  Sclplon  avait  cou- 
tume de  repousser  avec  indignation.  Jamais,  selon 
lui ,  on  n'avait  proféré  un  plus  grand  blasphème  contre 
l'amitié,  que  de  dire  qu'il  fallait  aimer  comme  si  l'on 
devait  haïr  un  jour  '^;  et  il  ajoutait  qu'on  ne  lui 
ferait  jamais  croire  que  ce  mot,  comme  on  le  préten- 
dait ,  fût  de  Tîlas  ,  un  des  sept  sages  ;  que  c'était  ])lut6t 
la  maxime  d'un  homme  corrompu  ou  de  quelque  ambi- 
tieux, qui  rapportait  tout  à  son  élévation.  Qui  pour- 
rait, en  effet,  être  l'ami  de  celui  dont  il  penserait  qu'il 
pourrait  un  jour  être  l'ennemi  ?  Il  faudrait  aussi  désirer 
que  notre  ami  commît  très  souvent  des  fautes,  pour 
avoir  plus  d'occasions  de  rompre  avec  lui;  il  faudrait 
encore  s'affliger  et  être  jaloux  de  ses  bonnes  actions  et 
de  ses  succès.  Une  telle  maxime ,  quel  qu'en  soit  l'au- 
teur, n'est  propre  qu'à  détruire  l'amitié.  Il  valait  mieux 
nous  prescrire  d'être  circonspects  dans  le  choix  de  nos 
îMuis,  afin  de  ne  pas'nous  exposer  à  aimer  quelqu'un 
([iii  pourrait  un  jour  mériter  notr<!  haine.  Il  y  a  plus  : 
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randis ,  ut  ne  quando  amare  inciperemus  eum  , 
quem  aliquando  odisse  possemus.  Quiii  eliam  si 
minus  felices  in  diligendo  fuissemus ,  ferendum  id 
Scipio  polius ,  quam  inimicitiarum  tempus  cogitan- 
dum,  putabat. 

XVIÏ.  His  igitur  finibus  utendum  arbitror,  ut, 
quum  emendati  mores  amicorum  sint,  tum  sit  inter 
eos  omnium  rerum,  consiliorum,  voluntatum,  sine 
ulla  exceptione  communitas  :  ut,  etiam  si  qua  for- 
tuna  accident,  ut  minus  justœ  amicorum  volunta- 
tes  adjuvandce  sint,  in  quibus  eorum  aut  caput  aga- 
tur,  aut  fama,  declinandum  sit  de  via,  modo  ne 
summa  turpitudo  scquatur.  Est  enim  quatenus  ami- 
citi.ie  dari  venia  possit.  Nec  vero  negligenda  est 
fama  :  nec  médiocre  telum  ad  res  gerendas  existi- 
mare  oportet  benivolentiam  civium  ;  quam  blandi- 
tiis,  et  '  assentando  colligere  turpe  est.  Virtus  , 
quam  sequitur  caritas,  minime  repudianda  est. 

Sed  sœpe  (etenim  redeo  ad  Scipionem ,  cujus  om- 
nis  sermo  erat  de  amicitia)  querebatur,  quod  omni- 
bus in  rébus  homines  dlligentiores  essent;  ut  capras 
et  oves  quot  quisque  haberet,  dicere  posset;  amicos 
quot  haberet,  non  posset  dicere  :  et  in  illis  quidem 
parandis  adhibere  curam ,  in  amicis  eligendis  négli- 
gentes esse;  nec  habere  quasi  signa  quaedam,  et  no- 
tas ,  quibus  eos,  qui  ad  amicitiam  essent  idonei,  ju- 
dicarent.  Sunt  igitur  firmi,  et  stabiles,  et  constantes 
eligendi;  cujus  generis  est  magna  penuria  :  et  judi- 
care  difficile  est  sane,  nisi  expertum.  Experiendum 

'  Assectando. 
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Sclpion  pensait  que  si  nous  avions  fait  un  choix  mal- 
heureux, la  sagesse  consistait  plutôt  à  supporter  un 
ami  tel  qu'il  était,  qu'à  penser  qu'il  pourrait  devenir 

notre  ennemi. 

« 

XVII.  Voici  donc  dans  quelles  bornes  je  renferme- 
rais l'amitié.  Entre  deux  amis,  lorsqu'ils  sont  honnêtes, 
tout  doit  être  commun  sans  exception  *;  ils  ne  doivent 
avoir  qu'une  même  intention,  qu'une  même  volonté; 
et  si  même,  par  hasard,  l'un  a  besoin  du  secours  de 
l'autre  dans  quelque  affaire  équivoque  d'oii  dépende 
sa  vie  ou  son  honneur,  on  peut  se  relâcher  un  moment 
de  ses  principes  '^,  à  moins  que  ce  ne  fût  absolument 
se  diffamer  soi-même.  L'amitié  excuse  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Il  faut  craindre  toutefois  d'exposer  sa  répu- 
tation :  la  bienveillance  publique  est  d'un  grand  se- 
cours dans  la  gestion  des  affaires.  Mais  elle  ne  doit  pas 
être  le  prix  d'une  basse  adulation  :  c'est  la  vertu  qui 
doit  être  notre  appui;  la  bienveillance  la  suit  toujours. 

Pour  revenir  à  Scipion,  dont  je  vous  répète  tous  les 
discours  sur  l'amitié,  il  se  plaignait  souvent  de  l'in- 
conséquence des  hommes,  moins  soigneux  pour  Ta- 
mitié  que  pour  les  autres  affaires  de  la  vie.  Chacun  , 
ajoutait-il  ' ',  pourrait  vous  dire  le  nombre  de  ses  brebis 
et  de  ses  chèvres,  mais  non  celui  de  ses  amis;  chacun 
apporte  le  plus  grand  soin  dans  Tachât  de  ses  trou- 
peaux ,  et  la  plus  grande  négligence  dans  le  choix  de 
ses  amis  ;  on  ne  s'applique  nullenient  à  recoiniaître,  à 
de  certains  signes ,  quels  sont  ceux  qui  sont  capables 
d'une  amitié  sincère.  Notre  choix  doit  tomber  sur  les 

Diogtne  disait  :  o  Quand  j'emprunte  de  mon  ami,  c'est  mon  argent 
que  je  lui  demande.  » 
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autem  est  in  ipsa  amicitia.  Ita  prœcurrit  amicitia  jii- 
dicium,  tollilqiie  experiendi  potestatem.  Estigitur 
priidcntis,  SListinere,  utcurrum,  sic  impetum  beni- 
volciitIa3  :  quo  utaniur,  quasi  equis  'tentatis,  sicaml- 
citiis,  aliqua  parte  periclitatis  moribus  amicorum. 
Quidam  sœpe  in  parva  pecunia  perspiciuntur,  quam 
sint  levés  ;  quidam  ,  quos  parva  movere  non  potuit, 
cognoscuntur  in  magna.  Sln  vero  erunt  aliqui  re- 
perti ,  qui  pecuniam  prœferre  amicitiœ ,  sordidum 
existiment  :  ubi  eos  inveniemus,  qui  honores,  ma- 
gistratus,  imperia,  potestates,  opes  amicitiœ  non 
anteponant?  ut,  quum  ex  altéra  parte  proposita  hnec 
sint,  ex  altéra  jus  amicitiœ  ,  non  multo  illa  malint? 
Imbecilla  enim  natura  est  ad  contemnendam  poten- 
tlam  ;  quam  etiam  si  neglecta  amicitia  consecuti 
sunt ,  obscuratum  iri  "  arbitrantur  ,  quia  non  sine 
magna  causa  sit  neglecta  amicitia/ltaque  verse  ami- 
citicC  didiclilime  reperiuntur  in  iis,  qui  in  honori- 
bus ,  requc  publica  versantur.  Ubi  enim  istum  in- 
venias ,  qui  honorem  amici  anteponat  suo  ?  Quid  ? 
h.'çc  ut  oniittam  ,  quam  graves ,  quam  difficiles  pie- 
risque  videntur  calamitatum  societates  ?  ad  quas  non 
est  facile  inventu  qui  descendat.  Quanquam  Ennius 
recte  : 

Amiens  certus  ia  re  iuceita  cernitur  : 

tamen  hœc  duo  levitatis  et  infîrmitatis  plerosque 
convincunt;  aut  si  in  bonis  rébus  contemuunt,  aut 

'  TeaiperalJs.  —  '  Alii,  se  aib.  IFetzel.  ex  éd.  Rom.  excusatum  iri  s. 
a.  Sed  a/iicd  ijuid  lulet. 
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lioinines  solides,  fermes,  constants;  il  y  en  a  peu,  et 
il  n'est  pas  aisé  de  les  connaître  sans  en  avoir  fait  l'é- 
preuve :  or ,  cette  épreuve  no  peut  se  faire  que  dans 
l'amitié  même.  Ainsi  la  liaison  se  forme  avant  que  d'a- 
voir pu  s'éprouver,  et  le  choix  fait,  il  n'y  a  plus  d'exa- 
men. Il  est  donc  prudent  de  comprimer  le  premier 
essor  de  notre  bienveillance  ,  comme  on  retient  la 
course  d'un  char  avant  d'en  avoir  essayé  les  chevaux  '', 
et  de  ne  nous  livrer  à  l'amitié  qu'après  avoir  éprouvé 
de  quelque  manière  le  caractère  de  nos  amis.  Pour 
découvrir  leur  faible,  souvent  le  plus  mince  intérêt 
pécuniaire  suffit;  une  somme  plus  considérable  en  dé- 
masquera d'autres.  Mais  s'il  en  est  quelques  uns  qui 
regardent  comme  une  chose  honteuse  de  préférer  l'ar- 
gent à  l'amitié,  en  trouvera-t-on  beaucoup  qui  la  pré- 
fèrent aux  honneurs,  aux  magistratures,  au  comman- 
dement des  armées,  à  la  puissance,  à  l'autorité?  Quand 
ils  verront,  d'un  côté,  ces  objets  éclatants  de  leur 
ambition,  de  l'autre,  les  droits  de  l'amitié,  croyez-vous 
qu'ils  balancent?  La  nature  est  trop  faible  pour  résister 
aux  attraits  du  pouvoir;  et  lorsqu'il  n'en  coûte,  pour 
y  atteindre,  que  de  sacrifier  ses  amis,  on  se  persuade 
aisément  que  le  succès  porte  son  excuse  avec  soi.  Aussi 
est-il  bien  difficile  de  trouver  de  vrais  amis  dans  ceux 
qui  se  livrent  aux  affaires  publiques,  et  qui  courent  la 
carrière  des  honneurs.  Oîi  trouver  celui  qui  préfère 
l'élévation  de  son  ami  à  la  sienne  propre?  Mais  quoi  ! 
sans  parler  de  ces  rivalités,  combien  peu  sont  capables 
de  partager  avec  un  ami  le  poids  de  ses  malheurs  î 
Ennius  a  dit  cependant  avec  raison  : 

Quand  la  fortune  change,  on  voit  l'ami  fidèle. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  plus  grands 
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in  malis  deserunt.  Qui  igitiir  utraqiie  in  re  gravem  ^ 
constantem,  stabilem  se  in  amicitia  prœstiterit,  hune 
ex  maxime  raro  hominum  génère  judicare  debemus, 
et  pœne  divino. 

XVlïI.Firmamentum  autem  stabilitatis,  constan- 
liœque  ejus,  quam  in  amicitia  qu<Trimus,  fîdes  est. 
Nihil  enim  stabile  est,  quod  intîdum  est.  Simplicem 
prœterea,  etcommunem,  et  consentientem ,  qui  ré- 
bus iisdem  movealur,  eligi  par  est  ;  quse  onmia  per- 
tinent ad  fîdelitatem.  Neque  enim  fidum  potest  esse 
multiplex  ingenium,  et  tortuosum.  Neque  vero,  qui 
non  iisdem  rébus  movetur,  et  natura  consentit,  aut 
fîdus,  aut  stabilis  potest  esse.  Addendum  eodem 
est,  ut  ne  criminibus,  aut  inferendis  delectetur,  aut 
credat  oblatis;  quœ  omnia  pertinent  ad  eam,  quam 
jamdudum  tracto,  constantiam.  Ita  fît  verum  illud, 
quod  initio  dixi,  amicitiam,  nisi  inter  bonos,  esse 
non  posse.  Est  enim  boni  viri  (quem  eumdem  sa- 
pientem  licet  dicere)  hœc  duo  tenere  in  amicitia  : 
primum,  ne  quid  fictum  sit,  neve  simulatum  ;  aperte 
enim  vel  odisse,  magis  ingenui  est,  quam  fi^onte  oc- 
cultare  sententiam.  Deinde,  non  solum  ab  aliquo 
allatas  ciiminationes  repellere ,  sed  ne  ipsum  qui- 
dem  esse  suspiciosum ,  semper  aliquid  existiman- 
tem  ab  amico  esse  violatum.  Accédât  hue  suavitas 
qucipdam  oportet  sermonum  atque  morum,  haud- 
quaquam  médiocre  condimentum  amicitiae.  Tristi- 
tia  autem ,  et  in  omni  re  severitas,  habet  illa  quidem 
gravitatem  ;  sed  amicitia  remissior  esse  débet,  et 
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/•cucils  de  la  constance,  en  amitié,  sont  la  prospérité 
et  l'adversité  :  la  plupart  nous  méprisent  lorsqu'il  sont 
heureux,  ou  nous  abandonnent  dans  nos  disgrâces.  Il 
faut  donc  regarder  comme  un  homme  d'une  espèce 
rare  et  presque  divine,  l'ami  solide  qui  ne  varie  point 
avec  la  fortune. 

XVIII.  Le  fondement  de  cette  stabilité,  de  cette 
constance  que  nous  cherchons  dans  1  amitié,  c'est  la 
confiance  :  sans  elle  rien  de  stal)le  en  amitié.  Choisissez 
(îonc  un  ami  simple,  communicatif,  qui  pense  et  qui 
sente  comme  vous  ;  tout  cela  tient  à  la  fidélité.  Un 
esprit  tortUÊUx,  et  qui  prend  toutes  les  formes,  ne  peut 
être  fidèle;  et  celui  qui  n'est  pas  touché  des  mêmes 
choses  que  vous,  qui  n'a  pas  naturellement  la  même 
façon  de  penser  que  vous,  ne  saurait  être  un  ami  sûr 
et  constant.  Il  faut  ajouter  encore  que  notre  ami  ne 
doit,  ni  se  plaire  à  nous  prêter  des  torts,  ni  croire  à 
ceux  qu'on  nous  prête  :  toutes  ces  choses  tiennent 
beaucoup  à  cette  constance  sur  laquelle  j'insiste.  Il  est 
donc  vrai,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  que  l'a- 
mitié ne  peut  exister  qu'entre  honnêtes  gens;  car  il 
est  dans  le  caractère  de  l'honnête  homme,  qu'on  peut 
aussi  appeler  sage,  d'observer  ces  deux  règles  en 
amitié  :  la  première,  de  n'avoir  rien  de  faux,  rien  de 
simulé;  il  est  plus  généreux  de  haïr  à  découvert  que 
de  masquer  ses  sentiments;  la  seconde,  de  détruire  les 
inculpations  faites  à  son  ami ,  sans  être  soi-même  soup- 
çonneux et  toujours  prêt  à  le  croire  coupable  ^^.  Pour 
achever  le  portrait,  joignez  à  tout  cela  une  certaine 
aménité  dans  les  discours  et  dans  les  mœurs  ,  qui  est 
le  plus  doux  assaisonnement  de  l'amitié.  La  tristesse 
doit  en  être  bannie,  ainsi  qu'une  continuelle  sévérilé  : 
c'est  là  sans  doute  le  propre  d'un  caractère  grave, 
XX VI II.  I  r 
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liberior,  et  clulcior,  et  ad  omnem  comitatem  facili- 
tatemque  proclivior. 

XIX.  Exsistit  autem  hoc  loco  quœdam  qusestio 
subdlfficilis  :  nnm  quando  amici  novi,  digni  ami- 
citia,  veteribus  sint  anteponendi ,  ut  equis  vetulis 
teneros  anteponere  solemus.  Indigna  homine  dubi- 
tatio.  Non  enim  amicitiarum  esse  debent,  sicut  alia- 
rum  rerum,  satietates.  Veterrima  qu.'eque  (ut  ea 
vina ,  qu8e  vetustateni  ferunt)  esse  debent  suavis- 
sima  ;  verumque  illud  est,  quod  dicitur,  multos 
modios  salis  simul  edendos  esse ,  ut  amicitiœ  munus 
expletum  sit.  Novitates  autem,  si  spem  afferunt, 
ut,  tanquam  in  herbis  non  fallacibus,  fructus  ap- 
pareat ,  non  sunt  ilLe  quidem  repudiandaî  :  vetustas 
tamen  suo  loco  conservanda  est.  INIaxima  est  enini 
vis  velustatis  et  consueludinis  :  ut  in  ipso  equo, 
CLijus  modo  mentionem  feci,  si  nulla  res  impediat, 
nemo  est,  qui  non  eo,  quo  consuevit,  libentiusuta- 
tur,  quam  intractato  et  novo;  nec  modo  in  hoc, 
quod  est  animal,  sed  in  iis  etiam,  quœ  sunt  inani- 
mata  ,  consuetudo  valet ,  quum  locis  etiam  ipsis 
montuosis  delectemur  etsilvestribus,  in  quibus  diu- 
tius  commorati  sùmus.  Sed  maximum  est  in  ami- 
citia ,  superiorem  parem  esse  inferiori.  Si^epe  enini 
excellentiœ  quredam  sunt  :  qualis  erat  Scipionis  ia 
iioslro ,  ut  ita  dicam  ,  grege.  Nunquam  se  ille  Philo, 
nunquam  Rupiliu ,  nunquam  Mummio  anteposuit, 
iiunquam  inferioris  ordinis  amicis.  Q.  vero  Maxi- 
mum fratrem,  egrcgium  virum,  omnino  sibi  ne- 
quaqiiam  parem,  quod  is  antcibat  i^etate,  tanquam 
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mais  lamitié  doit  être  facile,  indulgente,  et  toujours 
plus  portée  à  la  douceur  et  aux  prévenances. 

XIX.  On  fait  ici  une  question  assez  captieuse  :  on 
demande  si  nous  devons  préférer  à  nos  anciens  amis 
les  nouveaux,  quand  ils  sont  dignes  de  notre  amitié, 
ainsi  (juc  nous  avons  coutume  de  préférer  les  jeunes 
chevaux  aux  vieux.  Le  doute  sur  une  telle  question 
«erait  indigne  d'un  homme.  L'amitié  ne  doit  pas  être, 
ahîsi  que  beaucoup  d'autres  choses ,  sujette  à  la  satiété, 
La  plus  ancienne,  comme  le  vin  qui  supporte  bien  les 
années,  doit  être  la  plus  douce;  et  ce  vieux  proverbe 
est  plein  de  vérité,  qui  dit  qu'il  faut  manger  ensemble 
plusieurs  boisseaux  de  sel ,  avant  que  l'amitié  soit  par- 
faite. Quant  aux  nouvelles  amitiés,  il  ne  faut  pas  les 
négliger,  si,  comme  les  plantes  qui  ne  trompent  ja- 
mais, elles  font  espérer  d'heureux  fruits;  mais  que  les 
anciennes  conservent  leur  rang.  Une  longue  habitude 
a  sur  nous  beaucoup  de  force  ;  et  pour  revenir  aux 
chevaux  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  il  n'est  personne 
qui,  libre  dans  son  choix,  ne  se  serve  plus  volontiers 
de  celui  qu'il  monte  d'ordinaire,  que  d'un  autre  qu'il 
n'a  jamais  essayé.  Cette  force  de  l'habitude  nous  attache 
non  seulement  aux  animaux,  mais  encore  aux  choses 
inanimées  :  ainsi  nous  nous  plaisons  dans  les  lieux 
escarpés  et  sauvages  où  nous  avons  long-temps  vécu. 
Mais  un  point  essentiel  en  amitié,  c'est  que  la  supério- 
rité des  rangs  disparaisse.  Il  est  souvent  des  amis  d'un 
ordre  élevé,  comme  l'était  Scipion  dans  notre  société. 
Jamais  il  n'eut  l'air  de  se  préférer  à  Philus,  ou  à  Mum- 
niius,  ou  à  Ilupilius,  jamais  à  aucun  de  nos  amis,  de 
quelque  rang  inférieur  qu'il  fût.  Il  respectait  le  droit 
d'aînesse  dans  (^.  Maximus,  son  frère,  honnne  d'un 
grand  mérite,  mais  (jui  certes  ne  le  valait  [>as;  et  il 
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superiorem  colebat ,  siiosque  omnes  per  se  esse 
ainpliores  volebat.  Quod  faciendum ,  imitandumque 
est  omnibus;  ut,  si  quam  prceslantiam  virtutis , 
iiîgenii ,  fortunse  consecuti  siint ,  impertiant  ea  suis, 
comraunicentque  cum  proximis  ;  ut,  si  parentibus 
nati  sint  humilibus,  si  propiiiquos  habeant  imbecil- 
liores  vel  animo  ,  vel  fortuna,  eorum  augeant  opes, 
eisque  honori  sint,  et  dignitati  :  ut  in  fabulis,  qui 
aliquandiu  propter  ignora tionem  stirpis  et  gêner is 
in  famulatu  fuerint,  quum  cogniti  sunt,  et  aut  deo- 
rum ,  aut  regum  (îlii  inventi,  retinent  tamen  cari- 
tateni  in  pas  tores ,  quos  patres  multos  annos  esse 
duxerunt.  Quod  quidem  est  multo  profecto  magis 
in  veris  patribus,  certisque  faciendum.  Fructus 
enim  ingenii ,  et  virtutis,  omnisque  prœstantire , 
tum  maximus  capitur,  quum  in  proximum  quem- 
que  confertur. 

'  XX. -Ut  igitur  ii,  qui  sunt  in  amicitiœ  conjunc- 
lionisque  necessitudine  superiores  ,  exœquare  se 
cum  inferioribus  debent  :  sic  inferiores  non  do- 
lere,  se  a  suis  aut  ingenio,  aut  fortuna,  aut  digni- 
tate  superari.  Quorum  plerique  aut  queruntur  sem- 
per  aliquid,  aut  etiam  exprobrant  ;  eoque  magis, 
si  habere  se  putant,  quod  officiose,  et  amice,  et 
cum  labore  aliquo  suo  factum  queant  dicere.  Odio- 
sum  sane  genus  hominum ,  officia  exprobrantiuni  : 
quœ  meminisse  débet  is,  in  quem  coiîata  sunt,  non 
commemorare ,  qui  contulit.  Quamobrem  ut  ii , 
qui  superiores  sunt,  summittere  se  debent  in  ami- 
cilia ,  sic  quodam  modo  inferiores  extollere.  Sunt 
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voulait  que  réclat  de  sa  gloire  rejaillît  sur  tous  les 
siens.  Tel  est  l'exemple  que  tout  le  monde  doit  suivre. 
L'homme  qui  s'élève  par  sa  vertu,  par  son  génie,  par 
sa  fortune,  doit  faire  participer  les  siens  à  son  éléva- 
tion ;  de  manière  que  s'il  est  né  de  parents  obscurs ,  si 
ses  proches  sont  sans  crédit  et  ^ansJiiêns ,  il  leur  fasse 
part  de  ses  richesses  et  leur  connnunique  son  éclat. 
Voyez  les  personnages  mêmes  de  la  fable  :  après  avoir, 
dans  l'ignorance  de  Iciu'  naissance  et  de  leur  race , 
long-temps  vécu  dans  la  servitude,  lorsqu'ils  viennent 
à  être  reconnus  et  qu'ils  se  voient  les  enfants  des  dieux 
ou  des  rois ,  ils  conservent  néanmoins  leur  tendresse 
pour  les  bergers  qu'ils  ont  long-temps  regardés  comme 
leurs  pères  :  à  plus  forte  raison  doit-on  le  faire  pour 
SCS  véritables  parents.  Les  fruits  du  génie,  de  la  verlu 
et  de  toute  espèce  de  supériorité  ,  sont  bien  plus  doux 
à  recueillir  lorsqu'on  les  partage  avec  les  siens. 


XX.  Si  les  hommes  qui  ont  quelque  prééminence  doi- 
vent, dans  le  commerce  de  l'amitié,  se  mettre  au  niveau 
de  leurs  inférieurs  *,  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  doivent  pas 
être  fâchés  de  se  voir  surpasser  par  leurs  amis,  en  génie, 
en  fortune,  en  dignité.  Il  en  est 'qui  ont  toujours  des 
plaintes  ou  des  reproches  à  faire,  surtout  lorsqu'ils  peu- 
vent se  vanter  de  quelque  trait  d'amitié  où  ils  ont  ma- 
nifesté leur  zèle,  leur  fidélité,  leur  courage.  C'est  une 
espèce  de  gens  bien  fâcheux  que  ceux  qui  reprochent 
leurs  services.  Celui  qui  les  a  reçus  doit  s'en  souvenir, 
et  celui  qui  les  a  rendus  ne  pas  les  rappeler.  Il  ne  suffit 
ilonc  pas,  dans  l'amitié,  que  les  grands  se  rapprochent 

*  «  L'aïuitié,  comme  l'amour,  ne  cherche  pas  régalltr,  mais  elle  hi 
fiit.  »  Sacy. 
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enim  quidam,  qui  molestas  amicitias  faciunt,  quum 
ipsi  se  contemni  putant  :  quod  non  fere  contingit, 
nisi  iis ,  qui  etiam  contemnendos  se  arbitrantur  ;  qui 
hac  opinione  non  modo  verbis,  sed  etiam  opère 
levandi  suntivTantum  autem  cuique  tribiien^m , 

^'^  primura,  quantum  ipse  efficere  possis;  deinde  etiam, 
quantum  ille.,  quem  diligas  atque  adjuves ,  susti- 
nere.  Non  enim  tu  possis,  quantumvis excellas,  om- 
nes  tuos  ad  honores  amplissimos  perducere  :  ut 
ScipioP.Rupilium  potuit  consulem  efficere,  fratrem 
ejus  Lucium  non  potuit.  Quod  si  etiam  possis  quid- 
vis  déferre  ad  alterum,  videndum  est  tamen,  quid 
ille  possit  sustinere. 

AOmnino  amicitiœ,  corroboratis  jam  confîrmatis- 
que  et  ingeniis,  et  œtatibus,  judicandre  sunt;  nec, 
si  qui  ineunte  œtate  venandi ,  aut  pilœ  studiosi  fuc- 
rint,  eos  habere  necessarios  oportet,  quos  tum  eo- 
dem  studio  prœditos  dilexerunt.  Isto  enim  modo 
nutrices  et  pœdagogi  jure  vetuslatis  plurimum  be- 
nivolentise  postulabunt:  qui  negligendi  quidem  non 
sunt,  sed  alio  quodam  modo  colendi;  aliter  amici- 
tiije  stabiles  perraanere  non  possunt.  Dispares  enim 
mores  disparia  studia  seqiumtur,  quorum  dissimili- 
tudo  dissociât  amicitias  :  nec  ob  aliam  causam  ullam 
boni,  improbis,  improbi,  bonis  amici  esse  non  pos- 
simt,  nisi  quod  tanta  est  inter  eos,  quanta  maxima 

'  potest  esse,  morum  studiorumque  distantia.  Rccte 

etiam  prœcipi  polest  in  amicitiis,  ne  intemperata 
quœdam  benivolentia  (quod  perssepe  fît)  impediat 
magnas  utilita tes  amicorum.  Nec  enim,  ut  ad  fabulas 
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des  petits;  il  faut  qu'ils  les  élèvent,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  eux;  car  il  y  en  a  qui  détruisent  le  charme  de 
l'amitié  par  l'idée  qu'ils  sont  méprisés.  Cette  idée  ne 
s'offre  guère  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  une  assez  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  :  on  doit  chercher  à  les  en  guérir 
encore  plus  par  des  actions  que  par  des  paroles.  Il  faut 
être  utile  à  vos  amis,  d'abord  selon  l'étendue  de  votre 
pouvoir;  ensuite,  selon  les  talents  et  les  conditions  de 
ceux  que  vous  aimez  et  que  vous  voulez  servir.  Quelque 
crédit  que  vous  ayez,  vous  ne  pourrez  pas  élever  tous 
les  vôtres  aux  premiers  honneurs.  Scipion  put  bien  faire 
consul  P.  Rupilius*,  mais  non  pas  son  frère  Lucius. 
Quand  vous  pourriez  tout  pour  votre  ami,  encore  fau- 
drait-il consulter  ses  forces. 

L'amitié  ne  peut  être  solide  que  lorsque  l'âge  et  le 
caractère  sont  formés.  Ceux  qu'on  chérit  dans  la  jeu- 
nesse, parce  qu'ils  ont,  comme  nous,  le  goût  de  la 
chasse  ou  de  la  paume,  ne  sont  pas  toujours  nos  amis; 
car  alors  nos  nourrices  et  ceux  qui  ont  dirigé  notre  en- 
fance, par  droit  d'ancienneté,  auraient  le  plus  de  part 
à  rattachement  de  notre  cœur  :  nous  ne  devons  pas , 
certes,  les  négliger;  mais  l'affection  qu'on  leur  doit  est 
d'une  autre  nature.  Sans  cette  attention,  il  n'y  aurait 
guère  de  stabilité  dans  l'amitié.  La  différence  des  habi- 
tudes produit  celle  des  goûts,  et  c'est  là  ce  qui  rompt 
les  amitiés.  Là  seule  cause  qui  en)pêche  les  bons  et  les 
niéchaiils  de  se  lier  jamais  ensemble,  c'est  la  diffé- 
rence de  leurs  mœurs  et  de  leurs  inclinations;  et  cette 
différence  est  aussi  grande  qu'elle  puisse  être.  Nous  de- 
vons encore  établir  comme  un  principe  en  amitié,  de 
ne  point  nuire  à  nos  amis  par  un  excès  d'affection, 
ainsi  <[u'il  arrive  souvent.  Pour  en  revenir  à  la  laide, 

*  Eu  Gvf.  la  jjliijait  lisent  à  tojl  lUililiuin. 
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redeam,  Trojam  Neoptolemiis  capere  potuisset ,  si 
Lycomedem ,  apud  quem  erat  educatiis ,  multis  cuni 
laciymis  iter  suum  impedientem ,  audire  voliiisset. 
Et  ssepe  incidunt  niagnœ  res,  ut  discedenduni  sit  ab 
amicis  :  quas  qui  impedire  vult,  quod  desideriuni 
non  facile  ferat,  is  et  infirmas  est,  mollisque  na- 
tura ,  et  ob  cam  ipsani  causam  in  amicitia  paruni 
justus.  Atque  in  omni  re  considerandum  est,  etquid 
postules  ab  amico  ,  et  quid  patiare  a  te  impetrari. 

XXI.  Est  etiam  quasi  quœdam  calamitas  in  amici- 
tiis  dimittendis  nonnunquani  necessaria  :  jam  enim 
a  sapientiura  familiaritatibus  ad  vulgares  amicitias 
oratio  nostra  delabitur.  Erumpunt  spope  vitia  ami- 
coruni  quum  in  ipsos  amicos,  tuni  in  alienos;  quo- 
runi  Tamërr"ad~'aiîùços  redundet  infaniia.  Taies  i»i- 
tur  aniicitioe  sunt  reim^îdpnc  usus  eluetidée,  et  (ut 
Catoneni  dicere  audivi)  x^issuendre  magis,  quani 
discindendae  :  nisi  quœdajn  admodum  intolerabilis 
injuria  exarserit-j  ifCnd^^rectuva ,  ncque  honestuni 
sit,  neque  fieri  posstf,  ut  non  statim  alienatio  dis- 
junctioque  facienda  sit.  Sin  auteni  morum  ,  aut  stu- 
dioruni  commutatio  quœdam ,  ut  fieri  solet,  facla 
erit,  aut  in  reipublicœ  partlbus  dissensio  interces- 
serit  (loquor  enim  jani,  ut  paullo  ante  dixi,  non 
.  *de  sapientium ,  sed  de  communibus  amicitiis),  ca- 
A 't^X''é ndnnTêrît ,  ne  non  solum  amicitiœ  deposita?,  sed 
'^  /•  inimicitiœ  etiam  susceptœ  videantur.  Nihil  enim  est 
turpius,  quani  cum  eo  belJum  gerere ,  quicum 
familiariter  vixeris.  Ab  amicitia  Q.  Pompeii  meo 
noniine  se   vcnipverat  ,    ut   scilis  ,   Scipio  ;   prop- 


//U-^  ^^^  L'AÎIITIÉ.  1G9 

Néopiolème  -"  ne  fût  jamais  venu  à  bout  de  prendre 
Troie,  s'il  eût  cédé  aux  larmes  de  Lycomède ,  auprès 
de  qui  il  avait  été  élevé,  et  qui  s'opposait  à  son  départ. 
De  grands  intérêts  exigent  souvent  la  séparation  de 
deux  amis.  Celui  qui  s'y  oppose  pour  s'épargner  les 
regrets  de  l'absence,  laisse  voir  sa  pusillanimité^,  sa 
faiblesse,  et  se  montre  par  là  peu  juste  en  amitié.  En 
toutes  choses,  il  faut  considérer,  et  ce  que  vous  de- 
mandez à  votre  ami,  et  ce  que  vous  pouvez  lui  accorder. 

XXI.  C'est  quelquefois  comme  un  malheur  nécessaire 
de  renoncer  à  certains  amis;  car  je  passe  maintenant 
de  l'amitié  des  sages  aux  liaisons  vulgaires.  Les  vices 
des  hommes  dont  je  parle  viennent  souvent  à  éclater; 
et  que  ce  soit  au  préjudice  de  leurs  amis,  ou  aux  dé- 
pens des  autres,  l'infamie  en  rejaillit  toujours  sur  ceux 
qui  avaient  quelques  rapports  avec  eux.  Alors ,  en  ces- 
sant peu  à  peu  de  se  voir,  l'amitié  s'efface, et  s^ublie ; 
il  faut,  comme  je  l'ai  entendu  cTire  ^  Caton  ,  plutôt  dé- 
coudre que  déchirer ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
action  dont  la  noirceur  nous  porte  à  une  séparation  et 
h  un  éclat,  qu'il  ne  serait  ni  juste,  ni  honnête,  ni  pos- 
sible de  différer.  Si^  les  mœurs  et  les  inclinations  vien- 
nent à  changer,  comme  il  arrive  souvent,  ou  bien  si 
les  divers  partis  qui  existent  dans  la  république  nous 
divisent  (je  n'entends  parler,  je  le  répète,  que  de  l'amitié 
vulgaire,  et  non  de  celle  des  sages),  il  faut  alors  bien 
prendre  garde  que  l'inimitié  ne  succède  à  l'amitié;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  que  d'être  en  guerre  avec 
celui  qui  a  vécu  dans  notre  intimité.  Scipion,  vous  le 
savez,  rompit,  à  ma  considération,  avec^n?ompée  ; 
d'un  autre  côté,  les  différends  qui  partageaient  alors  la 
république  le  brouillèrent  avec  Méleilus,  son  collègu- 
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1er  dissensionem  autem ,  quae  erat  in  republica , 
alienatus  est  a  coUega  nostro  Metello.  Utrum- 
que  egit  graviter,  auctoritate,  et  ofiensione  animi 
non  acerba.  Quamobrem  primum  danda  opéra  est, 
ne  qiia  amicorum  discidia  fiant  ;  sin  taie  aliquid  eve- 
nerit,  ut  exstinctœ  potius  amicitiœ,  quam  oppressœ 
esse  videantur.  Cavendum  vero  est,  ne  etiam  in 
graves  ininiicitias  convertant  se  amicitise;  e  quibus 
jurgia,  maledicta,  contumeliœ  gignantur.  Quœ  ta- 
men  si  tolerabiles  erunt,  ferendœ  sunt;  et  hic  ho- 
nos  veteri  amicitise  tribuendus  est,  ut  is  in  culpa  sit, 
qui  faciat,  non  qui  patiatur  injuriam.  Omnino  om- 
nium horum  vitiorura  atque  incommodorum  una 
cautio  est  atque  una  provisio ,  ut  ne  nimis  cito  di- 
ligere  incipiamus,  neve  '  non  dignos, 

Digni  autem  sunt  amicitia,  quibus  in  ipsis  inest 
causa,  cnr  diligantur.  Rarum  genus  (et  quidem  oni- 
nia  prœclara  rara) ,  nec  quidquam  diiîicilius ,  quam 
reperire ,  quod  sit  omni  ex  parte  in  suo  génère  per- 
fectum.  Sed  plerique  neque  in  rébus  humanis  quid- 
quam bonum  norunt,  nisi  quod  fructuosum  sit;  et 
amicos,  tanquam  pecudes,  eos  potissimum  diligunt, 
ex  quibus  sperant  se  maximum  fructum  esse  captu- 
ros.  lia  pulcherrimailla,  et  maxime  naturali  carent 
amicitia,  per  se,  et  propter  se  expetenda;  nec  ipsi 
sibi  exemplo  sunt,  hcCC  vis  amicitiœ  qualis  et  quanta 
sit.  Tpse  enim  se  quisque  dillgit,  non  ut  aliquam  a 
se  ipsc  mercedem  exigat  caritatis  suce,  sed  quod  per 
se  sibi  quisque  carus  est.  Quod  nisi  idem  in  amici» 

'  Lallcm.  poit.  Gravium,  Indignos. 
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et  le  mien.  Dans  ces  deux'circonstances ,  il  agit  avec  di- 
gnité, sans  montrer  ni  aigreur  ni  ressentiment.  Il  faut 
donc  d'abord  écarter  avec  soin  tout  sujet  de  rupture  *, 
et ,  lorsqu'on  ne  peut  l'éviter ,  faire  en  sorte  que  l'amitié 
j^araisse  plutôt  éteinte  qu'étouffée.  Mais  prenons  garde 
surtout  qu'elle  ne  se  change  en  une  violente  inimitié, 
qui  amène  toujours  avec  elle  des  injures,  des  querelles, 
des  outrages.  Même  alors  il  vaut  toujours  mieux  sup- 
porter ces  attaques,  pour  peu  qu'elles  soient  supporta- 
bles ,  et  par  respect  pour  l'ancienne  amitié ,  se  persuader 
que  l'injure  est  pour  celui  qui  la  fait,  et  non  pour  celui 
qui  la  souffre  "'.La  seule  précaution,  la  seule  garantie 
(|u'il  y  ait  contre  de  tels  inconvénients  et  de  tels  mal- 
heurs, c'est  de  ne  pas  donner  trop  vite  notre  affection  , 
et  de  ne  point  l'accorder  à  ceux  qui  en  sont  indignes. 

Ceux-là  méritent  notre  amitié  qui  ont  en  eux-mêmes 
les  moyens  de  se  faire  aimer.  De  tels  hommes  sont  rares , 
comme  toutes  les  choses  excellentes,  et  il  n'est  rien  de 
plus  difficile  que  de  trouver  un  objet  qui,  dans  son 
genre,  soit  parfait  de  tout  point.  Mais  il  est  bien  des 
gens  qui  ne  voient  rien  de  bon  dans  le  monde  que  ce 
qui  peut  leur  être  avantageux;  et  parmi  leurs  amis, 
comme  parmi  leurs  bestiaux,  ils  distinguent  et  préfèrent 
ceux  dont  ils  espèrent  retirer  les  plus  grands  profits. 
Ainsi  ils  sont  étrangers  à  cette  amitié  si  naturelle  et  si 
noble,  qu'on  ne  recherche  que  pour  elle  et  à  cause 
d'elle  ;  et  ils  ne  sauraient  éprou  /er  par  eux-mêmes  quelle 
est  la  nature  et  la  force  d'une  telle  amitié.  Chacun  s'aime 
soi-même,  non  par  l'espoir  de  quelque  récompense, 
mais  parce  que  l'amour 'de  nous-mêmes  est  un  senti- 

*  "  Il  n'y  a  jamais  de  rupture  qui  ne  nous  accuse;  c'est  toujours  la 
fuite  de  l'un  des  deux  ;  on  ne  peut  éviter  la  honte  de  s6trc  mépris,  et 
d  jvoir  à  se  dédire.»  Madame  de  Lambert. 
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liam  transferaUir,  verus  amicus  nunquam  reperie- 
lur.  Est  enîm  is  qiiidem  tanquam  alter  idem.  Quod 
si  hoc  apparet  in  bestiis ,  voliicri}3us ,  nantibus, 
agrestibus,  cicuribus ,  feris,  primnm  ut  se  ipsse  di- 
Ijgant  (id  enim  pariter  cuni  omni  animante  nasci- 
tiir)  ;  deinde,  ut  requirant  atque  appelant,  ad  quas 
se  applicent,  ejusdem  generis  animantes;  idque  fa- 
ciunt  cum  desiderio,  et  cum  quadam  similitudine 
amoris  humani  :  quanto  id  magis  in  '  homine  fît  iia- 
tura ,  qui  et  se  ipse  diligit ,  et  alterum  anquirit , 
cujus  animum  ita  cum  suo  ^misceat,  ut  efficiat 
pccne  unum  ex  duobus? 

XXIÏ.  Sed  plerique  perverse,  ne  dicam  impuden- 
ter,  amicum  habere  talem  vohmt,  quales  ipsi  esse 
non  possunt;  quopque  ipsi  non  tribuùnt  amicis,  hrec 
ab  iis  desiderant.  Par  est  autem,  primum  ipsum  esse 
virum  bonum ,  tum  alterum  similem  sui  quœrere. 
In  talibus  ea^  quam  jamdndum  tractamus,  stabilitas 
amicitic'e,  confirmari  potest  :  quum  homines  benivo- 
lentia  conjuncti,  primum  cupiditatibus  iis,  quibus 
ceteri  serviunt,.imperabunt,  deinde  oequitate,  jus- 
titiaquegaudebunt,  omniaque  alter  pro  altero  susci- 
piet,  neque  quidquam  unquam  nisi  honestum  et 
rectum  alter  ab  altero  postulabit;  ncqne  ^  solum  se 
colent  inter  se,  ac  diligent,  sed  etiam  verebuntur. 
Nam  maximum  ornamcntum  amiciliiie  toliit,  qui  ex 
ea  toUit  verecundiam.  Itaqiie  in  iis  perniciosus  est 
error,  qui  existimant,  libidinum  peccatorumque  om- 
nium paterein  amicilialicentiam.  Virtutumamicitia 

'  Hominis  sit  natura.  —  '  Commisceat.  —  '  Solum  colent. 
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ment  que  la  nature  nous  donne.  Si  le  même  désintéresse- 
ment n'existe  pas  dans  lamitié ,  il  n'y  a  point  de  véri- 
table ami;  car  notre  ami  est  un  autre  nous-niême.  Que 
si  nous  voyons  tous  les  animaux  ,  ceux  qui  peuplent  les 
airs,  la  terre  ou  les  mers,  ceux  qui  sont  devenus  domes- 
tiques ou  qui  sont  restés  sauvages ,  d'abord  s'aimer  eux- 
mêmes  (car  c'est  un  instinct  qui  naît  avec  l'animal), 
ensuite  désirer  et  rechercber  ceux  de  leur  espèce  pour 
vivre  avec  eux,  et  cela  par  une  espèce  d'amour  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  le  notre  :  combien  plus  ce 
penchant  est-il  dans  la  nature  de  l'homme,  qui  non 
seulement  s'aime  lui-même,  mais  qui  trouve  un  autre 
homme,  dont  l'âme  se  confond  tellement  avec  la  sienne , 
que  de  deux  elles  n'en  font  presque  qu'une  seule? 

XXII.  Mais  une  injustice,  pour  ne  pas  dire  une  impu- 
dence bien  commune  parmi  les  hommes ,  c'est  de  vou- 
loir que  leurs  amis  soient  tels  qu'ils  ne  sauraient  être 
eux-mêmes,  et  d'en  exiger  ce  qu'eux-mêmes  ne  font 
pas.  La  raison  veut  que  nous  commencions  par  être 
hommes  de  bien ,  et  qu'ensuite  nous  cherchions  qui  nous 
ressemble.  Ce  n'est  qu'entre  des  hommes  vertueux  que 
peut  s'établir  cette  constance  en  amitié  dont  nous  par- 
lons déjà  depuis  long-temps  :  unis  par  la  bienveillance, 
maîtrisant  les  passions  dont  les  autres  sont  esclaves, 
amis  de  l'équité  et  de  la  justice,  ils  seront  toujours 
prêts  à  faire  tout  l'un  pour  l'autre,  ne  se  demanderont 
que  des  choses  justes  et  honnêtes,  et  se  témoigneront 
ainsi,  non  seulement  de  la  déférence  et  du  zèle,  mais  du 
respect  ;  car  bannir  le  respect  de  l'amitié,  c'est  lui  fair« 
perdre  le  plus  beau  de  ses  ornements.  Ceux-là  donc  sont 
dans  une  funeste  erreur,  qui  pensent  que  l'amitié  favo- 
rise le  libertinage  et  tous  les  «lenres  de  désordres.  File 
nous  a  été  donnée  par  la  nature  pour  cire  le  support 
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adjutrix  a  natura  data  est ,  non  \itiorum  cornes  ; 
ut,  quoiiiam  solitaria  non  posset  virtus  ad  ea,  quse 
sunima  sunt,  pervenire ,  conjuncta  et  consociata 
cura  altéra  perveniret  ;  quœ  si  quos  inter  societas 
aut  est,  aut  fuit,  aut  futura  est,  eorum  est  haben- 
dus  ad  summum  naturœ  bonum  optimus  beatissi- 
musque  comitatus. 

Hœc  est,  inquam,  societas,  in  qua  omnia  insunt, 
quœ  putant  homines  expetenda ,  honestas,  gloria, 
tranquillitas  animi,  atque  jucunditas  :  ut,  quum  hœc 
adsint,  beata  vita  sit,  et  sine  his  esse  non  possit. 
Quod  quum  optimum,  maximumque  sit;  si  idvolu- 
mus  adipisci,  virtuti  opéra  danda  est  :  sine  qua  neque 
amicltiam ,  neque  uUam  rem  expetendam  consequi 
possumus.  Ea  vero  neglecta,  qui  se  amicos  habere 
arbitrantur,  tum  se  denique  errasse  sentiunt,  quum 
eos  gravis  aliquis  casus  experiri  cogit.  Quocirca 
(dicendum  est  enim  sœpius)  quum  judicaveris,  di- 
ligere  oportet;  non  quum  dilexeris,  judicare.  Sed 
quum  multis  in  rébus  negligentia  plectiraur,  tum 
maxime  in  amicis  et  deligendis,  et  colendis.  Prœpos- 
terls  enim  ulimur  consiliis,  et  acta  agimus ,  quod 
vetamur  veteri  proverbio.  Nam  implicati  ultro  et 
citro,  vel  usu  diuturno,  vel  etiam  officiis,  repente 
in  medio  cursu  amicitias,  exorta  aliqua  offensione, 
dirumpimus.  Qao  etIam  magis  yituperanda  est  rei 
maxime  necessariœ  tanta  incuria. 

XXIII.  Una  est  enim  amicitia  in  rébus  humanis, 
de  cujus  utilitate  omnes  uno  ore  conseutiunt.  Quau- 
qiiam  a  multis  ipsa  virtus  contemuilur,  et  vendi- 
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de  la  vertu  et  non  la  complice  du  vice ,  afin  que  la  vertu  , 
qui  ne  pourrait  dans  l'isolement  s'élever  aux  grandes 
choses,  pût  y  parvenir  avec  l'appui  d'une  telle  alliance; 
et  ceux  pour  qui  cette  alliance  existe,  ou  a  existé,  ou 
doit  exister  un  jour,  la  regarderont  à  juste  titre  comme 
la  meilleure  et  la  plus  heureuse  qu'on  puisse  former 
pour  arriver  au  souverain  bien. 

C'est  dans  cette  association ,  dis-je ,  qu'on  trouve 
tout  ce  qui  mérite  l'amour  des  hommes,  l'honnêteté,  la 
gloire,  la  tranquillité  et  la  joie  de  l'âme,  tous  ces  biens 
qui  font  le  bonheur  de  la  vie ,  et  sans  lesquels  on  ne  peut 
être  heureux.  Pour  parvenir  à  cette  félicité  suprême,  il 
faut  pratiquer  la  vertu,  sans  laquelle  nous  ne  saurions 
jouir  ni  de  l'amitié ,  ni  d'aucune  chose  vraiment  dési- 
rable. Ceux  qui  négligeront  la  vertu  et  croiront  néan- 
moins avoir  des  amis,  reconnaîtront  leur  erreur  au 
premier  jour  de  l'adversité.  Il  faut  donc  (on  ne  saurait 
trop  le  répéter)  tâcher  de  connaître  avant  d'aimer,  et 
non  pas  lorsqu'on  aime  "  ;  et  si  notre  négligence  nous  est 
funeste  dans  bien  des  choses  ,  c'est  surtout  dans  le  choix 
et  flans  le  commerce  de  nos  amis.  Les  précautions  arri- 
vent alors  trop  tard ,  et ,  comme  on  dit ,  nous  finissons  par 
où  il  aurait  fallu  commencer.  Après  s'être  liés  de  toule 
manière,  soit  par  un  commerce  de  tous  les  jours,  soit 
même  par  des  services,  une  cffense  reçue  vient  tout  à 
coup  rompre  une  amitié  dont  les  nœuds  étaient  formés 
depuis  long-temps.  Une  si  grande  insouciance  dans  une 
affaire  aussi  importante  est  bien  condamnable. 

XXIIL  En  effet,  rien  au  monde  n'est  reconnu  géné- 
ralement pour  utile,  que  l'amitié.  La  vertu  elle-même 
est  l'objet  du  dédain  de  certains  hommes  qui  ne  vou- 
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latlo  quœdam  atque  ostentatio  esse  dicilur.  Multl 
divilias  dcsplclunt,  quos  parvo  conteiitos  teuuis 
victus  cultusque  delectat.  Honores  vero,  quorum 
cupiditate  quidam  inflammantur ,  quam  multi  ita 
contemnunt ,  ut  niliil  inanius ,  nihil  levius  esse 
exisliment?  Itemque  cetera,  qua?  quibusdam  admi- 
rabilia  videntur,  permulti  suiit,  qui  pro  nibilo  pu- 
tent.  De  amicitia  omnes  ad  unum  idem  senti unt,  et 
ii,  qui  ad  rempublicam  se  contulerunt  ;  et  ii,  qui 
rerum  cognitione  doctrinaque  delectantur  ;  et  ii , 
qui  suum  ncgotium  gerunt  otiosi  ;  postremo,  ii , 
qui  se  totos  tradiderunt  voluptatibus,  sine  amicitia 
vJtam  esse  nullam  sentiunt ,  si  modo  velint  aliqua 
ex  parte  liberaliter  yivere.  Serpit  enim  ,  nescio  quo- 
modo,  pcr  omnium  vitas  amicitia  ;  nec  ullam  œtatis 
degendcie  rationem  patitur  esse  expertem  sui.  Quin 
etiam  si  quis  ea  asperitate  est ,  et  immanitate  na- 
turre,  congressus  nt  hominum  fugiat  atque  oderit, 
qualem  fuisse  Athenis  Timonem  nescio  quem  acce- 
pimus  :  tamcn  is  pati  non  possit,  ut  non  anquirat 
allquem  ,  apud  quem  evomat  virus  acerbitatis  su?e. 
Atque  hoc  maxime  judicaretur,  si  quid  taie  posset 
contirigere,  ut  aliquis  nos  deus  ex  hac  liominum 
frequentia  tolleret,  et  in  soliludine  uspiam  collo- 
caret,  atque  ibi  suppeditans  omnium  rerum ,  quas 
natura  desidcrat,  abundantiam  et  copiam,  hominis 
omnino  adspiciendi  potestatem  eriperet.  Quis  tam 
esset  ferreus,  qui  eam  vitam  ferre  posset,  cuique 
non  auferret  fructum  voluptatum  omnium  solitudo? 
\'crum  ergo  illud  est,  quod  a  Tarcntlno  Archjta, 
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tiraient  la  faire  passer  que  pour  une  vaine  ostentation, 
une  espèce  de  charlatanerie.  Plusieurs  méprisent  les 
richesses  et  se  plaisent  dans  la  médiocrité.  Les  honneurs 
qui  enflamment  les  désirs  de  tant  d'autres,  combien 
d'hommes  qui  les  dédaignent  et  les  regardent  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  futile  et  de  plus  frivole  sur  la  terre  ! 
Il  en  est  de  môme  de  tout  le  reste;  ce  qui  est  admi- 
rable pour  les  uns  n'est  rien  aux  yeux  des  autres.  Mais 
sur  le  compte  de  l'amitié  il  n'y  a  qu'une  voix ,  qu'une 
seule  opinion  :  et  ceux  qui  gouvernent  les  affaires  pu- 
bliques, et  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  et  aux  recher- 
ches savantes,  et  ceux  qui  bornent  leurs  soins  à  leurs 
intérêts  particuliers,  tous  enfin,  ceux  même  dont  le 
plaisir  est  la  seule  occupation  ,  pour  peu  qu'il  leur  reste 
quelque  noblesse  dans  l'âme,  tous  conviennent  que  la 
vie  n'est  rien  sans  l'amitié.  Elle  s'insinue ,  je  ne  sais 
comment,  dans  tous  les  états;  elle  étend  sa  douce  in- 
fluence sur  toutes  les  conditions,  et  ne  souffre  point 
qu'on  se  passe  d'elle.  Bien  plus,  s'il  existe  un  homme 
d'un  naturel  assez  sauvage,  assez  farouche,  pour  fuir, 
pour  détester  la  compagnie  des  hommes,  comme  faisait, 
à  ce  qu'on  dit,  un  certain  Timon  d'Athènes,  il  faudra 
encore  qu'il  cherche  quelqu'un  auprès  de  qui  il  puisse 
exhaler  son  venin.  Cette  vérité  serait  surtout  mise  dans 
le  plus  grand  jour,  si  quelque  dieu  enlevait  un  homme 
du  milieu  de  ses  semblables,  et  le  plaçait  dans  quelque 
désert,  où,  lui  fournissant  en  abondance  tout  ce  que 
la  nature  peut  désirer,  il  lui  refuserait  absolument  le 
moyen  et  l'espérance  de  voir  jamais  personne  :  quelle 
est  l'âme  de  fer  qui  pût  à  ce  prix-là  supporter  la  vie , 
et, dans  celte  affreuse  solitude,  trouver  encore  quelque 
charme  à  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs?  Une  chose 
bien  vraie ,  c'est  ce  que  disait  souvent  Archytas  de 
xxviii.  12 
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ut  opinor,  dici  solitum,  nostros  senes  commemo- 
rare  audivi,  ab  aliis  senilius  auditum  :  Si  quis  iii 
cœlum  ascendisset ,  naturaraque  mundi,  et  pulchri- 
tudinem  siderum  perspexisset,  insuavem  illam  ad- 
mirationem  ei  fore;  quœ  jucundisslma  fuisset,  si 
aliquem,  cui  narraret,  Iiabuisset.  Sic  natura  solita- 
rium  nihil  amat,  semperque  ad  aliquod  tanquam 
adminiculum  annititur  :  quod  iaamicissimo  quoque 
dulcissimuni  est.  Sed  quuni  tôt  signis  eadem  natura 
declaret,  quid  velit,  anquirat,  ac  desideret  :  obsur- 
descimus  tamen  nescio  quomodo  ;  nec  ea,  quœ  ab 
ea  monemur,  audimus. 

XXIV.  Est  enim  varîus  et  multiplex  usus  amici- 
tiœ,  multaeque  causée  suspicionuni  offensionumque 
dantur;  quas  tum  evitare,  tum  '  elevare,  tum  ferre, 
sapientis  est.  Una  illa  subie vanda  offensio  est,  ut  et 
^Veritas  in  amicitia,  et  lîdesretineatur.  Nani  et  mo- 
nendi  amici  sœpe  sunt,  et  objurgandi;  et  hœc  acci- 
pienda  amice,  quuni  benivole  fîunt.  Sed  nescio 
quomodo  verum  est ,  quod  in  Andria  familiaris 
meus  dicit  ; 

Obsequlum  amicosj  veritas  odium  parit. 

Molesta  veritas ,  si  quidem  ex  ea  nascitur  odium  ; 
quod  est  venenum  amici  tiée  :  sed  obsequium  multo 
molestius ,  quod  peccatis  indulgens ,  prœcipitem 
amicum  ferri  sinit.  Maxima  autem  culpa  in  eo  est, 
qui  et  veritatem  aspernatur ,  et  in  fraudem  obse- 
quio  impellitur.  Omni  igitur  hac  in  re  habenda  ratio 

'  Giilielm.  corij.  eluere.  —  '  Ernest,  utilitas. 


DE  L'AMITIÉ.  1^9 

Tarente,  comme  je  l'ai  appris  de  quelques  vieillards  à  qui 
d'autres  l'avaient  rapporté  ""^  :  Que  si  quelqu'un  mon- 
tait au  ciel,  que  de  là  il  contemplât  le  spectacle  du 
monde  et  la  beauté  des  astres ,  il  ne  serait  que  faiblement 
touché  de  toutes  ces  merveilles,  qui  l'eussent  jeté  dans 
le  ravissement,  s'il  eût  eu  quelqu'un  à  qui  les  raconter. 
Ainsi ,  la  nature  de  l'homme  répugne  à  la  solitude  ,  et 
semble  chercher  toujours  un  support  :  elle  en  trouve 
im  bien  doux  dans  Tamitié.  Mais  tandis  que  cette  même 
nature  manifeste  par  tant  de  signes  ses  volontés,  ses 
désirs,  ses  besoins,  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  nous 
demeurons  sourds  aux  avertissements  et  aux  conseils 
qu'elle  nous  donne. 

XXIV.  Comme  l'amitié  embrasse  tous  les  détails  de 
la  vie ,  on  a  souvent  des  sujets  de  plainte  et  de  soupçon, 
qu'il  est  sage  de  prévenir,  ou  de  détruire,  ou  de  sup- 
porter. La  seule  occasion  où  l'on  ne  doive  pas  craindre 
d'offenser  un  ami,  c'est  quand  il  faut  lui  dire  la  vérité 
et  parler  avec  franchise"^;  car  il  arrive  souvent  qu'un 
ami  a  besoin  d'être  averti  ou  réprimandé  ;  et  nous- 
mêmes  nous  devons  prendre  en  bonne  part  ces  remon- 
trances, quand  on  nous  les  fait  par  amitié.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  comme  le  dit  mon  ami  Térence 
dans  son  Andrienne  *, 

La  complaisance  flatte,  et  la  vérité  blesse. 

La  vérité  est  fâcheuse,  sans  doute,  lorsqu'elle  produit 
la  haine  ,  qui  est  le  poison  de  l'amitié  ;  mais  la  complai- 
sance est  funeste  ;  car,  en  excusant  les  fautes  d'un  ami , 
elle  le  précipite  à  sa  ruine.  Le  plus  coupable  est  celui 
({ui  méprise  la  vérité,  et  se  laisse  pousser  au  mal  par 
la  flatterie.  Nous  devons  donc  mettre  notre  attention  et 

*  Act.  I,  se.  I,  vers  41. 
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et  diligentia  est  :  primum ,  ut  monilio  acerbitate  , 
deiiide  objurgatlo  contumelia  careat;  in  obsequio 
auteni  (quouiani  Terentiano  verbo  lubenter  uti- 
mur)  comitas  adsit;  asseiitatio,  vitiorum  adjutrix, 
procul  amoveatur  :  quœ  non  modo  amico ,  sed  ne 
libero  qiiidem  dlgna  est.  Aliter  enim  cum  tjranno, 
aliter  cuni  amico  vivitur.  Cujus  autem  aures  veri- 
tsi,t\  clausse  sunt,  ut  ab  amico  verum  audire  nequeat, 
hujus  salus  desperanda  est.  Scitum  est  enim  ilkul 
Catonis ,  ut  multa  :  Melius  de  quibusdam  acerbos 
inimicos  mereri,  quam  eos  amicos,  qui  dulces  vi- 
deantur;  illos  verum  sriepe  dicere,  hos  nunquam. 
Atque  illud  absurdum  est,  quod  ii,  qui  monentur, 
eam  molestiam,  quam  debent  capere,  non  capiunt  ; 
eam  capiunt,  qua  debent  vacare.  Peccasse  enim  se 
non  anguntur,  objurgari  moleste  ferunt  :  quod 
contra  oportebat,  delicto  dolere,  correctione  gau- 
dere. 

XXV.  Ut  igitur  et  monere,  et  moneri,  pro- 
prium  est  verœ  amicitise;  et  alterum  libère  facere, 
non  aspere;  alterum  patienter  accipere,  non  repug- 
nanter  :  sic  habendum  est,  nuUam  in  amicitiis 
pestem  esse  majorem ,  quam  adulationem ,  blandi- 
tiam,  assentationem.  Quamvis  enim  multis  nomi- 
nibus  est  lioc  \  itium  notandum ,  levium  hominum 
atque  fallacium ,  ad  voluntatem  loquentium  omnia, 
niliil  ad  veritatem.  Quum  autem  omnium  rerum  si- 
mulatio  est  vitiosa  (tollit  enim  judicium  veri ,  idque 
adultérât),  tum  amicltiae  répugnât  maxime.  Delet 
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nos  soins  à  écarter  de  nos  avertissements  l'âpreté ,  et  de 
nos  reproches  l'injure.  Que  notre  complaisance  fpour 
ne  point  changer  le  mot  dont  Térence  s'est  servi)  se 
borne  aux  égards  de  la  politesse;  mais  loin  de  nous 
cette  flatterie  qui  favorise  le  vice ,  et  qui  est  indigne ,  je 
ne  dis  pas  d'un  ami ,  mais  d'un  homme  libre;  car  on  doit 
\ivrc  avec  son  ami  autrement  qu'avec  un  tyran.  Quant 
à  celui  qui  repousse  la  vérité  ,  jusqu'à  ne  pouvoir  l'en- 
tendre de  la  bouche  de  son  ami ,  il  faut  désespérer 
de  son  salut.  Caton,  qui  nous  a  laissé  tant  de  sages 
maximes,  prétendait  que  nous  avions  souvent  plus 
d'obligation  à  des  ennemis  déclarés  qu'à  des  amis  trop 
indulgents,  parce  que  ceux-là  nous  disent  souvent  la 
vérité,  et  que  ceux-ci  ne  la  disent  jamais.  Il  est  contre 
toute  raison  que  les  hommes  qu'on  avertit  de  leurs 
fautes,  ne  ressentent  pas  la  peine  qu'ils  devraient  res- 
sentir, et  ressentent  précisément  celle  qu'ils  devraient 
s'épargner.  Au  lieu  d'être  fâchés  d'avoir  mal  fait,  ils  le 
sont  d'être  repris.  Il  faudrait,  au  contraire,  se  repentir 
de  la  faute  qu'on  a  faite,  et  s'applaudir  de  l'avis  qu'on 
reçoit. 

XXV.  Puisque  c'est  le  propre  de  la  vraie  amitié  de 
donner  et  de  recevoir  des  avis ,  de  les  donner  avec  fran- 
chise et  sans  âpreté ,  et  de  les  recevoir  sans  impatience 
et  avec  douceur,  il  suit  de  là  qu'il  n'est  rien  de  plus  per- 
nicieux en  amitié  que  la  flatterie,  les  manières  douce- 
reuses, la  complaisance  outrée.  On  ne  saurait  employer 
trop  d'expressions  différentes  pour  mieux  signaler  le 
vice  de  ces  hommes  frivoles  et  artificieux,  toujours 
j)rêts  à  dire  ce  que  vous  voulez,  et  jamais  à  dire  la  vé- 
rité. La  dissimulation  est  funeste  en  toutes  choses,  puis- 
(ju'elle  obscurcit  et  corrompt  l'idée  du  vrai;  mais  elle 
est  surtout  contraire  à  l'amitié  :  elle  détruit  la  vérité, 
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cnim  veritatem,  sine  qua  nomen  amicltiœ  valere 
non  potest.  Nam  qiium  amicitise  vis  sit  in  eo,  ut 
unus  quasi  animus  fîat  ex  pluribus  :  qui  id  fieri  po- 
terit,  si  ne  in  uno  quidem  quoque  unus  animus 
erit,  idemque  semper,  sed  varius,  commutabilis , 
multiplex  ?  Quid  enim  potest  esse  tam  flexibile ,  tam 
'devium,  quam  animus  ejus,  qui  ad  alterius  non 
modo  sensum  ac  voluntatem,  sed  etiani  vultum 
atque  nutum  convertitur  ? 

Negat  quis ,  nego  :  ait ,  aio.  Postrerao  Imperayi  egomet  milii , 
Omnia  assentari , 

ut  ait  idem  ^  Terentius  :  sed  ille  sub  Gnatlionis  per- 
sona  ;  quod  amici  genus  adhibere ,  omnino  levitatis 
est.  Multi  autem  Gnathonum  similes  quum  sint , 
loco ,  fortuna,  fama  superiores  :  horum  est  assen- 
tatio  molesta,  quum  ad  vanitatem  accessit auctoritas. 
Secerni  autem  blandus  amicus  a  vero ,  et  inter- 
nosci,  tam  potest,  adhibita  diligentia,  quam  omnia 
fucata  et  simulata  a  sinceris  atque  veris.  Concio, 
quie  ex  imperitissimis  constat,  tamen  judicare  solet, 
quid  intersit  inter  popularem ,  id  est ,  assentatorera 
et  levem  civem,  et  inter  constantem  ,  severum,  et 
gravem.  Qnibus  blanditiis  C.  Papirius  nuper  in- 
fluebat  in  aures  concionis,  quum  ferretlegem  de  tri- 
bunis  plebis  refîciendis?  Dissuasimus  nos.  Sed  niliil 
de  me  ;  de  Scipione  dicam  libentius.  Quanta  illa, 
dii  immortales  !  fuit  gravitas?  quanta  in  oratione 
majestas?  ut  facile  ducem  populi  romani,  non  co- 

'  Grœi;.   conj.   tenerum.  —  '  Lambinas  delendum  putabat  Terentius. 
Mule;  nam  post  Terenthim  jam  lamhn'it  Catonem. 
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sans  laquelle  ramitié  n'est  rien.  Tel  est  le  pouvoir  de 
l'amitié,  que  de  plusieurs  âmes  elle  n'en  fait,  j)Our  ainsi 
dire,  qu'une  seule  *^  :  comment  cela  se  pourra-t-il,  si 
au  contraire  il  n'y  a  pas  même  une  seule  âme  dans  un 
seul  homme,  et  si,  au  lieu  d'être  toujours  le  même,  il 
change,  il  varie,  il  prend  toutes  les  formes?  Quoi  de 
plus  variable,  en  effet,  de  plus  versatile,  qu'une  âme 
qui  se  plie  et  se  replie  comme  elle  veut,  je  ne  dis  pas 
selon  le  sentiment,  selon  la  volonté  d'un  autre,  mais  à 
son  moindre  signe,  à  son  moindre  geste? 

On  dit  non,  je  dis  non;  on  dit  oui,  je  le  dis; 
Jamais  je  ne  conteste,  et  toujours  j'applaudis. 

C'est  encore  Térence  qui  parle ,  ou  plutôt  qui  fait  parler 
Gnalhon  *.  Il  y  a  bien  de  l'imprudence  à  se  lier  avec  des 
amis  de  cette  espèce  ;  mais  le  caractère  de  ces  Gnathons 
n'étant  point  rare  parmi  des  hommes  d'une  réputation  , 
d'une  fortune ,  d'un  rang  plus  élevé ,  il  est  à  craindre  que 
leur  autorité  ne  rende  leurs  adulations  encore  plus  fu- 
nestes. Avec  de  l'attention  ,  on  distinguera  le  flatteur  du 
véritable  ami  '^,  comme  on  distingue  les  choses  fardées 
et  artificielles  de  celles  qui  sont  naturelles  et  vraies.  Une 
assemblée  publique,  quoique  composée  d'hommes  sans 
lumières ,  juge  pourtant  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'homme  populaire,  c'est-à-dire  l'adulateur  du  peuple, 
l'homme  frivole,  et  le  citoyen  grave  et  sévère.  Par 
quelles  basses  flatteries  G.  Papirius  ne  chercha-t-il  pas 
dernièrement  à  séduire  l'assemblée  du  peuple  ,  lorsqu'il 
voulait  faire  passer  sa  loi  de  la  réélection  des  tribuns? 
Je  m'élevai  contre  cette  proposition.  Mais  je  ne  parlerai 
pas  de  moi ,  je  parlerai  seulement  et  avec  plaisir  de 
Scipion.  Quelle  gravité,  grands  dieux!  quelle  majesté 

'  Dans  r Eunuque ,  act.  tl,  se.  ii,  v.  ai. 
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mitem  diceres.  Sed  affuistis  ;  et  est  in  mauibus  oratio. 
Itaque  lex  popularis  suffragiis  populi  rcpudiata  est. 
Atqiie,  ut  ad  me  redeam  ;  meministis,  Q.  Maximo, 
fratre  Scipionis,  et  L.  Mancino  consulibus,  quam 
popularis  lex  de  sacerdotiis  C.  Licinii  Crassi  vide- 
batur  ?  Cooptatio  enim  collegiorum  ad  populi  bene- 
fîcium  traiisferebatur.  Atque  is  primum  instituit  in 
forum  versus  agere  cum  populo.  Tamen  illius  veii- 
dibilem  orationem  religio  deorum  immortalium, 
nobis  defendentibus,  facile  vincebat.  Atque  id  ac- 
tum  est  prsetore  me,  quinqiiennio  ante,  quam  consul 
sum  factus.  Itaque  re  magis,  quam  '  summa  auc- 
toritate ,  causa  illa  defensa  est, 

XXVI.  Quod  si  in  scena,  id  est,  in  concione,  in 
qua  rébus  fictis  et  adumbratis  loci  plurimum  est, 
tamen  verum  valet  (  si  modo  id  patefactum  et  illus- 
tratum  est),  quid  in  amicitia  fîeri  oportet,  quse 
tota  veritate  perpenditur?  in  qua  nisi  (ut  dicitur) 
apertum  pectus  videas,  tuumque  ostendas,  nihil 
fîdum ,  nihil  exploratum  habeas  :  ne  amare  quidem , 
aut  amari;  quum  id,  quam  vere  fiât,  ignort^^.  Quan- 
quam  ista  assentatio ,  quamvis  perniciosa  sit ,  no- 
cere  tamen  nemini  potest,  nisi  ei,  qui  eam  recipit, 
atque  ca  delectatur.  Ita  fit,  ut  is  assentatoribus  pa- 
tefaciat  aures  suas  maxime,  qui  ipse  sibi assentetur, 

'  Gulielm.  adjecit  vocem  summa  e  mss.  suis,  quihus  accédant  Palat, 
omnes,  et plerique  Aldini.  Schûtz  tamen  revocavit  codd.  nonnullorum  et  edd, 
vett.  lectionem,  ubi  vox  omissa  est.  Sensum  forte  non  vidit,  quem  ex  in-, 
terpretatione  nostra  perspicuum  Jîeri  putamus. 
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dans  sa  harangue  !  Vous  eussiez  dit  du  chef  des  Romains 
et  non  de  leur  concitoyen  *  ;  mais  vous  y  étiez  présents , 
et  sa  harangue  a  été  pubhée.  Aussi  cette  loi ,  quoique 
populaire,  fut  rejetée  par  les  suffrages  du  peuple  même. 
Et  pour  en  revenir  à  moi ,  vous  vous  souvenez  de  la  loi 
que  voulait  faire  passer  G.  Licinius  Crassus ,  sous  le 
consulat  de  Q.  Maximus,  frère  de  Scipion,  et  de  L.  Man- 
cinus ,  et  vous  n'avez  pas  oublié  combien  elle  était  po- 
pulaire :  elle  transportait  au  peuple  la  nomination  des 
collèges.  De  plus,  ce  Crassus  avait  donné  le  premier 
l'exemple  de  se  tourner  vers  le  peuple  en  parlant  dans  le 
forum  ^'.  Cependant  la  religion  des  dieux  immortels, 
défendue  par  nous ,  l'emporta  facilement  sur  les  flatteries 
de  son  discours.  Je  soutins  cette  lutte  pendant  ma  pré- 
ture,  cinq  ans  avant  mon  consulat;  ce  ne  fut  donc  pas 
une  autorité  imposante  qui  triompha,  mais  la  vérité. 

XXVI.  Si  donc  sur  la  scène  même,  et  j'appelle  ainsi 
l'assemblée  du  peuple,  où  dominent  l'illusion  et  tous 
les  genres  de  prestiges,  la  vérité,  pour  peu  qu'elle  se 
montre  et  qu'elle  brille  aux  yeux,  exerce  une  influence 
si  puissante,  quelle  force  ne  doit-elle  pas  avoir  dans 
l'amitié  ,  qui  repose  tout  entière  sur  la  vérité?  Si  votre 
ame,  comme  on  dit,  ne  se  montre  à  nu;  si  vous  ne  lisez 
dans  celle  de  votre  ami,  plus  de  confiance,  plus  de  sé- 
curité :  vous  ne  pourrez  même  jamais  aimer  ni  être 
aimé,  tant  qu'il  y  aura  des  doutes  entre  vous  et  votre 
ami.  Il  faut  le  dire  cependant,  la  flatterie  en  amitié, 
quoique  pernicieuse,  ne  peut  nuire  qu'à  celui  qui  la 
reçoit  et  qui  s'y  livre  avec  plaisir.  Nul  ne  prête  une 
oreille  plus  favorable  aux  flatteurs  que  celui  qui  se  flatte 

'Grcvius,  Ernesti ,  Lallemaud,  Wetzel,  ont  tort  de  vouloir  sup- 
primer lion  comitem  ;  Ciccron  emploie  souvent  l'antithèse  de  du-r  et 
de  cornes. 
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et  se  maxime  ipse  dclectet.  Omnino  est  amans  sui 
virtus.  Optime  enim  se  ipsa  novit,  quamque  ama- 
bilis  sit,  iiitelligit.  Ego  autem  non  de  virtute  nunc 
loqnor,  sed  de  virtutis  opinione.  Virtute  enim  ipsa 
non  tam  muîti  prœditi  esse,  quam  videri  volunt. 
[los  delectat  assentatio;  his  fictus  ad  ipsorum  volun- 
tatem  sermo  quum  adhibetur,  orationem  illam 
vanam  testimonium  esse  laudum  suarum  putant. 
Nulla  est  igitur  hœc  amicilia,  quum  alter  verum 
audire  non  vult,  alter  ad  mentiendum  paratus  est. 
Necparasitorum  in  comœdiis  assentatio  nobis  faceta 
videretur,  nisi  essent  milites  gloriosi. 

'  Magnas  vero  agere  gratias  Tliais  mibi  ? 

Salis  erat  respondere ,  ((  Magnas  ;  »  «  Ingénies  ,  » 
inquit.  Semper  auget  assentator  id,  quod  is,  cujus 
ad  voluntatem  dicitur,  vult  esse  magnum.  Quam- 
obrem,  quamvis  blanda  ista  vanitas  apud  eos  valeat, 
qui  ipsi  illam  allectant  et  invitant  :  tamen  etiani 
gravioresconstantioresque  admonendi  sunt,  *ut  ani- 
nium  advertant ,  ne  callida  assentatione  capiantur. 
Aperte  enim  adulantem  nemo  non  videt ,  nisi  qui 
admodum  est  excors.  Callidus  ille  et  occultus  ne  se 
insinuet,  studiose  cavendum  est.  Nec  enim  facillime 
agiioscitur ,  quippe  qui  etiam  adversando  sœpe  assen- 
tetur,  et  liligare  se  simulans,  blandiatur,  atque  ad 
extremum  det  manus,  vincique  se  patiatur  :  ut  is, 
qui  illusus  sit,  plus  vidisse  videatur.  Quid  autem 

'  Terent.  Eunucli.  III,  i,  i.  —  '  Palat.  sec.  ut  animimi  avertaut,  non 

promis  inepte,  quanivis  prcestet  viilgata  lectio. 
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lui-même  avec  le  plus  de  complalsange.  La  vertu  s'aime 
beaucoup  elle-même,  parce  qu'elle  se  connaît  parfaite- 
ment, et  qu'elle  sent  combien  elle  est  aimable.  Mais  je 
ne  veux  parler  maintenant  que  de  la  réputation  de  vertu. 
Bien  des  gens,  en  effet,  cherchent  moins  à  être  vertueux 
qu'à  le  paraître.  Ce  sont  ceux-là  qui  aiment  la  flatterie: 
lorsque  le  flatteur,  pour  leur  plaire,  leur  donne  des 
louanges,  ils  s'imaginent  que  ce  vain  discours  est  l'écla- 
tant témoignage  de  leur  mérite.  L'amitié  ne  peut  donc 
subsister  entre  deux  hommes,  quand  Toreille  de  l'un 
est  toujours  fermée  à  la  vérité,  et  la  bouche  de  l'autre 
toujours  ouverte  pour  le  mensonge.  C'est  plutôt  la  cré- 
dulité des  soldats  fanfarons  qui  nous  fait  rire  dans  les 
comédies,  que  les  flatteries  des  parasites. 

Thaïs  me  fait,  cUs-tu,  mille  remercîments ? 

Il  suffisait  de  répondre  :  Oui^  mille.  Mais  le  flatteur 
dit,  un  million^  car  il  exagère  tout  au  gré  de  celui  qui 
l'écoute.  Quoique  cette  flatterie  mensongère  n'ait  de 
yaleur  qu'auprès  de  ceux  qui  la  recherchent  et  la  provo- 
quent, il  y  a  pourtant  un  conseil  à  donner  aux  hommes 
graves  et  raisonnables  ;  c'est  de  se  tenir  en  garde  contre 
la  flatterie  adroite  et  masquée.  Un  flatteur  impudent 
ne  peut  tromper  qu'un  imbécille.  Mais  on  ne  saurait 
assez  se  prémunir  contre  les  insinuations  du  flatteur  qui 
se  cache  et  se  déguise  :  il  n'est  pas  toujours  facile  de  dé- 
couvrir ses  ruses.  Souvent  même  il  ne  vous  contredit 
que  pour  se  ranger  ensuite  de  votre  avis;  il  ne  combat 
votre  opinion  que  pour  mieux  vous  flatter,  en  finissant 
par  rendre  les  armes,  par  s'avouer  vaincu;  et  cette 
victoire  qu'il  vous  accorde  est  un  moyen  tle  vous  faire 
plus  sûrement  sa  dupe*.  Est-il  un  rôle  plus  humiliant? 

*  «  Les  louanges  du  flatteur  ne  sont  utiles  qu'à  celui  qui  les  donne; 
les  louanges  de  l'auii  ne  sont  utiles  qu'à  celui  qui  les  recuit.»  ijaty. 
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turpiiis,  quara  illudi?  Quod  ne  accidat,  magis  ca- 

\eudum  est,  ut  iii  Epiclero  : 

Hodie  me  ante  omnes  comicos  stultos  seiies 
Versaris ,  atque  luseris  lautissime. 

Hœc  enira  etiam  in  fabulis  stultlssima  persona  est 
improvidorum  et  credulorum  senum.  Sed  nescio 
quo  pacto  ab  amicitiis  peifectoruni  hominum,  id 
est ,  sapientium  (  de  hac  dico  sapientia ,  quœ  vide- 
tur  in  hominem  cadere  posse  )  ,  ad  levés  amicitias 
'  deflexit  oratio.  Quamobrem  ad  illa  prima  redea- 
mus,  eaque  ipsa  concludamus  aliquando. 

XXVII.  Virtus,  virtus,  inquam  ,  C.  Fanni,  et 
tu,  Q.  Muci,  et  conciliât  amicitias,  et  conservât. 
In  ea  est  enim  convenientia  rerum ,  in  ea  stabilitas, 
in  ea  constantia  :  quœ  quum  se  extulit ,  et  ostendit 
lumen  suum,  et  idem  aspexit,  agnovitque  in 
alio;  ad  id  se  admovet,  vicissimque  accipit  illud, 
quod  in  altero  est  :  ex  quo  eorum  exardescit  sive 
amor,  sive  amicitia.  Utrumque  enim  dictum  est 
ab  amando.  Amare  autem  nihil  aliud  est,  nisi  eum 
ipsum  dlligere,  quem  âmes,  nuUa  indigentia, 
nulla  utilitate  quaesita.  Quse  tamen  ipsa  efflores- 
cit  ex  amicitia,  etiam  si  tu  eam  minus  secutus 
sis.  Hac  nos  adolescentes  benivolentia  senes  illos 
L.  Paulluni ,  M.  Catonem,  C.  Gallum,  P.  Nasicam, 
Tib.  Gracchum,  Scipionis  nostri  socerum,  dilexi- 
mus.  Hœc  etiam  magis  elucet  inter  fpquales,  ut  in- 
ter  me,  et  Scipionem  ,  L.  Furium,  P.  Rupilium , 
Sp.  Mummium.  Vicissim  autem  senes  in  adoles^ 

'  Al.  defluxit. 
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Soyons  donc  sur  nos  gardes  ;  craignons  qu'on  ne  dise 
de  nous ,  comme  dans  XKpiclérus  : 

Vous  avez  aujourd'hui  bien  berné  devant  moi 
Tous  ces  vieux  radoteurs,  barbons  de  comédie. 

Les  vieillards  crédules  et  imprévoyants  sont  en  effet  les 
personnages  de  comédie  les  plus  insensés.  Mais  nous 
sommes  tombés,  je  ne  sais  comment,  de  l'amitié  des 
honnêtes  gens,  c'est-à-dire  des  sages  (je  prends  ce  mot 
dans  le  sens  usuel)  ,  aux  amitiés  superficielles  et  trom- 
peuses. Revenons  enfin  à  la  véritable  amitié,  et  termi- 
nons cet  entretien. 

XX VIL  La  vertu  ,  la  vertu  ,  je  le  répète ,  Fannius  et 
Scévola,  produit  l'amitié  et  la  conserve;  car  tout  se 
trouve  en  elle,  sympathie,  stabilité,  constance.  Dès 
qu'elle  se  montre  dans  quelqu'un,  dès  qu'elle  y  fait 
briller  ses  rayons,  et  qu'elle  les  aperçoit  et  les  reconnaît 
dans  un  autre,  ce  sont  alors  deux  êtres  qui  s'attirent, 
se  rapprochent  pour  se  confondre*,  et  s'enflamment 
ainsi  ou  d'amour  ou  d'amitié  ;  sentiments  qui  ne  sont 
que  deux  différentes  manières  d'aimer.  Or,  aimer  n'est 
autre  chose  que  chérir  quelqu'un  pour  lui-même,  et 
sans  aucune  vue  d'intérêt  et  d'utilité.  Cependant  cette 
utilité  naît  infailliblement  de  l'amitié  même;  on  n'y  son- 
geait pas ,  mais  elle  en  est  inséparable.  C'est  ainsi  que, 
dans  ma  jeunesse ,  j'aimai  des  hommes  illustres  bien  plus 
âgés  que  moi ,  L.  PauUus,  M.  Caton ,  C.  Gallus ,  P.  Na- 
sica ,  Tib.  Gracchus  ^^,  beau-père  de  mon  cher  Scipion. 
L'amitié  est  encore  plus  vive  entre  gens  de  même  âge , 
tels  que  nous  étions  Scipion  et  moi,  et  L.  Furius ,  P.  lUi- 

*  «Nous  nous  cherchions,  et  nos  noms  s'embrassaient  avant  que  de 
nous  connaître....  Et  quand  je  me  demande  d'où  vient  cette  joie,  cette 
aise,  ce  repos  que  je  sens  lorsque  je  le  vois,  c'est  que  c'est  lui,  c'est 
que  c'est  moi.  »  Montaigne. 
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centium  carilate  acquieseimus  ;  ut  in  vestra ,  ut  in 
Q.  Tuberouis  :  cquidera  etiam  admodum  ado- 
lescentis,  P.  Rutilii,  A.  Virginii  familiaritate  de- 
lector.  Quoniamque  ita  ratio  comparata  est  YÎtss 
iiaturœque  nostr^e,  ut  alia  œtas  oriatur;  maxime 
quidem  optandum  est,  ut  cum  sequalibus  possis, 
quibuscum  tanquam  e  carceribus  emissus  sis ,  cuni 
iisdem  ad  calcem,  ut  dicitur,  pervenire.  Sed  quo- 
niam  res  humanae  fragiles  caducœque  sunt,  sepiper 
aliqui  anquirendl  sunt,  quos  dilîgamus,  et  a  quibus 
diligamur.  Caritate  enim,  beuivolentiaque  sublata, 
omnis  est  e  vita  sublata  jucunditas.  Mihi  quidem 
Scipio,  quanquam  est  subito  ereptus,  vivit  tamen  , 
semperque  vivet  :  virtutem  enim  amavi  illius  viri, 
quœ  exstincta  non  est.  Nec  mihi  soii  versatur  an  te 
oculos,  qui  illam  semper  in  manibus  habui;  sed 
etiam  posteris  erit  clara  et  insignis.  Pslemo  unquam 
animo,  aut  spe  majora  suscipiet,  qui  sibi  non  illius 
memoriam  atque  imaginera  proponendam  putet. 

Equidem  ex  omnibus  rébus ,  quas  mihi  aut  for- 
tuna,  aut  natura  tribuit,  nihil  habeo,  quod  cum 
amicitia  Scipiouis  possim  comparare.  In  hac  mihi 
de  republica  consensus,  in  hac  rerum  privatarum 
consilium  ,  in  eadem  requies  plena  oblectationis 
fuit.  Nunquam  illum  ne  minima  quidem  re  offendi, 
quod  quidem  senserim  ;  nihil  audivi  ex  eo  ipse , 
quod  nollem.  Una  domus  erat,  idem  victus,  isque 
commïinis;  neque  solum  militia,  sed  etiam  pere- 
grinationes  rusticationesque  communes.  Nam  quid 
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tllius ,  Sp.  Mummius.  Je  me  complais  à  mon  tour  ,  à  pré- 
sent que  je  suis  vieux,  dans  l'amitié  des  jeunes  gens, 
comme  dans  la  vôtre  ,  dans  celle  de  Q.  Tubéron ,  môme 
dans  celle  de  P.  Rutilius  et  d'A.  Virginius,  dont  la  so- 
ciété me  plaît  beaucoup,  malgré  leur  grande  jeunesse. 
Toutefois  ,  puisque  la  succession  des  âges  est  dans  l'or- 
dre de  la  nature ,  il  est  bien  à  désirer  de  pouvoir  passer 
la  vie  avec  ceux  de  son  âge,  et  d'arriver,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  borne  avec  ceux  même  à  qui  la  barrière  a  été 
ouverte  en  même  temps  qu'à  nous.  Mais  les  choses  hu- 
maines sont  si  incertaines ,  si  fragiles!  faisons-nous  donc 
toujours  des  amis  que  nous  chérissions  et  qui  nous  ché- 
rissent. Si  vous  otez  de  la  vie  la  bienveillance  et  l'affec- 
tion ,  vous  en  bannissez  toute  la  douceur.  Scipion ,  quoi- 
qu'il m'ait  été  si  subitement  enlevé,  vit  encore  et  vivra 
toujours  pour  moi;  car  c'est  sa  vertu  que  j'aimais,  et 
elle  n'a  point  péri.  Et  ce  n'est  pas  pour  moi  seul,  qui 
en  ai  joui  sans  cesse  ,  que  sa  vertu  existe  encore  ;  elle 
passera  dans  tout  son  éclat  à  la  postérité.  Nul  homme 
ne  concevra,  n'entreprendra  jamais  rien  de  grand  sans 
se  proposer  Scipion'pour  modèle,  sans  avoir  son  image 
devant  les  yeux. 

Oui ,  de  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  la  nature  ou 
de  la  fortune,  il  n'en  est  aucun  que  je  puisse  comparer 
à  l'amitié  de  Scipion.  Par  elle,  nous  n'avons  eu  qu'un 
même  sentiment  sur  les  intérêts  de  l'état,  qu'un  même 
conseil  dans  nos  affaires  domestiques;  par  elle,  nos 
loisirs  ont  été  remplis  de  charmes.  Jamais,  que  je  sache, 
je  ne  l'offensai  dans  la  moindre  chose;  jamais  il  ne  sortit 
de  sa  bouche  une  parole  que  je  n'eusse  pas  voulu  en- 
tendre. Nous  habitions  la  même  maison ,  nous  vivions 
à  la  même  table,  et  jamais  on  ne  nous  vit  séparés  ni  à 
la  guerre,  ni  en  voyage,  ni  à  la  campagne.  Que  dirai-je 
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ego  de  stiullis  dlcam  cognoscendi  scmper  aliquid, 
alque  disccndi,  in  quibus  rcmoti  ab  oculis  populi 
oniiie  otiosum  tempus  contrivimus?  Qiiarum  rcrum 
recordatio  et  mcmoria  si  una  cum  illo  occidisset , 
dcsiderium  conjunctissimi  atqiie  aniantissimi  viri 
ferre  nullo  modo  possem.  Sed  iiec  illa  exstincta 
sunt,  aluiitiirqiie  potins,  et  aiigentur  cogitatioue 
et  memoria;  et  si  illis  plane  orbatus  essem ,  magnum 
tamen  alTerret  milii  œtas  ipsa  solatium  :  dintins  enini 
jam  in  hoc  dosiderio  esse  non  possum.  Omnia  au- 
tem  brevia  tolerabilia  essedcbeut,  etiam  si  magna 
sint. 

Hœc  habui ,  de  amicitia  qucp  dicerem.  Vos  autem 
hortor,  ut  ita  virtutem  locetis,  sine  qua  amicitia 
esse  non  potest,  ut  ea  excepta  iiihil  amicitia  prse- 
slabilius  putetis. 
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(\o  notre  ardeur  (raugmeiiter  et  d'étendre  nos  connais- 
sances, de  ces  études  qui,  loin  des  yeux  du  vulgaire, 
occupaient  tous  nos  loisirs?  Si  le  souvenir  de  tant  d'heu- 
reux moments  avait  péri  avec  lui,  il  me  serait  absolu- 
ment impossible  aujourd'hui  de  supporter  la  perte  d'un 
si  cher  et  si  excellent  ami.  Mais  non  ,  il  n'a  point  péri 
dans  mon  espiit,ce  souvenir;  il  s'y  nourrit  par  la  pensée, 
il  y  vit  plus  que  jamais.  Enfin,  quand  je  l'aurais  perdu 
tout  entier,  je  trouverais  encore  une  grande  consola- 
lion  dans  mon  Age  avancé;  car  cette  privation  ne  peut 
plus  être  longue  pour  moi ,  et  le  mal  qui  dure  peu  ,  quel- 
que violent  qu'il  soit ,  est  plus  facile  à  supporter. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  l'amitié.  Je  vous 
exhorte  à  la  mettre  au-dessus  de  tous  les  biens  après  la 
vertu,  qui  doit  avoir  le  premier  rang,  et  qui  est  la  base 
de  l'amitié  même. 
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LE  DIALOGUE  DE  L'AMITIÉ. 


1.  I.  C'est  le  second  Africain,  fils  de  Paul-Emile ,  et  adopte  par 

le  fils  du  premier  Africain. 

2.  —  Ili.  Scipion  fut  consul  pour  la  première  fois  à  trente-six  ans, 

en  fio6;  et  pour  la  seconde  fois  en  619. 

3_ Jii,],  On  le  trouva  mort  dans  son  lit ,  et  on  soupçonna  divers  per- 
sonnages considérables  de  l'avoir  empoisonné. 

^.  _  IV.  Elle  comprenait  tout  le  pays  qui  compose  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples. 

5.  _  ibitl.  C'est  te  songe  de  Scipion  ,  qu'on  trouvera  parmi  les  fragments 

de  la  République. 

6.  —  V.  Legouvé  a  dit ,  dans  la  Mort  d'Abel  ; 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature. 

-. VI.    Ennius  ,  par  vita   vitalis ,   traduisait  l'expression    grecque, 

/îioç  ^iuirU-  On  lisait  dans  le  poète  comique  Phile'mon  : 

Platon,  Apol.  Je  Sncrnte,  c.  28  :  ô  (T'ivêçêTaa-TOç  ySi'oç  où  ySiaiTs,; 
ctpâf  «Tœ.  Cette  expression,  /Ê/oç  i  jéiaiTO?,  «tf/aToç,  est  fort  commune 
chez  les  auteurs  attiqufS.  J.  V.  L. 

8.  —  Ibid.  C'est  le  sens  d'une  maxime  arabe  citée  par  Pococke ,  dans 
son  commentaire  sur  le  poème  de  l'ograï  (Oxford,  iCGi  )r  «  Un 
ami  est  un  autre  soi.  w'Aristote  a  dit  aussi  :  'Eo-ti  ^àp  0  ^fxôj  à/.xoç 
aÙtoç.  j.  V.  L. 

rj.  —  VII.  On  peut  voir  sur  les  deux  principes  d'Empédocle  ,  l'amour  et 
la  haine,  Diogène  Laèrce,  VIII,  ^65  Sextus  Empiricus ,  IX, 
10,  et  surtout  l'ouvrage  de  Sturz  intitulé  Empedocles  yîgrigen- 
tinus ,  Leipsick ,  i8o5.  Lucien,  au  commencement  de  son  Traité 
sur  la  manitre  d'écrire  l'Histoire,  fait  une  alUision  comique  au 
système  d'Empédocle  sur  la  guerre  des  éléments  :  «  Nous  ne  pou- 
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vous,  tlit-il,  douter  aujourd'hui  de  cette  vérité,  la  guerre  prmhiit 
tout  (Tlokff/.oç  âîTctvTûiv  voLinç),  ])uisfju\lle  a  produit  d'un  seul 
coup  tant  de  faiseurs  d'histoires,  w  J.  V.  L. 

10.  —  VU.  «  Lor.<;que  nos  poètes  tragiques  exposent  sur  la  srène  des 
exemples  d'une  amitit?  parfaite,  vous  les  louez,  vos  mains  IfS  ap- 
plaudissent, vous  prenez  part  aux  dangers  des  héros,  vous  versez 
des  larmes.  Vous-mêmes  cependant  vous  n'osez  rien  taii  e  pour  vos 
amis,  qui  me'rite  de  lels  élof^es^  mais  si  «pielqu'un  de  ceux  ;i  qui 
vous  donnez  ce  titre  vient  à  tomber  dans  l'infortune,  toutes  ces 
belles  scènes  de  trage'die  s'e'vanouissent  comme  un  songe ,  et  vous 
restez  semblables  à  ces  ma«qu«B  de  théâtre,  sans  raouviment ,  sans 
vie  ,  et  dont  la  bouche  prodigieusement  ouverte  ne  profère  pas  une 
seule  parole.  »  Lucien,    Toxaris  ou  l' Amitié. 

II-  —  IX.  (t  Jamais  nous  ne  vivons  dans  une  telle  inde'pcndance ,  que 
nous  puissions  nous  passer  les  uns  des  autres;  mais  les  services 
doivent  être  à  la  suite  de  l'amitié,  et  non  pas  l'.imilié  à  la  suite  des 
services.  »  Madame  de  Laaibert. 

12. — XI.  Rlossius  s'e'tait  réfugié  chez  Aristonic  ,  roi  de  Pergame  • 
après  la  défaite  de  ce  prince  par  les  Romains ,  il  se  donna  la  mort. 
Voyez  Plutarque ,  Vie  de  Tib.  et  C.  Gracchus. 

i3.  —  XIII.  Du  temps  de  Lélius  ,  que  Cicéron  fait  parler  ici,  les  études 
des  Grecs  n'étaient  pas  encore  communes  à  Rome  (  voyez  de  Senec~ 
tnte,  c.  4j  note  8).  Voilà  ce  qui  fait  que  (îicéron  ,  pour  observer 
le  JecoruTO  du  dialogue,  ne  prête  à  Lélius  qu'un  oui  dire  touchant 
les  opinions  qui  avaient  cours  parmi  leurs  philosophes.  D'OUiet. 

i^- — XV.  «  Les  méchants  n'ont  que  des  complices;  les  voluptueux 
ont  des  compagnons  de  débauches  ;  les  intéressés  ont  des  associés 
les  politiques  assemblent  des  factieux;  le  commun  des  homme.s 
oisifs  a  des  liaisons;  les  princes  ont  des  courtisans  :  les  hommes 
vertueux  ont  seuls  des  amis.  (Jéihégus  était  le  complice  de  (^atiliiia 
et  Mécène  le  courtisau  d'Octave;  mais  Cicéron  était  l'ami  d'Atti- 
cus.  ))  Voltaire. 

i5.  —  XVI.  Aristote  a  dit  des  vieillards ,  Rhélnrique  ,  II ,  i3  :  «  L'amour 
et  la  haine  sont  dans  leur  coeui*  sans  vivacité;  mais,  suivant  le 
précrj)le  de  Rias  ,  ils  aiment  comme  s'ils  dev;iient  haïr  un  jour,  ils 
haïssent  comme  s'ils  devaient  un  jour  aimer,  w  Puhlius  Svrus  ,  dans 
ses  mimes ,  avait  ainsi  versifié  la  première  pensée  de  Bias  (Aul 
Gell.,XVlI,   i-l): 

lia  umicuin  liaieas,  passe  u.t facile  fierl  hune  inimicum  fûtes. 


n>6  NOTES, 

Il  aurait  dû  s'en  tenir  à  la  seconde  partie  de  celte  sentence ,  et  dire 
seulement  : 

Ita  iniiniciim  haleas,  passe  ut  Jteri  hune  facile  amiciim  putes. 

Sophocle  a  mis  en  vers  les  deux  maximes ,  Ajax ,  vers  6S7  et 
suivants.  Sacy  combat  la  première  avec  beaucoup  d'étendue  et  de 
chaleur,  de  l'Amitié,  Livre  II,  page  62.  Il  y  oppose  ce  mot  de 
Ce'sar  :  «  J'aime  mieux  pe'rir  une  fois  ,  que  de  me  défier  toujours.  » 
La  Harpe  a  cite'  dans  son  Cours  Je  littérature  une  réfutation  en 
vers  de  la  même  pensée  ,  par  Gaillard ,  l'historien  de  Charlemagne 

et  de  François  i*^  : 

» 

Ah!  périsse  à  jamais  ce  mot  affreux  d'un  sage , 
Ce  mot ,  l'effroi  du  cœur,  et  l'effroi  de  l'amour  , 
«  Songez  que  votre  ami  peut  vous  trahir  un  jour.  » 
Qu'il  me  trahisse ,  hélas  !  sans  que  mon  cœur  l'offense , 
Sans  qu'une  douloureuse  et  coupable  prudence 
Dans.l'obscur  avenir  cherche  un  crime  douteux  : 
S'il  cesse  un  jour  d'aimer  ,  qu'il  sera  mallieureux  ! 
S'il  trahit  nos  secrets ,  je  dois  encor  le  plaindre. 
Mon  amitié  fut  pure ,  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 
Qu'il  montre  à  tous  les  yeux  les  secrets  de  mon  cœur; 
Ces  seeretK  sont  l'amour ,  l'amitié  ,  la  douleur  , 
La  douleur  de  le  voir,  infidèle  et  parjure, 
-Oublier  ses  sétments  ,  comme  moi  mon  injure. 

Tous  ceux  qui  ont  e'crit  sur  l'amilié ,  ont  réfuté  le  mot  de  Bias; 
Cicéron  ne  peut  pas  croire  qu'il  soit  de  ce  philosophe ,  et  ii  est 
probable  en  effet  que  Bias  s'était  contenté  de  dire  :  Haïssez,  comme 
ai  quelque  jour  vous  dei'iez  aimer.  On  aura  vraisemblablcmentajouté 
le  reste  pour  faire  une  antithèse,  et  pour  appuyer  une  fausse 
maxime  d'une  grande  autorité.  J.  V.  L. 
](3.  —  XVII.  Par  divers  autres  endroits  de  Cicéron  ,  il  est  clair  que  ce 
qu'il  entend  ici,  c'est  qu'un  orateur  peut  entreprendre  la  défense 
de  son  ami ,  quoiqu'au  fond  de  l'âme  il  sache  que  son  ami  n'est  pas 
tout'à-fait  innocent.  C'est  ainsi  qu'il  en  usa  lui-même  dans  l'affaire 
de  Milon.  Pour  sentir  qu'il  n'autorise  pas  une  plus  grande  libi^rté 
de  s'écarter  du  droit  chemin,  declinandum  de  via,  il  ne  faut  que 
lire  le  chap.  10  du  troisième  Livre  des  Devoirs  :  «  At  neque  contra 
l'empublicara ,  neque  contra  jusjurandum  ac  fidem,  etc.  «  D'Oli- 
vet.  —  Madame  de  Lambert  exprime  ainsi  la  même  pensée  :  «  On 
partage  sa  fortune  avec  son  ami  ;  richesses,  crédit,  âoios,  services  , 
tout  est  à  lui ,  excepté  notre  honneur.  » 
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17.  —  XVII.  C'est  avec  vraisemblance  que  l'auteur  fait  ainsi  parler  Sci- 
pion  ^  car  il  dit  ailleurs  (  Tuscidan. ,  Il ,  ?.6  )  que  le  second  Africain 
avait  sans  cesse  Xenophon  entre  les  mains.  Or,  Tide'edece  passage  est 
t'vidcmmrnt  prise  drs  iMi'moires  de  Xenophon  sur  son  maître,  Il ,  4  : 
<(  J'entends  dire  à  beaucoup  de  monde ,  c'est  Socrate  qui  parle , 
qu'un  ami  fidèle  et  vertueux  est  le  meilleur  de  tous  les  biens  y  mais 
je  vois  la  plupart  des  iiommes  s'occuper  de  tout  autre  chose  que 
de  se  faire  des  amis.  Je  les  vois  acheter  avec  empressement  et 
entretenir  avec  soin  des  maisons,  des  champs,  des  esclaves,  des 
troupeaux  et  des  meubles j  mais  tout  en  disant  qu'un  ami  est  le 
premier  des  biens ,  ils  ne  cherchent  les  moyens,  ni  de  s'en  faire, 
ni  de  se  conserver  ceux  qu'ils  possèdent....  J'en  vois  même  qui 
savent  1res  exactement  le  nombre  de  tous  leurs  biens  ,  <|uoiqu'i]s 
en  aient  beaucoup,  mais  qui  ne  connaissent  pas  celui  de  leurs 
amis ,  quoiqu'ils  eu  aient  très  peu  ;  et  lorsqu'ils  essaient  de  les  nom- 
mer à  ceux  qui  leur  en  demandent  le  compte  ,  ils  déplacent  à  la  fin 
ceux  qu'ils  s'étaient  d'abord  donne's  :  tant  ils  s'occupent  de  leurs 
amis  !  «  Traduction  noituelle.  On  retrouve  déjà  plus  haut,  à  la  fin 
du  chap.  i5,  quelques  unes  de  ces  pensées.  Si  nous  a\ions  tous  les 
ouvrages  des  jihilosophes  grecs,  ou-  si  notre  mémoire  nous  servait 
mieux ,  nous  remarquerions  certainement  dans  cet  ouvrage  bien 
d'autres  traces  d'imitation  ;  car  Cicéron  avoue  Uii-même  (  ad 
Allie,  XII,  52  J  qu'il  composait  d'après  les  Grecs  tous  ses  traitc's 
philosophiques.  J.  V.  L. 

18.  —  Ibid.  Sustinere,  ut  currum  ,  etc .  Allusion  à  un  vers  cité  dans  les 

Lettres  à  Atticus ,  XIII,  21 ,  et  sur  lequel  on  peut  voir  nos  obser- 
vations, tome  XX  ,  pag.  454  ,  note  67.  Cnnuni  est  donc  préférable 
à  cursitm ,  qu'on  trouve  dans  quelques  anciens  textes.  Holman  , 
Obseivat. ,  V,  24,  admet  cependant  cette  leçon  dans  les  nom- 
breuses corrections  qu'il  propose  pour  cet  endroit ,  Ernesti  paraît 
aussi  l'approuver,  IVec  maie;  mais  ils  ne  songeaient  ni  l'un  ni  l'autre 
au  vers  dont  Cicéron  emprunte  les  expressions.  J.  V.  L. 

19.  —  X\I1I.  Sénèque  a  beaucoup  écrit  suif  l'Amitié;  il  en  parle  sou- 

vent dans  ses  Lettres  à  Lucilius.  (  Voyez  lettres  3,  6,  9,  48,  etc.  ) 
Peut-être  même  en  avait-il  fait  l'objet  d'un  traité  spécial ,  comme 
on  pourrait  le  croire  d'après  les  fragments  découverts  à  Rome  dans 
un  palimpseste,  par  M.  Nicbuhr,  et  où  l'auteur  cite  une  première 
partie  de  son  ouvrage.  Quoique  ces  fragments  ne  soient  pas  fort 
considérables  ,  et  que  des  lacunes  viennent  sans  cesse  les  interrom- 
pre, comme  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt  ,  et  que  .Sénèque  y  déve- 
loppe ce  que  Cicéron  se  contente  ici  d'indiquer ,  je  saisirai  l'occa- 
sion d'en  citer  quelque  cbosc.  Voici  ce  qu'il  recommande  aux  ami-. 
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qui  ne  pourraient  se  défendre  de  quelques  soupçons  :  FamiUare 
jurgium  n'^n  judicem  ,  sed  arbilrum  quœrit.  lYihil  autem  cnniponitur 
inter  absentes,  nec  tuto  epistolis  omnis  queiela  commitl./ur  ;  et 
inexploniUi  fronte,    per  quarn  produntnr   animi,    incertum  est, 

q unni  simpliciter  detegatiir  ira ,  quant  fideliter  desinat Queniad- 

mndum  multa ,  quorum  in  tenebris  audacia  est ,  luce  prolnbentur  ; 
itn  ,  quœ  absentes  irritant  et  cnncitant ,  prœsentiani  non  ferunt.... 
Ailleurs,  il  enseigne  avec  plus  de  de'tails  que  Cicëron  ,  comment  il 
faut  se  conduire  à  l'égard  d'un  ami  absent  :  Qiiœramus  a  venien- 
tibus,  quid  absentes  aganl;  debitnrihus  illorum  instenius ,  credito- 
ribus  respondeamus ,  inimicis  resistamus —  Una  pereqrinatio  eradit 
animo  jus  onine;  si  vero  longior  hœc  est  et  longinquior ,  excidit 
noiitia  quoque ,  non  tantum  andcilia.  Quod  ne  possit  accidere , 
ornni  opéra  sistnmus  (  forte  ,  insistnmus  ) ,  et  fugientem  memoriam 
reducamus  ;  utnmiir ,  ut  in  prima  parte  dicebani,  animi  velocitate  ; 
neminem  a  '  nobis  amicum  ahesse  patiamur —  Imago  ejjingatur 
animo  notabilis  et  e  viVo  petita ,   non  ei'anida  et  muta. 

Sic  Me  maims  ,  sic  ora  ferehat. 

Adjiciamus  illa  ,  quœ  ma  gis  ad  rem.  pertinent  :  Sic  loquebatur ,  sic 
hortabutur ,  sic  deterrebal ,  sic  eral  in  dando  cnnsilio  expeditus , 
in  accipiendo  paralus  ,  in  muta ndo  non  pertinax  ;  sic  snlebat  béné- 
ficia libcralitcr  dure  ,  patienter  perdere  ;  sic  properabat  benignitas 
ejus  ;  sic  irnscebatur  ;  eo  vultu  ab  amico  vincebatur ,  quo  soient 
vincere.  Cèleras  virtutes  pererremns  ;  in  harum  usu  tractatuque 
versemur  ;  et ,  si  dures  eodem  tempore  absunt ,  -velut  sparsa  pluribus 
locis  mcmbra  f:imdiaritatis  noslrœ coUigamus ;  nunc  hic,  nunc  ille 
in  ore  an  moque  sit....  Ces  fra^mint>  de  Sénèque  sont  ici  imprime's 
en  France  pour  la  première  fois.  J.  V.  L. 

20.  —  XX.  Des  critiques  prononcent  peut-être  un  peu  le'gèrement,  que 

ce  trait  de  la  fable  ne  convient  pas  à  INe'optolème ,  mais  à  Achille 
son  père  ,  qui  fut ,  disinl-ils  ,  éle\é  chez  Lycomède  ,  roi  de  Scyros. 
Mais  Achille  fut  e'Ieve  par  Chiron  en  Thfssalie  ,  educntus ;  ce  fut 
Ke'o|jtolèmc  (jui  passa  son  enfance  à  la  cour  de  Lycomi'dej  il  y 
rest.i  jusqu'iiprt's  la  mort  de  son  pire  ,  et  il  est  bien  probable  que 
le  ^il  ux  roi,  instruit  dc'jà  de  la  mort  d'Achile,  voulut  s'opposer, 
au  moins  par  ses  larmes,  au  départ  de  son  pelit-GIs.  Il  est  possible 
même  quo:  ce  fût  une  scène  du  JYéoptnlème  d'Ennius,  cite  par 
Cicc'ron ,  Tuscul. ,  II,  1,  et  que  Lëlius  rappelait  ici,  comme  il 
rappeile  ailleurs  (chap.  7)  VOreste  àe  Pacuvius.  J.  V.  L. 

21.  —  XXI.  «  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  madame  de  Lambert,  qu'après 
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les  ruptures  vous  n'ayez  plus  de  devoirs  à  remplir  :  ce  sont  les 
devoirs  les  plus  difllciles  ,  et  où  rhorinêfcté  seoir  vous  soutient.  On 
doit  -lu  respect  à  l'ancienne  amitié.  Il  ne  faut  point  appeler  le 
monde  à  vos  querelles  5  n'en  parlez  jamais  que  quand  vous  y  êtes 
forcé  pour  votre  propre  justification  3  évit»  z  même  de  trop  charger 
l'ami  infidèle,  etc.  »  Sary  traite  des  ruptures  dans  une  partie  de 
son  troisième  Livre  5  il  traduit  le  mot  de  Calon  ,  ilismenilœ  ma  gis , 
quam  iliscindendœ  ;  mais  il  n'en  nomme  p;is  l'auteur.  Ses  pensées 
ne  sont  le  plus  souvent  que  le  développem-^nt  de  celles  de  Ciccron, 
comme  l'ouvrage  de  madame  de  Lambert  ne  paraît  être  que  l'abrégé 
de  celui  de  son  ami.  J.  V.  L. 

32.  —  XXII.  Plutarquc,  dans  son  Traite  sur  l'amour  Jraleinel ,  nous 
a  conservé  quelques  mois  de  Thcoj>liraste  <|ui  expriment  la  même 
pensée:  Tsc  //sv  •jap  ct^XOTf/sc,  aj  ïhiyi  ©joc^fao-TOç,  oj  ^i^.svto. 
xf/vêiv ,  «Axà  Kçhiivra.  <f)tx«<v.  Nous  devons  cette  observation  à 
Ruhnken,  dans  ses  notes  sur  Kutilius  Lupus,  Livre  1 ,  page  23. 
J.V.  L. 

a3.  — XXUI.  Entre  Archyfas  et  Lélius,  il  y  avait  près  de  deux  siècles, 
puisque  le  premier  était  contemporain  de  Flaton  [voyez,  de  Senec~ 
tute ,  c.  12).  Mais  c'est ,  comme  je  l'ai  dit  ,  pour  observer  les  bien- 
séances du  dialogue  ,  que  Cicérou  évite  de  faire  parler  Lélius  avec 
une  sorte  d'exactitude  qui  marquerait  trop  de  savoir.  Telle  est  la 
remarque  de  Tabbé  d'OliN  et.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  n'y  a  réellement 
point  d'anachronisme  dans  ces  mots,  ah  alds  senibus  atuîiluni ; 
ils  expriment  seulement  la  tradition,  qui  peut  se  perpétuer  du 
vieillards  en  vieillards  pendant  plusieurs  siècles.  J.  V.  L. 

24.  — XXIV.  «  11  ne  faut  pas  se  permettre  d'examiner  les  défauts  de 
nos  amis,  encore  moins  d'en  parler;  il  faut  respecter  l'amitié. 
Mais  comme  elle  nous  est  donnée  pour  être  une  aide  à  la  vertu  ,  et 
non  pas  la  compagne  du  vice,  il  faut  les  avertir  fjuand  ils  s'égarent; 
s'ils  résistent,  armez-vous  de  la  force  et  de  l'autorité  (juc  donne 
la  prudence  des  sages  conseils,  et  la  pureté  des  bonnes  intentions. 
Il  faut  avoir  le  courage  de  leur  déplaire  en  leur  disant  la  vérité. 
On  doit  pourtant  adoucir  les  termes  selon  leurs  besoins  :  peu  de 
personnes  ont  la  force  de  se  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  les 
redresse.  IVlais  en  même  temps  (ju'on  les  avertit  en  particulier, 
il  faut  les  défendre  en  public ,  et  ne  point  souffrir ,  s'il  est  possible  , 
qu'ils  aient  une  réputation  incertaine.  »  Madame  de  Lambert. 

?.5.  —  XXV.  Voyez  chap.  G,  note  8. 

■iG.  —  Ibid.  C'est  là  le  sujet  du  Traité  de  Plutarque  ,  nâ;  ai  tiç 
SidLx.f.i]/in  tÔv  xÔmx*  tb  <}!i>.is.  Il  donne  les  mêmes  préceptes  que 
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Ciceron  :  «  Les  flatteurs  ,  soudain  qu'il  advient  quelque  change- 
ment de  fortune,  s'ecouUnt  et  se  tirent  arrière.  Yollà  pourquoi  il 
ne  faut  pas  attendre  cette  preuve-là  qui  est  inutile,  ou  plutôt  dom- 
mageable et  dangereuse  ^  car  c'est  une  dure  chose  d'expérimenter, 
en  temps  qui  a  besoin  d'amis,  ceux  qui  ne  sont  pas  amis,  etc.  » 
Traduction  d'Amyot. 

■j-j. — XXV.  Jusqu'alors ,  tous  ceux  qui  haranguaient  dans  le  forum 
avaient  le  visage  tourne'  vers  le  lieu  où  s'assemblait  le  se'nat,  par 
respect  pour  ce  premier  corps  de  l'e'taf.  Le  fait  que  Lclius  rappelle 
est  de  Tan  608.  Son  discours  contre  la  proposition  de  Crassus  est 
loue'  souvent  par  Ciceron ,  Brutus ,  c.  2 1  j  f/e  IVat.  Jenr. ,  III ,  2  ,  etc. 

38.  —  XXVII.  Le  père  des  deux  fameux  tribuns,  Tibcrlus  et  Caïu^i 
Gracchus. 


Q.  CICÉRON 

A  M.  TULLIUS  SON  FRÈRE. 


SUR 


LA  DEMANDE  DU  CONSULAT; 
TRADUCTION  NOUVELLE,  PAR  EUSÈRE  SALYERTE. 


INTRODUCTION. 


INous  avons  renvoyé  les  Paradoxes  à  la  fin  du  premier  volume 
des  ouvrages  philosophiques.  On  les  trouve  ici  dans  quelques 
éditions  ;  d'autres  les  placent  après  les  Tusculancs.  Comme  le 
rang  de  ces  dissertations  oratoires  est  fort  arbitraire,  puisqu'on 
n'en  sait  point  la  date  précise,  et  qu'elles  paraissent  même 
avoir  été  composées  à  de  longs  intervalles  ,  il  nous  a  semblé  que 
dans  un  volume  où  Cicéron  se  familiarise  peu  à  peu  avec  les 
doctrines  des  écoles  grecques ,  il  n'était  pas  sans  intérêt  de  le 
voir  déjà  partagé  entre  le  stoïcisme  et  le  platonisme,  et  que  les 
Paradoxes  nous  montreraient  surtout  comment  son  éloquence 
profitait  de  cette  étude  :  en  les  lisant,  on  passe,  pour  ainsi 
dire,  de  l'orateur  au  philosophe,  et  l'on  voit  quelles  raisons 
avaient  pu  engager  Cicéron  dans  cette  nouvelle  carrière  ,  lors- 
qu'il soutenait  encore  avec  courage  et  fermeté  les  luttes  du 
forum  et  du  sénat. 

A  la  suite  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  ,  dernière 
série  du  recueil  de  ses  œuvres  ,  se  place  donc  naturellement  la 
lettre  que  lui  écrivit  son  frère,  de  Pelidone  consulatus .  On  trou- 
vera ensuite  l'invective  contre  Salluste ,  la  Consolation ,  et  d'au- 
tres ouvrages  apocryphes ,  qui  accompagnent  ordinairement 
celte  collection,  et  qu'on  s'étonnerait  de  ne  pas  y  trouver. 

Je  laisse  maintenant  parler  le  savant  traducteur  de  Q.  Ci- 
céron. 

—  Nous  ne  connaissons  qu'une  traduction  française  de  cet 
opuscule,  imprimée  antérieurement  à  la  nôtre  *  :  eUe  a  paru, 
en  1583,  in-i8,  à  la  suite  "des  Offices  et  de  quelques  autres 

Publiée  pour  la  première  fois  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  mai 
i8ofi.  Depuis,  J.  F.  Adry  a  donné,  en  1809,  une  autre  trachiction  de 
cette  Lettre,  à  la  suite  d'une  nouvelle  éditiou  des  Livres  de  la  Vieillesse 
et  de  l'Jmilié ,  traduits  par  Barrett. 
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oiivrai^es  de  Cicéi'on.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  faire 
usage. 

Facciolati  a  publié,  à  Padoue,  en  17^1,  in-S",  une  traduc- 
tion italienne  du  traité  de  la  Demande  du  co?isiilat.  Notis  nous 
empressons  de  reconnaître  combien  nous  avons  profité  du  tra- 
vail de  ce  savant,  et  des  notes  qu'il  a  mises  sous  le  texte  latin. 
iVe  peut-on  pas  néanmoins  lui  appliquer  le  reproche  qu'adres- 
sait le  traducteur  français  de  Lucrèce  au  traducteur  italien  de 
ce  poète,  Marchetti  :  «  Leur  langue  (des  Italiens)  se  prête  avec 
<■  tant  de  docilité  à  tous  les  tours  de  la  langue  latine,  que  les 
«  endroits  les  plus  difficiles....  rendus  mot  à  mot,  ne  sont  pas 
«  plus  intelligibles  dans  la  traduction  que  dans  l'original?  »  * 

La  difficulté  a  pu  servir  d'excuse  à  Facciolati.  Non  seulement 
les  manuscrits  varient  souvent,  et  ont  .subi  des  altérations  im- 
portantes et  multipliées  ;  mais  la  latinité  de  Quintus  a  un  ca- 
ractère particulier  que  l'on  ne  retrouve  dans  aucun  auteur  de 
son  siècle,  ni  même,  ce  qui  est  remarquable,  dans  le  petit 
nombre  de  lettres  qui  nous  restent  de  lui. 

Ces  lettres  [Ep.furn.  XVI,  8,  16,  26,  27),  celles  que  son 
fz'ère  lui  a  adressées,  et  le  rôle  qu'a  joué  Quintus  dans  l'his- 
toire de  ce  grand  homme,  font  assez  connaître  son  caractère. 
Quant  à  son  talent,  Cicéron  lui  attribue,  à  un  degré  supérieur, 
la  finesse  et  l'élégance  **.  Rien  ne  dément  ici  cet  éloge  :  pour  le 
prouver,  il  suffit  de  citer  les  chap.  12  et  i/|.  Dans  le  premier, 
un  art  d'autant  plus  adroit  qu'il  se  montre  moins  à  découvert ^ 
met  dans  la  bouche  de  Cotta,  citoyen  généralement  respecté, 
la  discussion  et  la  confirmation  d'un  précepte  peu  fait  pour 
plaire  à  la  délicatesse  de  Cicéron;  dans  le  dernier,  quelques 
coups  de  pinceau,  non  moins  vrais  que  brillants  et  hardis,  suffi- 
sent pour  tracer  de  Rome  une  peinture  vivante. 

Mais  quelque  opinion  que  l'on  se  forme  de  l'auteur,  ne  por- 
tera-t-on  pas,  sur  le  fond  même  de  l'ouvrage,  un  jugement 

*  Lagrange,  Traduction  de  Lucrèce,  préface,  page  6.  —  **  Qiiid  enim 
tua  potesl  orutioiie ,  aut  suht'dius ,  aiit  ornatius  esse  ?  (  Cic. ,  de  Orat. , 
11,3.) 
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sévère?  En  voyant  cet  appareil  de  soins,  de  sofllcitations ,  de 
finesses  et  presque  de  ruses,  employés  pour  arriver  à  une  place »^ 
qui  n'aurait  dû  être  bridée  que  par  les  talents  unis  aux  vertus , 
n'rst-il  pas  à  craindre  que  l'on  ne  qualifie  durement  ce  trail<j 
de  Manuel  de  l'i/ilrigant  ? 

Cet  arrêt  précipité  serait -il  juste?  Quand  Tibère  eut  ravi  au 
peuple  romain  le  droit  au  moins  apparent  que  lui  avait  laissé 
Auguste  d'élire  ses  magistrats,  «on  ne  saurait  croire,  dit  Mon- 
«  tesquieu ,  combien  cette  décadence  du  pouvoir  du  peuple 
«  avilit  l'âme  des  grands.  Lorsque  le  peuple  disposait  des 
«  dignités ,  les  magistrats  qui  les  briguaient  faisaient  bien  des 
«  bassesses;  mais  elles  étaient  jointes  à  une  certaine  magnifi- 
'<  cence  qui  les  cachait,  ^it  qu'ils  donnassent  des  jeux  ou  de 
«  certains  repas  au  peuple,  soit  qu'ils  lui  distribuassent  de  l'ar- 
«  gent  ou  des  grains  :  quoique  le  motif  fût  bas  ,  le  moyen  avait 
«  quelque  chose  de  noble,  parce  qu'il  convient  toujours  à  un 
«  grand  liomme  d'obtenir  ])ar  des  libéralités  la  faveur  du  peu- 
«  j)le.  Mais  lorsque  le  peuple  n'eut  plus  rien  à  donner,  et  que 
«  le  prince  ,  au  nom  du  sénat,  disposa  de  tous  les  emplois,  on 
«  les  demanda  et  on  les  obtint  par  des  voies  indignes;  la  flat- 
«  terie ,  l'infamie,  les  crimes  furent  des  arts  nécessaires  pour 
«  y  parvenir.  »  * 

Avant  de  lire  cet  ouvrage,  nous  invitons  l'homme  impartial 
à  méditer  tes  paroles  d'un  philosophe  que  les  exagérés  de  tous 
les  partis  ont  décrié,  et  que  respectent  les  sages  de  toutes  les 
opinions.  INos  habituiles  nous  ont  si  rarement  conduits  à  réflé- 
cliir  sur  le  sujet  approfondi  ])ar  Quintus;  notre  façon  de  sentir, 
notre  éducation  et  nos  usages  nous  exposent  à  l'apprécier  avec 
si  ])eu  de  justesse,  qu'une  telle  précaution  est  commandée  im- 
périeusement à  quiconque  ne  veut  pas  mettre  un  préjugé  à  la 
place  d'un  jugement  raisonné. 

Il  est  dans  la  nature  des  hommes  réunis  en  société  ,  il  im- 
porte à  la  vie  et  à  l'action  du  corps  politique,  qu'une  noble 
ambition  fasse  désirer  les  places  et  les  honneurs.  Quel  que  soit 

*  Crandenr  et  Dteadeiice  da  Romains,  cliaj).  l4- 
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le  pouvoir  qui  les  dispense  ,  rarement  suffira-t-il  de  les  mériter 
pour  les  obtenir  de  lui.  Sa  faveur  sera  donc  captée  par  tous  les 
moyens  imaginables  ,  et  l'art  d'y  atteindre  deviendra  une  partie 
essentielle  de  l'instruction  pour  quiconque  se  dévoue  aux 
affaires  de  l'état. 

Cet  art  fut  porté  à  Rome  plus  loin  peut-être  qu'ailleurs; 
cela  devait  arriver  chez  un  peuple  dont  les  mœurs  privées 
étaient  dans  une  harmonie  parfaite  avec  ses  mœurs  politiques. 
Cette  conformité ,  dont  on  n'a  généralement  qu'une  idée  confuse , 
parce  qu'elle  se  rencontre  peu  chez  les  peuples  modernes , 
rendait  moins  pénibles  qu'il  ne  nous  le  semble  la  plupart  des 
soins  que  s'imposait  un  candidat  habile  :  sur  beaucoup  de 
points,  il  ne  faisait  guère  qu'ajouter  plus  de  régularité  et  d'exac- 
titude aux  devoirs  que  pratiquaient  à  Piom^  les  citoyens  même 
éloignés  des  affaires. 

De  ce  pi'emier  aperçu  qui  d'abord  simplifie  beaucoup  les 
travaux  infinis  que  prescrit  ce  traité  ,  et  fait  ainsi  disparaître 
cette  apparence  de  manœuvres  et  d'intrigues  poursuivies  sans 
relâche,  qui  nous  révoltait  ,  si  l'on  passe  à  l'examen  de  quel- 
ques pratiques  de  détail ,  on  leur  reconnaît  une  utilité  réelle 
et  savamment  calculée.  L'assiduité  quotidienne  du  candidat  au 
forum,  en  lui  rendant  l'habitude  des  affaires  de  la  cité  qu'il 
pouvait  avoir  perdue  dans  des  emplois  lointains ,  mettait  aussi 
son  caractère  à  l'épreuve  et  à  découvert,  à  tous  les  moments 
iu  jour  et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  La  nomenclation , 
le  soin  d'interpeller  chaque  citoyen  par  son  nom,  cesse  de 
paraître  une  politesse  vaine,  une  formalité  superflue;  et  l'on 
conçoit  l'estime  accordée  aux  candidats  dont  la  mémoire 
sur  ce  point  n'avait  pas  besoin  de  secours  étrangers.  Faut-il 
expliquer  combien  il  importe  à  un  magistrat  de  connaître  de 
nom  et  de  figure  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  lui  seront 
soumis  ;  quelle  foule  de  renseignements  intéressants  il  peut 
ainsi  recevoir  ou  appliquer,  qui,  autrement,  lui  parviendraient 
sans  fruit  ou  ne  lui  parvieadraient  pas  ;  comment ,  avec  cet 
avantage ,  une  remontrance ,  une  insinuation  ,  un  mot ,  donne- 
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ront  souvent  pins  de  poids  à  son  autorité  que  l'appareil  de  la 
force  et  le  nom  même  de  la  loi? 

Mais  on  ])eut  considérer  de  plus  haut  encore,  et  sous  un 
point  de  vue  j)lus  vaste,  l'effet  moral  et  politique  de  la  candi- 
dature. Partout  où  existent  des  institutions  et  des  lois,  existe 
aussi  une  puissance  au-dessus  des  lois  et  des  institutions,  et 
qui  imprime  à  chacune  d'elles,  quels  que  soient  son  but,  son 
excellence  ou  son  imperfection,  une  tendance  uniforme  cl  com- 
mune à  toutes.  De  là  naissent  et  la  diversité  fréquente  des  effets 
de  la  même  institution  dans  des  pays  différents ,  et  l'erreur  où 
Ion  tombe  à  coup  sur  en  jugeant  une  institution  hors  du  sys- 
tème auquel  elle  appartient ,  ou  même  en  la  supposant  trans- 
plantée dans  un  système  contraire.  Partout  où  cette  tendance 
se  trouve  en  opposition  avec  les  mœurs ,  les  lumières  ,  les  opi- 
nions ,  l'état  intérieur  ou  extérieur  du  corps  social,  une  révo- 
lution devient  inévitable  ,  pour  la  changer  ou  renverser  ce  qui 
la  contrarie  ;  et  les  causes  secondaires  que  les  hommes  passion- 
nés et  le  vulgaire  des  observateurs  accuseront  ensuite  de  l'ex- 
plosion ,  n'auront  fait  qu'en  hâter  ou  en  reculer  un  peu  l'in- 
stant,  et  en  modifier  quelques  détails.  Vérité  importante,  dont 
la  preuve  se  trouve  dans  les  annales  de  presque  tous  les  peu- 
ples ;  vérité  rarement  aperçue ,  si  du  moins  on  en  juge  par  les 
dérisions  absolues  que  l'on  entend  chaque  jour  porter  sur 
l'histoire  politique  ! 

L'esprit  général  des  institutions  romaines  les  faisait  tendre 
surtout  à  concilier,  par  les  affections  de  l'homme  et  malgré 
les  prétentions  du  citoyen,  les  deux  éléments  de  la  souveraineté 
nationale,  le  sénat  et  le  peuple.  T.t  cela  seul  explique  ce  qui 
semble  inexplicable  dans  l'histoire,  comment,  pendant  quatre 
siècles,  à  des  assemblées  orageuses  où  la  "véhémence  et  l'àpreté 
des  invectives  ne  nous  montrent  que  deux  partis  prêts  à  s'en- 
tr'égorger,  succédèrent  presque  toujours  des  concessions  réci- 
proques ,  des  mesures  de  paix  et  de  conciliation,  des  résolutions 
et  des  élections  dictées  par  l'intérêt  de  la  commune  patrie. 

L'institution  du  patronage  et  de  la  clientèle  tendait  directe- 
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ment  à  ce  but.  La  puissance  que  nous  avons  signalée  y  dirigeait 
aussi,  (luoique  moins  visiblement,  les  devoirs  de  la  candidature. 
Les  soins  si  nombreux,  si  variés,  si  empressés,  si  humbles , 
auxquels  l'ambition  astreignait,  envers  les  derniers  même  des 
plébéiens,  ces  fiers  patriciens,  ces  nobles  altiers,  comblaient, 
dans  la  pensée  de  tous,  l'intervalle  immense  qui  séparait  les 
uns  des  autres  ;  ils  les  égalaient  ^ous  comme  des  anneaux  de  la 
même  chaîne  sociale.  Leur  effet  nécessaire  était,  ici,  de  tem- 
pérer l'orgueil,  de  corriger  l'arrogance,  de  réprimer  le  pen- 
chant au  mépris  ;  là ,  de  consoler  l'abaissement ,  d'adoucir  la 
jalousie,  d'éteindre  le  sentiment  de  la  haine.  Dans  les  pro- 
messes ,  les  offres ,  les  démarches  d'un  candidat ,  tout  d'ailleurs 
n'était  point,  tout  ne  pouvait  être  imposture.  Des  services  et 
des  bienfaits ,  des  liaisons  de  protection ,  de  bienveillance  et 
d'amitié ,  en  devenaient  les  conséquences  honorables  ,  et  res- 
serraient ,  entre  les  individus ,  le  lien  sacré  qui  unissait  les  deux 
ordres  de  l'état. 

L'esprit  des  institutions ,  aux  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique, subjugua  les  prétentions  exclusives  de  la  classe  patri- 
cienne ,  qui  lui  était  directement  opposée ,  et  détermina  la 
création  du  tribunat  et  l'admission  des  plébéiens  aux  magistra- 
tures curules.  Il  succomba  dans  les  derniers  temps,  se  trouvant 
en  contradiction  avec  l'état  politique  de  la  cité  entière.  L'excès 
de  richesse  auquel  étaient  parvenus  les  nobles  dominants ,  leur 
avait  assuré  une  prépondérance  trop  bien  sentie  par  les  autres 
et  par  eux-mêmes,  et  accrue  encore  par  le  repos  momentané 
que  fit  succéder  Sylla  aux  troubles  populaires.  Dès  lors,  à  la 
place  des  deux  ordres,  il  n'y  eut  plus  dans  Rome,  à  propre- 
ment parler,  que  deux  classes  :  ceux  qui  voulaient  dominer,  et 
ceux  qui ,  par  vanité  ,  par  égoïsme ,  par  pusillanimité ,  par 
ignorance ,  étaient  tout  prêts  à  livrer  aux  premiers  la  patrie  et 
leurs  droits  personnels. 

La  candidature  subit  sa  part  de  celte  altération  générale. 
Déjà,  et  en  proportion  de  la  corruption  des  mœurs,  s'était 
introduit  l'usage  de  manœuvres  peu  délicates ,  dont  on  ren- 
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contrera  plus  d'une  indication  dans  l'ouvrage  de  Quintus. 
Mais  ,  à  cette  époque,  la  candidature  même,  la  sujétion  qu'elle 
imposait,  l'esprit  qui  devait  la  diriger,  pesaient  à  l'ambition 
d'hommes  turbulents ,  à  qui  s'offraient  d'autres  moyens  de 
succès.  La  corruption,  puis  la  violence,  les  dispensèrent  du 
soin  de  mériter  et  de  gagner  des  suffrages.  Telle  était  pourtant 
l'énergie  de  cet  esprit  public ,  près  d'expirer,  que  des  moyens 
honnêtes,  luttant  contre  l'intrigue  et  les  largesses,  suffisaient 
encore  pour  l'élévation  de  l'homme  habile  et  vertueux.  L'élec- 
tion de  Cicéron  en  fut  une  preuve  brillante  :  malheureusement 
ce  fut  presque  la  dernière. 

Les  idées  que  nous  indiquons  ici  comporteraient  un  déve- 
loppement beâhcoup  plus  étendu  ;  mais  nous  croyons  en  avoir 
dit  assez  pour  ceux  qui  veulent  réfléchir  avant  de  juger. 
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Q.  CICERO 


DE 


PETITIONE   CONSULATUS, 

AD  M.  TULLIUM  FRATREM. 


I.  ILtsi  tibi  omnia  suppetunt ,  quse  consequi  iiige- 
nio,  aut  usu  homines,  aut  diligentia  possunt  :  ta- 
men  amore  nostro  non  sum  arbitratus  alienum,  ad 
te  perscribere  ea ,  quse  mihi  veniebant  in  mentem , 
dies  ac  noctes  de  petitione  tua  cogitanti  ;  non  ut 
aliquid  ex  iis  novi  adjicerem,  sed  ut  ea,  quœ  in  re 
dispersa  atque  infinita  viderentur  esse,  ratione  et 
distributione  sub  uno  adspectu  ponerentur.  '  Quan- 
quam  plurimum  natura  valet,  tamen  videtur  in  pau- 
coruni  mensium  negotio  posse  simulatio  naturam 
vincere. 

Civitas  quse  sit,  cogita ,  quid  petas,  qui  sis.  Prope 
quotidie  ad  forum  tibi  descendenti  meditatum  hoc 
sit,   u  Novus  sum,  consulatum  peto,  Roma  est.  » 

Nominis  novitatem  dicendi  gloria  maxime  sub- 

'  Puteanus  'verba ,  Quanquara  —  vincere ,  quœ  in  'veteri  quodam  lihro 
ms.  non  invenit ,  hic  aliéna  esse  arbitratur ,  et  transferre  jubet  in  cap.  ii, 
post  facere  videare.  Falsa,  ut  nihi  videtur,  species  et  'virum  doctum  fcfellil, 
et  post  eum  plurimos.  Ernest,  nilùl  de  hac  conjecturu. 


Q.  CICÉRON 

A  M.  TULLIUS  SON  FRÈRE, 


SUR 


LA  DEMANDE  DU  CONSULAT. 


î.  V  ous  possédez  sans  cloute  tous  les  moyens  de  réussir 
que  peuvent  donner  l'esprit,  l'expérience  et  l'étude  : 
cependant  notre  amitié  m'impose ,  je  crois ,  le  devoir  de 
vous  soumettre  les  idées  que  m'a  inspirées  une  médi- 
tation assidue  sur  votre  prétention  au  consulat.  Je  me 
propose  ,  non  de  vous  rien  apprendre  de  nouveau ,  mais 
de  vous  présenter  rassemblées  sous  un  seul  point  de 
vue,  et  dans  un  ordre  raisonné,  des  choses  qui,  dans 
la  pratique,  semblent  être  sans  liaison  entre  elles  et  mul- 
tipliées à  l'infini.  Quelque  ascendant  que  donne  le  ca- 
ractère ,  un  peu  d'artifice ,  pendant  cette  lutte  passagère 
que  vous  avez  à  soutenir,  l'emporte,  je  crois,  sur  le 
caractère  même.  ^ 

Quelle  est  cette  cité?  —  Que  demandez-vous?  — 
Qu'êtes-vous?  —  Chaque  jour,  en  descendant  auforunî, 
méditez  ces  idées  :  Je  suis  un  homme  nouveau  ^;  je  dc- 
f      mande  le  consulat;  je  suis  dans  Rome. 

L'éclat  de  votre  éloquence  doit  surtout  relever  la  nou- 
veauté de  votre  nom.  Ce  talent  a  toujours  obtenu  dans 
Rome  une  grande  considération  ;  et  l'homme  jugé  digne 
de  défendre  des  accusés  consulaires  ne  peut  être  jugé 
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levabis.  Semper  ea  res  plurimum  dignitatis  habiiît. 
Non  potest,  qui  dignus  liabetur  patroiius  consiila- 
rium,  indignus  consulatu  putari.  Quamobrem,  quo- 
iiiam  ab  h'ac  laude  profîcisceris  ,  et,  quicquid  es,  ex 
hoc  es  :  ita  paratus  ad  diceiiduni  venito,  quasi  in 
singulis  causis  judicium  de  ornai  ingenio  futurum 
si  t.  Ejus  facultatis  adjumenta,  qucie  tibi  scio  esse  se- 
posita,  ut  parata  ac  promta  sint,  cura;  et  sœpe  , 
qusR  de  Demosthenis  studio  et  exercitatione  scripsit 
Demetrius,  recordare.  Deinde  et  amicorum  multi- 
ludo  et  gênera  appareant.  Habes  enim  ea ,  '  quc'fi 
iiovi  habuerunt  :  omnes  publicanos  ,  totum  fere 
equestrem  ordinem  ,  multa  praeterea  municipia  , 
muhos  abs  te  defensos  cujusque  ordinis,  aliquot 
collegia;  prcTterea  studio  dicendi  conciliâtes  pluri- 
mos  adolescentulos ,  quotidianam  amicorum  assi- 
duitatem  et  frequentiam.  Hœc  cura  ut  teneas  com- 
mendando,  et  rogando,  et  omni  ratione  efficiendo, 
ni  intelligant,  et  qui  debent  tua  causa,  referend.ne 
gratiic;  et  anï  volunt,  obligandi  tui  tempus  sibi 
aliud  uuilum  fore.  Edam  hoc  multum  videtur  adju- 
vare  posse  novum  hominem ,  hominum  nobilium 
vohmtas,  et  maxime  consularium.  Prodest,  quo- 
rum in  locum  ac  numerum  pervenire  velis,  ab  his 
îpsis  iîlo  loco  ac  numéro  dignum  putari.  Hi  rogandi 
omnes  sunt  diiigenler,  et  ad  eos  allegandum;  per- 
'  suadendumque  est  iis^  nos  semper  cum  optimati- 
bus  de  republica  sensisse ,  minime  populares  fuisse  ; 

^  Lambin  111  leg.  qiiae  novi  non  babuerunt  ;  Schùtz ,  qusc  novi  non 
<.iiii)i\s  liiibueruiit.  Sli:  certe  promtior  iententia.  Ernest,  nihil  mutât. 
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indigne  du  consulat.  Puisque  cette  gloire  est  l'origine 
de  votre  élévation  ,  et  que  vous  êtes  par  elle  tout  ce 
que  vous  êtes ,  présentez-vous  constamment  préparé 
à  parler  aussi  bien  que  si  chaque  occasion  devait  offrir 
répreuve  décisive  de  votre  mérite.  Les  ressources  que 
vous  vous  êtes,  je  le  sais,  ménagées  dans  cet  art,  tenez- 
les  toutes  prêtes  et  assurées  au  besoin;  et  rappelez- 
vous  souvent  ce  qu'a  écrit  Démétrius  des  études  de  Dé- 
mostliène  et  de  ses  exercices  assidus  "*.  Faites  paraître 
ensuite  le  nombre  et  la  qualité  de  vos  amis.  Plus  heu- 
reux qu'aucun  homme  nouveau  '•,  vous  avez  pour  vous 
tous  les  publicains,  l'ordre  équestre  presque  entier, 
beaucoup  de  villes  municipales^,  plusieurs  corpora- 
tions^, tant  de  personnes  de  tous  les  ordres  défendues 
par  vous,  une  foule  de  jeunes  gens  que  vous  attache 
l'amour  de  l'éloquence,  enfin  des  amis  nombreux,  et 
qu'on  voit  tous  les  jours  auprès  de  vous.  Votre  soin  doit 
être  de  conserver  ces  avantages ,  et ,  par  les  prières ,  par 
les  recommandations,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
persuader  à  ceux  qui  veulent  vous  servir  et  à  ceux  qui 
le  doivent ,  qu'ils  ne  trouveront  aucune  autre  occasion  , 
les  uns  de  vous  prouver  leur  reconnaissance,  les  autres 
d'acquérir  des  droits  à  la  V()tie.  Rien  ne  seconde  plus 
efficacement  un  homme  nouveau  que  l'assentiment  des 
nobles',  et  surtout  des  consulaires.  Il  importe  que  les 
personnages  au  nombre  et  au  rang  desquels  vous  vou- 
lez parvenir,  vous  jugent  digne  de  ce  rang  et  de  cette 
association.  Il  faut  les  soUlciler  vivement  et  les  faire 
solliciter  en  votre  faveur;  il  faut  leur  persuader  que, 
par  vos  sentiments  politiques  ,  vous  avez  toujours  été 
uni  au  parti  des  grands  et  très  éloigné  de  celui  du  peu- 
ple; que  si  jamais  vous  avez  parlé  dans  le  sens  popu- 
laire, vous  ne  l'avez  fait  que  pour  vous  concilier  Pompée, 
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si  quid  locuti  popiilariter,  id  nos  eo  consilio  feclsse , 
ut  nobis  Cil.  Pompeium  adjungeremus ,  et  eum , 
qui  pUirimum  posset,  aut  amicum  in  nostra  peti- 
lione  haberemus,  aut  certe  non  adversarium.  Prœ- 
terea  adolescentes  nobiles ,  élabora ,  ut  habeas ,  vel 
ut  teneas,  studiosos  tui  quos  habes.  Multiim  digni- 
tatis  afférent.  Plurimos  habes  :  perfîce,  ut  sciant, 
quantum  in  his  putes  esse.  Quod  si  addiixeris,  ut 
ii,  qui  non  nolunt,  cupiant,  plurimum  proderunt. 
II.  Ac  multum  etiam  novitatem  tnam  adjuvat, 
quod  ejiismodi  nobiles  tecum  petunt ,  ut  nemo  sit, 
qui  audeat  dicere,  plus  illis  nobilitatem,  quam  libi 
virtuteni  prodesse  oportere.  Jam  P.  Galbam,  et 
L.  Cassium,  summo  loco  natos ,  quis  est,  qui  pe- 
tere  consulatum  piitet?  Vides  igitur,  amplissimis  ex 
familiis  homines,  quod  sine  nervis  sint,  tibi  pares 
non  esse.  At  Antonius  et  Catilina  niolesti  sunt. 
Imo  homini  'novo,  industrio,  innocenti,  diserto, 
gratiosoapiideos,  qui  res  judicant,  optandi  compe- 
titores  :  ambo  a  pueritia  sicarii,  ambo  libidinosi , 
ambo  egentes.  Eorum  alterius  bona  proscripta  vidi- 
mus,  voceni  denique  audivimus  jurantis,  se  Romae 
iudiciorequo  cum  liomine  graeco  certare  non  posse: 
et  ex  senatu  ejectum  scimus.  Optima  vero  censorum 
existimatione  in  prœtura  competitorem  habuimus  , 
amico  Sabidio  et  Pantbera,  quum,  ad  tabulam  quos 
poneret,  non  Labebat.  Quo  tamen  in  magistratu 
amicam,  quam  palam  domi  haberet,  de  machinis 
émit.  In  petitionc  autem  consulatus  "caupones  om- 

'  Claud.  Piilcaiius  incJiiit  navo.  rrobuhUitcr.  —   '' Àl.  Ciiiiponas. 
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nfin  qu'un  homme  d'un  si  grand  crédit  secondât  votre 
demande,  ou  du  moins  ne  s'y  opposiit  pas.  Un  suffrage 
ajoutera  beaucoup  à  votre  considération,  c'est  celui 
des  jeunes  nobles  :  sachez  vous  les  acquérir  et  conserver 
ceux  qui  déjà  vous  sont  acquis.  A  ceux-ci ,  dont  le  nom- 
bre est  considérable,  faites  connaître  combien  vous 
comptez  sur  leur  appui  ;  et  si  vous  amenez  à  désirer 
votre  élévation  ceux  qui  n'y  sont  point  contraires,  ils 
vous  deviendront  très  utiles. 

n.  Homme  nouveau,  il  vous  est  surtout  avantaccux 
d'avoir  pour  concurrents  des  nobles  dont  personne 
n'osera  dire  que  leur  qualité  doit  leur  servir  plus  qu'à 
vous  votre  mérite.  P.  Galba,  L.  Cassius,  sortent  du 
sang  le  plus  illustre  :  quelqu'un  sait-il,  toutefois,  qu'ils 
prétendent  au  consulat  ?  Vous  voyez  donc  combien  vous 
sont  inférieurs  des  hommes  de  la  première  naissance  , 
mais  dénués  de  moyens  personnels.  Antoine  et  Catilina 
vous  effraient-ils  davantage?  Bien  au  contraire,  un 
homme  actifs,  habile ,  éloquent ,  irréprochable,  vu  favo- 
rablement de  tous  les  juges,  doit  souhaiter  de  pareils 
compétiteurs,  tous  deux  assassins  dès  l'enfance,  ruinés 
tous  deux,  tous  deux  perdus  de  débauches.  Nous  avons 
vu  vendre  judiciairement  les  biens  d'Antoine  ;  nous 
l'avons  entendu  affirmer  avec  serment  qu'il  ne  pouvait, 
dans  Rome ,  plaider  à  crédit  égal  contre  un  Grec  ^  ;  nous 
l'avons  vu  chasser  du  sénat.  Noté  si  avantageusement 
par  les  censeurs,  il  demanda  la  préture  en  même  temps 
que  vous  '  -  :  Sabidius  et  Panthéra  l'assistaient  ;  il  n'avait 
pu  trouver  d'autres  amis  pour  surveiller  les  scrutins  ". 
Préteur,  il  alla  au  marché  des  esclaves  chercher  une  maî- 
tresse qu'il  entretint  publiquement  chez  lui.  Candidat 
consulaire ,  il  a  mieux  aimé  piller  toutes  les  li'ttcllerics, 
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lies  compilare  per  tiirpissimam  legationem  maluit, 
quam  adesse,  et  populo  romano  supplicare.  Aller 
vcro  ,  dii  boni  !  quo  splendore  est?  primum  nobili- 
tatc  eadem  :  'num  majore?  iioii  ;  sed  virtute  :  quam- 
obrem  ,  quod  inanius,  umbrani  suam  nietuit  :  hic 
ne  leges  quidem,  iiatus  in  patris  egestate,  educatus 
in  sororis  stupris,  corroboratus  in  cœde  civium  ; 
cuJLis  primus  ad  rempnblicani  aditus  in  equitibus 
romanis  occidendis  fuit.  Nam  illis ,  quos  memini- 
iiius  ,  Gallis  ,  qui  tum  Titiniorum  ,  ac  Nanniorum , 
ac  Tanusiorum  capita  demebant,  Sulla  unum  Cati- 
liiiam  priefecerat,  in  quibus  ille  liominem  optimum 
Q.  Cœciliam,  sororis  suœ  virum,  equitem  roma- 
îium ,  nulîarum  partium ,  quum  semper  iiatura,  tum 
etiam  œtatejam  quietum,  suis  manibus  occidit. 

m.  Quid  ego  nuiic  dicam,  petere  eum  consula- 
tum,  qui  liominem  carissimnm  populo  romano, 
M.  Marium,  inspectante  populo  romano,  "vitibus 
per  totam  urbem  ceciderit?  ad  bustum  egeiit?  ibi 
omni  cruciatu  vivum  lacerarit?  stanti  collum  gladio 
sua  dextera  secuerit,  quum  sinistra  capillum  ejus  a 
vertice  teneret  ?  caput  sua  manu  lulerit,  quum  inter 
digitos  ejus  rivi  sanguinis  fluerent?  qui  postea  cum 
histrionibus  et  cum  gladiatoribus  ita  vixit,  ut  al- 
teros  libidinis,  alteros  facinoris  adjulores  haberet? 
qui  nullum  in  locum  tain  sanctum ,  ac  tam  religlo- 
sum  accessit^  in  cpio  non  ,  elsi  in  aliis  cuipa  non  es- 
set,  tamen  ex  sua  nequitia  dedecôris  suspicionem 
relinqueret?  qui  ex  curia  Curios,  et  Annios ,  ab 

'  Mmdusus  lociis.  —  'y//.  vJr'ii.s. 
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en  voyageant  sous  le  prétexte  honteux  d'une  légation 
libre  '%  que  d'être  à  Rome  et  de  solliciter  les  suffrages 
du  peuple.  De  quel  éclat,  grands  dieux!  brille  votre 
autre  rival!  Aussi  noble  que  le  premier,  a-t-il  plus  de 
vertu?  Non;  mais  plus  d'audace.  Antoine  craint  jusqu'à 
son  ombre  ;  Catillna  ne  craint  pas  même  les  lois.  Né  d'un 
père  ruiné,  élevé  par  une  sœur  adultère,  c'est  dans 
le  carnage  des  citoyens  qu'il  a  fait  l'essai  de  ses  forces; 
et  son  premier  pas  dans  les  affaires  publiques  a  été  le 
massacre  des  chevaliers  romains.  Créé,  par  Sylla,  seul 
chef  de  ces  Gaulois  dont  nous  garderons  long-temps  le 
souvenir,  et  qui  égorgèrent  alors  les  Titinius  ,  les  Nan- 
nius ,  les  Tanusius,  ce  fut  au  milieu  d'eux  qu'il  assassina, 
de  ses  propres  mains,  le  mari  de  sa  sœur,  Q.  Cécilius, 
chevalier  romain,  homme  irréprochable,  étranger  à 
tous  les  partis,  dévoué  en  tout  temps  au  repos  par  son 
caractère,  et  alors  surtout  par  sa  vieillesse. 

IIL  Dirai-je  que  cet  homme  qui  vous  dispute  le  con- 
sulat est  le  même  qui,  aux  yeux  du  peuple,  promena 
par  toute  la  ville,  en  le  battant  de  verges,  M.  Marius, 
le  citoyen  le  plus  chéri  du  peuple;  qui  le  traîna  au  mo- 
nument de  Catulus  '^,  l'y  déchira  par  les  plus  affreux 
supplices;  qui,  saisissant  d'une  main  les  cheveux  de 
l'infortuné  encore  palpitant  "•,  lui  trancha  la  tête  de 
l'autre,  et  porta  en  triomphe  cette  tête,  qui  inondait 
ses  doigts  de  ruisseaux  de  sang?  le  même  qui,  depuis, 
a  toujours  vécu  parmi  des  histrions  et  des  gladiateurs, 
ministres  les  uns  de  ses  débauches,  les  autres  de  ses  for- 
faits; qui  ne  s'est  jamais  approché  des  lieux  les  plus 
saints,  les  plus  vénérables,  que  sa  perversité  n'y  fît 
naître  quelque  soupçon  d'infamie ,  lors  même  qu'il  ne 
s'y  trouvait  pas  d'autre  coupable  que  lui  '  '  ?  le  même 
qui  choisit  pour  amis  ,  dans  le  sénat,  des  Curius  et  des 
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atriis  Sapalas,  et  Carvilios,  ex  equestri  ordine  Pom- 
pilios,  et  Vettios  sibi  amicissiraos  comparavit?  qui 
tantum  habet  aiidacise,  tantiim  nequitiœ,  tarituiii 
deniqiie  in  libidlne  artis  et  efficacitatis ,  utprope  iii 
parentum  gremiis  pr.Ttextatos  liberos  constuprarit? 
Quid  ego  nuiic  libi  de  Africa,  quid  de  testium  dic- 
tis  scribam?  nota  siint  :  et  ea  tu  ssppius  legito.  Sed 
tameulioc  mihi  non  prœ'termittendum  videtur,  quod 
primum  ex  eo  judiclo  tam  egens  discessit ,  quani 
quidam  judices  ejus  an  te  illud  judicium  fuerunt  ; 
dcinde  tam  invidiosus,  ut  aliud  in  eum  judicium 
quotidie  flagitetur.  Hic  se  sic  habet,  ut  magis  ti- 
meat,  etiam  si  quierit,  quam  ut  contemnat,  si  quid 
commoverit.  Quanto  melior  tibi  forluna  petitionis 
data  est,  quam  nuper  homini  novo  C.  Cœlio?  111e 
ciun  duobns  liominibus  ita  nobilissimis  petebat,  ut 
tamcn  in  ils  omnia  pluris  essent,  quam  ipsa  nobi- 
ïitasrsumma  ingénia,  summus  pudor,  plurima  bé- 
néficia, summa  ratio  ac  diligentia  petendi.  ïamen 
eorum  alterum  Coelius,  etiam  quum  multo  esset  in- 
ferior  génère  ,  '  superior  nuUa  re  p;ene,  superavifc. 
Quare  si  faciès  ea,  qure  tibiuatura,  etstudia,  quibus 
semper  usus  es,  largiuntur,  quœ  temporis  tui  ratio 
desiderat,  quœ  potes,  quœ  debes;  non  erit  difficile 
certamen  cum  iis  coilipetitoribus ,  qui  nequaquam 
sunt  tam  génère  iusignes,  quam  vitiis  nobiles.  Quis 
enim  reperiri  potest  tam  improbus  civis ,  qui  velit 
uno  suffi'aglo  duas  in  rempubiicam  sicas  destringere  ? 
IV.  Quoniam,  quœ  subsidia  novitalis  haberes, 

'  Jl.  Slip.  nuUa  re ,  paene  siiperavit. 
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Annius'^;  clans  l'ordre  équestre,  des  Yettius  et  des 
Pompillus  ;  et  parmi  nos  clients  '',  des  Carvilius  et 
des  Sapala?  le  même  enfin  dont  l'audace,  la  scéléra- 
tesse ,  la  profondeur  dans  l'art  de  corrompre,  sont  telles, 
que  ses  débauches  ont  souillé  des  enfants  nobles  presque 
dans  les  bras  de  leurs  pères?  Parlerai-je  de  sa  préture 
en  Afrique  '^  ?  des  témoins  entendus  contre  lui  ?  On  a 
publié  leurs  dépositions  :  relisez-les  sans  cesse.  Mais, 
ce  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est  qu'il  est  sorti  de 
ce  jugement  aussi  pauvre  que  quelques  uns  de  ses  juges 
l'étaient  avant  de  l'absoudre,  et  si  odieux,  que  chaque 
jour  on  s'efforce  de  le  remettre  en  jugement.  Telle  est 
enfin  sa  position,  qu'il  redoute  plus  de  dangers  en  de- 
meurant tranquille ,  qu'il  n'en  brave  en  excitant  une 
sédition.  Combien  vous  êtes  plus  heureux  que  ne  l'était 
naguère  C.  Célius!  Homme  nouveau,  il  avait  deux 
compétiteurs  dont  la  noblesse  insigne  faisait  le  moin- 
dre éclat;  hommes  d'un  très  grand  talent,  des  mœurs 
les  plus  pures,  distingués  par  leurs  services,  candidats 
pleins  d'ardeur  et  d'habileté.  Célius,  cependant,  l'a  em- 
porté sur  l'un  d'eux,  à  qui  il  était  bien  inférieur  par  la 
naissance,  et  qu'il  ne  surpassait  presque  par  aucun  autre 
avantage.  Si  donc  vous  ne  négligez  aucun  des  moyens  que 
vous  donnent  et  la  nature ,  et  les  études  auxquelles  vous 
avez  consacré  votre  vie;  si  vous  faites  ce  que  prescrit 
la  conjoncture,  ce  que  vous  pouvez,  ce  que  vous  de- 
vez, vous  lutterez  avec  avantage  contre  des  compéti- 
teurs moins  illustres  par  leur  brillante  naissance,  que 
fameux  par  leurs  vices.  Se  trouvera-t-il  en  effet  un  ci- 
toyen  assez  pervers  pour  vouloir,  par  un  seul  vote, 
tourner  à  la  fois  deux  poignards  contre  la  répu])lique  ? 
IV.  Après  avoir  exposé  les  avantages  que  vous  pos- 
t^édeZjCt  ceux  que  vouspouvcx  acquérir  pour  rehausser 
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et  habcre  posses ,  exposiii  :  iiunc  de  magnitiidine 
pelitioiiis  dicendum  videtur.  Considatum  petis  :  quo 
honore  nemo  est,  quin  te  digiium  arbitretur  j  sed 
multi ,  qui  iiivideant.  Petis  enim  homo  ex  equestri 
loco  summum  locum  civitatis;  atque  ita  summum, 
ut  forti  viro ,  diserto ,  innocenti ,  multo  ille  idem 
Iionos  plus  amplitudinis ,  quam  ceteris  afferat.  Noli 
putare,  eos,  qui  sunt  eo  honore  usi,  non  videre, 
tu  quum  idem  sis  adeptus ,  quid  dignitatis  habiturus 
sis.  Eos  vero,  qui  consularibus  familiis  nati  locum 
majorum  consecuti  non  sunt,  suspicor,  tibi,  nisi 
qui  admodum  te  amant,  invidere.  Etiam  novos  ho- 
mines  prœtorios  existimo,  nisi  qui  tuo  beneficio 
vincti  sunt,  nolle  abs  te  se  honore  superari.  .Tarn 
in  populo  quam  multi  invidi  sint,  quam  multi  con- 
suetudine  horum  annorum  ab  hominibus  novis  alie- 
nati,  venire  tibi  in  mentem  certo  scio.  Esse  etiam 
nonnuUos  tibi  iratos  ex  iis  causis,  quas  egisti,  ne- 
cesse  est.  Jam  illud  tute  circumspicito ,  quod  ad 
Cn.  Pompeii  gloriam  augendam  tanto  studio  te  de- 
disti,  num  quos  tibi  putes  ob  eara  causam  esse  ami- 
cos.  Quamobrem  quum  et  summum  locum  civitatis 
petas,  et  videas  esse  studia,  qure  tibi  adversentur  : 
adhibeas  necesse  est  omnem  rationem ,  et  curam,  et 
laborem ,  et  dlligentiam. 

V.  Et  petitio  magistratuum  divisa  est  in  duarum 
rationum  diligentiam  :  quarum  altéra  in  amicorum 
studiis ,  altéra  in  populari  voluntate  ponenda  est. 
Amicorum  studia  benefîciis ,  et  oïïiciis,  et  vetustate, 
et  facililate,  ac  jucunditate  natursp  parla  esse  opor- 
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la  nouveauté  de  votre  nom,  je  passe  à  l'importance  de 
votre  demande.  Vous  demandez  le  consulat  :  tous  vous 
en  jugent  digne,  beaucoup  vous  l'envient.  Né  dans  l'or- 
dre équestre ,  le  poste  auquel  vous  aspirez  est  le  plus 
éminent  de  la  république,  et  toi  encore  qu'il  élève  plus 
que  toute  autre  personne  Tliomme  à  la  fois  irrépro- 
chable, éloquent  et  courageux.  Ne  pensez  point  que  la 
considération  que  vous  promet  le  consulat  échappe  à 
ceux  qui  ont  déjà  obtenu  cette  dignité.  Quant  aux  reje- 
tons de  familles  consulaires  qui  n'ont  pas  encore  égalé 
les  honneurs  de  leurs  ancêtres,  tous,  je  crois,  hors 
ceux  qui  vous  portent  une  affection  extrême ,  sont  jaloux 
de  votre  élévation.  Parmi  les  hommes  nouveaux ,  par- 
venus à  la  préture ,  ceux  que  ne  vous  attache  point  la. 
reconnaissance  ,  répugnent  également  à  se  voir  sur- 
passés par  vous  en  dignité.  Dans  le  peuple  même,  vous 
n'ignorez  pas  combien  vous  avez  d'envieux;  combien 
de  gens,  par  une  habitude  contractée  dans  ces  derniers 
temps,  sont  peu  portés  en  faveur  des  hommes  nou- 
veaux.'9.  Il  est  irapossible  encore  que  les  causes  que 
vous  avez  défendues  ne  vous  aient  pas  fait  quelques 
ennemis.  Jugez  enfin  vous-même  si,  par  votre  zèle  ex- 
trême pour  l'élévation  de  Pompée ,  vous  ne  devez  pas 
craindre  de  vous  être  aliéné  certaines  personnes.  Aspi- 
rant à  la  première  charge  de  l'état,  et  instruit  que  bien 
des  affections  individuelles  peuvent  vous  être  contraires, 
il  vous  est  indispensable  d'unir  la  politique  et  la  pré- 
voyance à  la  persévérance  et  à  l'activité. 

V.  Deux  moyens  de  succès  partagent  les  soins  d'un 
candidat ,  le  zèle  de  ses  amis  et  la  bienveillance  du 
peuple.  L'un  est  le  prix  des  bienfaits,  des  services,  de 
l'ancienneté  des  liaisons,  de  l'oblifTcance  et  de  l'amab'.- 
lilc  nalurelle.  Mais,  dans   une  telle   conjonclunN   ce 
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tet.  Sed  hoc  nomen  amicoriim  in  pelitione  latins 
patct,  qiiam  in  cetera  vita.  Quisquis  est  enim,  qui 
ostcndat  aliqiiid  in  te  voluntatis,  qui  colat ,  qui 
domum  ventitet,  is  in  amicorum  numéro  est  ha- 
bendus.  Sedtamen,  qui  sunt  amici  ex  causa  hones- 
tiore,  cognationis,  aut  affinitatis,  aut  sodalitatis , 
aut  alicujus  necessitudinis,  his  carum  et  jucundum 
esse  maxime  prodest.  Deinde  ut  quisque  est  intimus, 
ac  maxime  domesticus,  ut  is  amet,  et  quam  amplis- 
simum  esse  te  cupiat,  valde  elaborandum  est  :  tum 
Httribules,  utvicini,  ut  clientes,  utdenique  liberti, 
postremo  etiam  servi  tui  ;  nam  fere  onmis  sermo  ad 
forensem  famam  a  domesticis  émanât  auctoribus. 
Denique  instituendi  sunt  cujusque  generis  amici  :  ad 
speciem,  homines  illustres  honore  ac  nomine;  qui 
etiam  si  sufTragandi  studia  non  navant,  tamen  afle- 
runt  petitori  aliquid  dignitatis  :  ad  jus  obtinendum, 
magistratus  ;  ex  quibus  maxime  consules ,  deinde 
tribuni  plebis  :  ad  conficiendas  centurias,  homines 
excelienti  gratia.  Qui  abs  te  tribum ,  aut  centuriam , 
aut  aliquod  benefîcium ,  aut  habeant^,  aut,  ut  ha- 
beant ,  sperent  ;  eos  prorsus  magnopere  et  compara , 
et  confirma.  Nam  perhos  annos  homines  ambitiosi 
vehementer  omni  studio  atque  opère  laborarunt,  ut 
possent  a  tribulibus  suis  ea,  quœ  peterent,  impe- 
trare.  Hos  tu  homines,  quibuscumque  rationibus, 
ut  ex  animo  atque  ex  iMa  summa  voluntate  tui  stu- 
diosi  sint,  elaborato.  Quod  si  satis  grati  homines 
essent,  hrRC  omnia  tibi  parata  esse  debebant,  stcut 
parala  esse  confido  :  nam  hocbiennio  quatuor  soda- 
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nom  d'amis  souffre  une  acception  plus  étendue  que 
dans  le  reste  de  la  vie.  Quiconque  vous  témoigne  de  la 
bonne  volonté,  de  la  considération ,  quiconque  se  monti  e 
fréquemment  dans  votre  maison,  doit  être  compte  au 
nombre  de  vos  amis.  Mais  c'est  surtout  un  c'and  avan- 
tage  d'être  agréable  et  cher  aux  personnes  que  nous 
attache  une  cause  plus  respectable,  telle  que  la  parenté 
ou  l'alliance,  quelque  liaison  politique  '"  ou  quelque 
obligation.  Plus  ensuite  un  homme  vous  voit  intime- 
ment, et  vous  approche  dans  votre  intérieur  ,  plus  vous 
devez  tâcher  qu'il  vous  aime  et  qu'il  désire  votre  suc- 
cès. Inspirez  le  même  sentiment  aux  citoyens  de  votre 
tribu,  à  vos  voisins,  à  vos  clients,  à  vos  affranchis,  à 
vos  esclaves  enfin  ;  car  notre  réputation  au  forum  émane 
presque  entière  de  propos  domestiques.  Acquérez,  en 
un  mot,  des  amis  de  toutes  les  classes  :  pour  l'éclat, 
des  personnages  qu'illustrent  leurs  noms  et  leurs  digni- 
tés, et  qui  honorent  leur  candidat,  lors  même  qu'ils  ne 
travaillent  point  à  lui  obtenir  des  suffrages;  pour  être 
à  l'abri  de  l'injustice,  des  magistrats,  tels  surtout  que 
les  consuls  et  les  tribuns  du  peuple  ^'  ;  pour  réussir 
auprès  des  centuries,  des  hommes  qui  y  jouissent  d'un 
grand  crédit.  Attachez-vous  et  confirmez  dans  leur  bonne 
volonté  ceux  qui  peuvent  payer  "  des  suffrages  de  leur 
centurie  un  bienfait  qu'ils  ont  reçu  ou  qu'ils  attendent 
de  vous  ;  car,  de  nos  jours,  des  hommes  accrédités  sont 
parvenus,  à  force  de  soins  et  d'adresse,  à  pouvoir  se 
promettre  des  citoyens  de  leurs  tribus  tout  ce  qu'ils  leur 
demandent.  Obtenez  donc,  par  quelque  moyen  que  ce 
soit,  que  de  tels  hommes  vous  servent  de  cœur  et  avec 
cette  volonté  efficacement  prononcée.  Si  les  honnnes 
étaient  aussi  reconnaissants  qu'ils  doivent  l'être,  ces 
ressources  vous  seraient  assurées.  J'ose  esjn'rer  même 
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litates  civium  ad  ambitionem  gratiosissimorum  tibi 
obligasti,  M.  Fundanii,  Q.  Gallii,  C.  Cornelii,  C.Or- 
ciniiii  :  lioriim  in  caiisis  ad  te  deferundis  quidnam 
eorum  sodales  tibi  receperint  et  confîrmarint,  scio. 
Nam  interfui.  Quare  hoc  tibi  faciendum  est,  ut  hoc 
tempore  ab  iis ,  quod  debent ,  exigas  Sciepe  commo- 
nendo,  rogando,  confîrmaiido ,  ciirando  :  ut  intelli- 
gant ,  iiullum  se  unquam  aliud  tempus  habituros 
referendœ  gratise.  Profecto  homines  et  spe  reliquo- 
rum  tuorum  officiorum,  etiani  recentibus  beuefîciis, 
ad  studiuni  navandum  excitabuntur.  Et  omiiino  quo- 
niam  eo  génère  amicitiarum  petitiotua  maxime  mu- 
nila  est,  quod  causarum  defensionibus  adeptus  es  : 
fac  ut  plane  iis  omnibus,  quos  devinctos  tenes,  de- 
scrîptum  ac  dispositum  suum  cuique  munus  sit.  Et 
quemadmodum  nemini  illorum  molestus  nuUa  in 
re  unquam  fuisti  :  sic  cura,  ut  intelligant,  omnia 
te,  quœ  ab  illis  tibi  deberi  putaris,  ad  hoc  tempus 
réservasse. 

VI.  Sed  quoniam  tribus  rébus  homines  maxime 
ad  benivolentiam ,  atque  ad  haec  snffragandi  studia 
ducuntnr,  benefîcio,  spe,  adjunctione  animi,  vel 
voluntale  :  auimadvertendum  est,  quemadmodum 
cuique  horuni  generi  sit  inserviendum.  Minimis  be- 
neficiis  homines  adducuntur,  ut  satis  causse  putent 
esse  ad  studium  siifTragaîionis  :  nedum  ii,  quibiis 
saluti  fuisti ,  quos  tu  habes  plurimos ,  non  intelli- 
gant,  si  hoc  tuo  tempore  tibi  non  satisfecerint,  se 
probatos  nemini  unquam  fore.  Quod  quum  ita  sit, 
tamenrogandi  siuit,  atque  eliam  in  hanc  opinionem 
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<|u'elles  ne  vousmanqueralcnt  pas,  puisque,  depuis  deux 
ans,  vous  vous  êtes  acquis  tous  les  gens  attachés  aux: 
quatre  citoyens  les  plus  puissants  dans  nos  comices,  à 
M.  Fundanlus,  l\  Q.  Galllus ,  à  C.  Orclnlnus,  à  G.  Corné- 
lius '^  J'étais  présent  lorsque  leurs  amis  vinrent  vous 
confier  leur  défense;  je  sais  à  quoi  ils  s'engagèrent,  et 
ce  qu'ils  vous  garantirent.  Vous  devez  aujourd'hui  exi- 
ger d'eux  qu'ils  remplissent  leurs  promesses;  il  faut  les 
interpeller,  les  prier,  les  presser  et  leur  faire  bien  sentir 
qu'ils  ne  trouveront  aucune  autre  occasion  de  se  mon- 
trer reconnaissants.  Le  souvenir  de  ces  services  récents, 
l'espoir  des  services  que  vous  pouvez  encore  leur  ren- 
dre, les  exciteront  sans  doute  à  seconder  votre  demande. 
En  effet ,  la  garantie  de  votre  succès  repose  principale- 
ment sur  les  affections  'que  vous  concilie  la  défense 
des  accusés.  Efforcez-vous  de  bien  dlstrii)uer  et  de  faire 
bien  remplir  son  emploi  à  chacun  de  ceux  que  vous 
avez  obligés;  et  si,  jusqu'à  ce  jour,  vous  n'avez,  comme 
je  le  sais ,  rien  exigé  d'eux ,  qu'ils  sentent  que  vous  avez 
réservé  pour  le  moment  actuel  tout  ce  que  vous  pou- 
viez attendre  de  leur  reconnaissance. 

YI.  Trois  choses  surtout  nous  acquièrent  la  bien- 
veillance des  hommes ,  et  les  portent  à  briguer  pour 
nous  des  suffrages,  les  bienfaits,  l'espérance,  l'affection 
volontaire  ou  née  de  la  conformité  de  sentiments  :  il 
faut  donc  examiner  comment  on  doit  mettre  en  œuvre 
chacun  de  ces  moyens.  Les  moindres  services  suffisent 
pour  engager  les  hommes  à  seconder  un  candidat*;  à 
plus  forte  raison,  ceux  qui  vous  doivent  leur  salut  (et 
ils  sont  nombreux)  sentent  que  si,  dans  une  occasion 
qui  vous  est  personnelle,  ils  ne  s'acquittent  point  en- 

*  On  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  '  ut  satis  causse  putent  te  sUjI 
ad  studium  suffragationis  dédisse.  • 
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adducciidi,  nt  qui  nobis  adhuc  obligati  fiierint,  iis 
viclssini  nos  obligari  posse  videamur.  Qui  aiitem 
spc  tenentur ,  quod  geiius  homiuum  multo  etiam 
est  diligentius  atque  officiosius,  iis  fac,  ut  'proposi- 
tum  ac  paralura  auxilium  tuum  esse  videatiir;  de- 
nique  ut  spectatorem  te  suorum  ofîiciorum  esse 
intelligant  diligentem  ;  ut  videre  te  plane  atque  anini- 
advertere,  quantum  a  quoque  proficiscatur,  appa- 
reat.  Tertium  illud  genus  est  studiorum  volunla- 
rium ,  quod  agendis  gratiis,  accommodandis  sermo- 
nibus  ad  eas  ratioues,  propter  quas  quisque  studiosus 
esse  tui  videbitur ,  signifîcanda  erga  illos  pari  vo- 
luntate,  adducenda  amicitia  in  speni  familiaritatis 
€t  consuetndinis  confîrmari  oportebit.  Atque  in  iis 
omnibus  generibus  judicato  et  perpendito,  quantum 
quisque  possit;  ut  scias,  et  quemadmodum  cuique 
inservias,  et  quid  a  quoque  exspectes,  et  postules. 
Sunt  enim  quidam  homines  in  suis  vicinitatibus  et 
niunicipiis  gratiosi;  sunt  diligentes  et  copiosij  qui 
etiam  si  antea  non  studiierunt  huic  graticie,  tamen 
ex  tempore  elaborare  ejus  causa,  cui  debent  aut 
volunt,  facile  possunt.  His  liominum  generibus  sic 
inserviendum  est,  ut  ipsi  intelligant,  te  videre,  quid 
a  quoque  exspectes;  sentire,  quid  accipias  ;  memi- 
nisse,  quid  acceperis.  Sunt  autem  alii,  qui  aut  nihil 
possunt,  aut  etiam  odio  sunt  tribulibus  suis;  nec 
Jiabent  tantum  animi,  aut  facultatis,  ut  enitantur 
ex  tempore.  Hos  internoscas  videto;  ne,  spe  in  ali- 
quo  majore  posita,  prœsidii  parum  comparetur. 

'  Einestio  in  mentem  veneral  légère  promti'm;  scd  ipse  post  damnai-it 
ejiundut'unem  iitant. 
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vers  vous,  ils  seront  généralement  improuvés.  Il  faut 
néanmoins  les  solliciter  encore,  et  les  induire  à  penser 
que  vous  pouvez  ,  à  votre  tour,  avoir  des  obligations  à 
des  hommes  qui  vous  en  avaient  eu  jusqu'à  présent. 
Ceux  que  vous  attache  l'espérance  sont  de  tous  les  plus 
zélés  et  les  plus  actifs.  Qu'ils  vous  voient  toujours  prêt 
et  déterminé  à  les  servir,  toujours  attentif  aux.  soins 
qu'ils  se  donnent,  toujours  observateur  exact  et  juste 
appréciateur  des  services  que  chacun  vous  rend.  Quant 
à  ceux  qui,  par  choix,  s'affectionnent  à  vous,  employez, 
pour  les  confirmer  dans  cette  disposition ,  et  les  remer- 
cîments,  et  les  discours  les  plus  appropriés  aux  motifs 
qui  semblent  déterminer  chacun  d'eux  en  votre  faveur, 
et  l'assurance  d'une  bienveillance  réciproque ,  et  enfin 
l'espoir  de  conduire  cette  première  liaison  jusqu'à  rat- 
tachement et  l'amitié  intime.  Dans  ces  diverses  classes 
d'hommes,  discernez  soigneusement  ce  que  chacun  peut 
faire,  afin  de  savoir  comment  vous  devez  capter  sa  bien- 
veillance ,  et  ce  que  vous  pouvez  en  espérer  et  en  exi- 
ger. Il  est  des  personnes  très  accréditées  dans  leurs 
cités  ""^  et  leurs  villes  municipales;  il  en  est  d'autres 
pleines  d'activité  et  de  moyens,  qui,  sans  avoir  aupa- 
ravant recherché  ce  crédit,  peuvent  néainnoins  sur-le- 
champ  s'employer  efficacement  pour  le  candidat,  objet 
de  leur  gratitude  ou  de  leur  bienveillance  :  il  faut  les 
cultiver  toutes ,  de  manière  qu'elles  voient  bien  que  vous 
savez  ce  que  vous  devez  attendre  de  chacune  d'elles, 
que  vous  sentez  ce  que  vous  en  recevez,  que  vous  vous 
rappelez  ce  que  vous  en  avez  reçu.  Il  est ,  au  contraire, 
des  êtres  sans  crédit  ou  même  odieux  dans  leurs  tribus , 
dépourvus  de  l'énergie  ou  du  talent  nécessaire  pour  se 
rendre  utiles  dans  l'occasion.  Distinguez-les  soigneuse- 
ment, de  peur  de  fonder  sur  eux  une  espérance  trop  éten- 
due, à  laquelle  leurs  faibles  secours  ne  répondraient  pas. 
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VII.  Et  qnauquam  partis  et  fimdatis  amicitiis  fre- 
tum  ac  mimltum  esse  oportet,  tamen  in  ipsa  peti- 
lione  amicitiœ  permiiltœ  ac  perutiles  comparantur. 
Nam  in  ceteris  molestiis  habet  hoc  tamen  petitio 
commodi ,  ut  possis  honeste,  quod  in  cetera  vita 
non  queas,  quoscumque  velis ,  adjungere  adamici- 
tiam  :  quibuscum  si  alio  tempore  agas ,  ut  te  utan- 
lur ,  absurde  facere  videare  :  in  petitione  autem  nisi 
id  agas,  et  cum  multis,  et  diligenter,  '  nullus  pe- 
titor  esse  yideare,.  Ego  auteni  tij>i  hoc  confîrmo, 
esse  nemineni  (  nisi  aliqua  necessitudine  competito- 
runi  alicui  tuorum  sit  adjunctus),  a  quo  non  facile, 
si  contenderis,  impetrare  possis,  ut  suo  beneficio 
promereatur,  se  ut  âmes,  et  sibi  ut  debeas  :  modo 
lit  Intelligat,  te  magni  sestimare,  ex  animo  ag^ere , 
bene  se  ponere  ,  fore  ex  eo  non  brevem  et  suffraga- 
toriam,  sed  fîrmam  et  perpetuam  amicitiam.  Nemo 
erit,  mihi  crede,  in  quo  modo  aliquid  virtutis  sit, 
qui  hoc  tempus  sibi  oblatum  amicitiœ  tecum  consti- 
tueodœ  prœtermittat  :  prsesertim  quum  tibi  hoc 
çasus  afferat,  utii  tecum  pétant,  quorum  amicitia  aut 
contemnenda ,  aut  fugienda  sit;  et  qui  hoc,  quod 
ego  te  hortor  ,  non  modo  non  assequi ,  sed  ne  inci- 
pere  quidem  possint.  Nam  quid  incipiat  Antonius 
homines  adjungere,  atque  invitare  ad  amicitiam, 
quos  per  se  suo  nomine  appellare  non  possit?  Mihi 
quidem  stultius  nihil  videtur,  quam  existimare  eum 
studiosum  tui,  quem  non  noris.  Eximiam  quamdam 
gloriam,  et  dignitatem,.  ac  rerum  gestarum  magni- 

'  C'l'iI.  Pu!,  aullius.  Mule. 
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VIL  Quoiqu'il  soit  nécessaire  de  se  présenter  assuré 
et  soutenu  d'affections  déjà  formées  et  consolidées,  on 
peut  néanmoins,  tout  en  sollicitant  les  suffrages,  ac- 
quérir encore  des  amis  nombreux  et  utiles.  Au  milieu 
de  tant  de  désagréments,  cette  position  vous  offre  du 
moins  l'avantage  de  pouvoir,  sans  honte,  vous  unir 
d'amitié  avec  qui  vous  voulez,  ce  que  vous  ne  sauriez 
faire  dans  le  reste  de  la  vie.  Ce  serait  une  inconvenance, 
en  toute  autre  occasion,  de  prodiguer  l'offre  de  votre 
amitié  ;  mais  si  aujourd'hui  vous  ne  la  prodiguez  pas ,  et 
très  vivement,  et  à  beaucoup  de  monde,  personne  ne  vous 
croira  au  nombre  des  candidats.  Or,  j'ose  l'affirmer,  il 
n'est  pas  un  seul  citoyen,  s'il  ne  tient  par  quelque  affec- 
tion à  quelqu'un  de  vos  compétiteurs  ,  dont  vous  n'obte- 
niez facilement,  dès  que  vous  vous  y  efforcerez,  qu'il 
mérite  par  ses  services  votre  amitié  et  votre  reconnais- 
sance :  il  suffira  qu'il  pense  que  vous  attachez  un  grand 
prix  à  ses  bons  offices ,  que  vous  les  ressentez  sincère- 
ment, qu'il  les  place  bien,  et  que,  de  cette  occasion, 
doit  naître  une  amitié  solide  et  durable,  et  non  point 
passagère  et  bornée  au  temps  des  comices.  Non,  il  n'y 
aura  personne,  pour  peu  qu'il  ait  des  sentiments  hon- 
nêtes, qui  laisse  échapper  cette  occasion  offerte  d'ac- 
quérir votre  amitié,  surtout  lorsqu'un  sort  favorable  ne 
vous  donne  pour  concurrents  que  des  gens  dont  l'amitié 
est  h  mépriser  ou  à  fuir,  et  qui,  loin  d'atteindre  le  but 
que  je  vous  propose,  ne  peuvent  même  y  prétendre. 
Comment  Antoine  essaierait-il  de  rechercher  ses  con- 
citoyens et  de  se  les  attacher,  lorsqu'il  ne  peut,  de  lui- 
même,  les  appeler  par  leur  nom  ?  Quoi  de  moins  sensé 
que  d'espérer  qu'un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas 
s'empressera  à  vous  servir?  Quand,  pour  faire  porler 
aux  honneurs  un  citoyen  par  des  gens  qu'il  ne  connaît 


23o  DE  PETITIONE  CONSUL ATUS. 

Indluem  esse  oportet  in  eo,  qiieni  homines  ignoti , 
nullis  suffragantibus  meritis,  honore  aiïiciant.  Ut 
quidem  homoiners,  sineofficio,  sine  ingenio,  cuni 
infamia,  nullis  amicis  'septiis,  homineni  plurimo- 
riuii  studio,  atque  omnium  bona  existimatione  mu- 
nilum  prœcurrat,  sine  magna  culpa  negligentiœ 
fîeri  non  potest. 

Vin.  Quamobrem,  omnes  centnrias  raiultis  et  va- 
riis  amicitiis,  cura,  ut  confîrmatas  habeas;  et  pri- 
mum,  id,  qiiod  ante  oculos  est,  senatores,  equites- 
que  romanos,  ceterorum  ordinum  navos  homines  et 
gratiosos  complectere.  Multi  homines  urbani  indus- 
trii,  multi  libertini  in  foro  gratiosi  navique  versan- 
tur ,  quos  per  te,  quos per  communes  amicos  poteris 
sumere.  Cura,  ut  tui  cupidi  sint;  elaborato,  appetito, 
allegato,  summobeneficiote  afficiostendito.  Deinde 
habctorationem  urbis  totius,  collegiorum  omnium, 
pagorum,  vicinitatum.  Exiis  principes  ad  amicitiam 
tuam  si  adjunxeris,  per  eos  reliquam  multitudinem 
facile  tenebis.  Postea  totam  Italiam  fac  ut  in  animo 
ac  memoria  tributim  descriptam  comprehensamque 
habeas  :  ne  quod  municipium,  coloniam,  prœfectu- 
ram ,  locum  denique  Italiœ  ne  quem  esse  patiare , 
inquo  non  habeas  firmamenti,  quod  satis  esse  possit. 
Perquiras  etiam  et  investiges  homines  ex  omni  re- 
gione,  eosque  cognoscas,  appelas,  confirmes;  cu- 
res, utin  suisvicinitatibus  tibi  pétant,  et  tua  causa 
quasi  candidali  sint.  Volent  te  amicum,  si  suam  a 
te  amicitiam  expeti  videbunt.  ïd  ut  intelligant,  ora- 

'  Dcest  scptus  in  aliquot  mss. 
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pas,  et  dont  on  n'a  point  capté  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur, le  comble  de  la  considération  et  de  la  gloire,  et 
les  plus  grandes  actions  suffisent  à  peine;  comment 
un  homme  méchant,  inactif '^,  noté  d'infamie,  pour- 
rait-il sans  talent,  sans  crédit  et  sans  amis,  l'emporter 
sur  vous  qu'étavent  le  zèle  d'un  grand  nombre  d'hommes 
et  l'estime  de  tous,  si  vous  ne  vous  rendiez  coupable 
d'une  impardonnable  négligence? 

YIIL  Sachez  donc  vous  assurer  de  toutes  les  centu- 
ries par  des  affections  nombreuses  et  variées.  Recher- 
chez d'abord  ceux  qui  sont  le  plus  près  de  vous ,  les 
sénateurs ,  les  chevaliers  et  les  hommes  actifs  et  accré- 
dités dans  les  autres  ordres  de  l'état.  On  trouve  dans  les 
tribus  urbaines  "^  beaucoup  d'hommes  habiles,  beau- 
coup d'affranchis  adroits  et  influents  au  forum.  Ceux 
d'entre  eux  que  vous  pourrez  gagner,  soit  par  vous- 
même,  soit  par  des  amis  communs,  travaillez  de  toutes 
vos  forces  à  vous  les  concilier;  sollicitez-les,  faites-les 
solliciter;  témoignez-leur  qu'ils  peuvent  vous  rendre  le 
service  le  plus  important.  Occupez-vous  ensuite  de  la 
ville  entière,  de  toutes  les  corporations,  des  villages, 
des  hameaux  voisins.  Si  vous  y  intéressez  en  votre  fa- 
veur les  personnages  principaux,  vous  pourrez,  grâce 
à  leur  influence,  compter  sur  1q  reste  des  citoyens.  Ayez 
ensuite  toujours  présentes  à  la  pensée  et  à  la  mémoire, 
ritahe  entière  et  ses  divisions,  afin  de  ne  pas  laisser 
une  ville  municipale ,  une  colonie,  une  préfecture  '",  un 
seul  endroit  enfin  oii  vous  ne  vous  assuriez  un  appui 
suffisant.  Cherchez  même ,  et  découvrez  des  hommes  de 
chacun  de  ces  pays  ;  faites  connaissance  avec  eux,  cap- 
tez et  affermissez  leur  bienveillance,  afin  que,  parmi 
leurs  compatriotes,  ils  sollicitent  des  suffrages,  el  se 
fassent,  pour  ainsi  dire,  candidats  en  votre  faveur.  ll> 
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lione,  quœ  ad  eam  rationem  '  pertinet,  abonde  con- 
sequere.  Homines  municipales,  acrusticani,  si  no- 
mine  nobis  noti  sunt,  in  amicitia  se  esse  arbitrantur. 
Si  vero  etiam  prœsidii  se  aliquid  sibi  constituere  pu- 
tant,  non  amittunt  occasionem  promerendi.  Hos 
ceteri,  et  maxime  tui  competitores  ne  norunt  qui- 
dem  :  tu  et  nosti,  et  facile  cognosces;  sine  quo  ami- 
citia esse  non  potest.  Neque  id  tamen  satis  est ,  ta- 
metsi  magnum  est,  si  non  consequatur  spes  utilitatis 
atqne  amicitiœ,  ne  nomenclator  solum,  sed  amicus 
ctiam  bonus  esse  videare.  Ita  quum  et  hos  ipsos, 
propter  suam  ambitionem,  qui  apud  tribules  suos 
plurimum  gratia  possunt,  tui  studiosos  in  centuriis 
habebis,  et  ceteros,  qui  apud  aliquam  partem  Iri- 
bulium  propter  municipii,  aut  civitatis,  aut  collegii 
rationem  valent,  cupidos  tuiconstitueris,  in  optima 
spe  esse  debebis.  Jam  equitum  centuriœ  multo  faci- 
lius  mihi  diligentia  posse  teneri  videntur.  Primuni 
cognoscendi  sunt  équités  ;  pauci  enim  sunt  :  deinde 
adipiscendi;  multo  enim  facilius  illa  adolescentulo- 
rum  œtas  ad  amicitiam  adjungitur.  Deinde  habebis 
tecum  ex  juventute  optimum  quemque ,  et  studio- 
sissimum  humanitatis.  Tum  autem  quod  equester 
ordo  tuus  est,  sequentur  illi  auctoritatem  ordinis, 
si  abs  te  adhibebitur  ea  diligentia,  ut  non  ordinis 
^  solum  voluntate ,  sed  etiam  singulorum  amicitiis 
eas  centurias  confîrmatas  habeas.  Jam  studia  ado- 
lescentulorum  in  sufTragando,  in  obeundo,  in  nun- 

'  Melius  foret  pertineat.  Ernest.  —  'Puteanus  delendtim  arbitmtur  solum 
\oluntate.  Omnino  mule. 


vous  désireront  pour  ami ,  dès  qu'ils  croiront  que  vous 
désirez  leur  amitié.  Pour  qu'ils  n'en  doutent  pas,  em- 
ployez les  discours  les  plus  propres  à  le  leur  persuader. 
Les  habitants  des  villes  municipales  et  de  la  campagne 
pensent  être  nos  amis  dès  qu'ils  nous  sont  connus  de 
nom  ;  et  s'ils  croient  encore  pouvoir  s'assurer  en  nous 
un  appui ,  ils  ne  manquent  point  l'occasion  de  le  mé- 
riter. Les  candidats,  en  général,  et  vos  compétiteurs 
surtout,  ne  connaissent  point  ces  hommes-là  :  vous  les 
connaissez  déjà,  et  vous  aurez  peu  de  peine  à  les  con- 
naître parfaitement^^;  condition  essentielle  pour  vous 
les  attacher.  Mais,  quoique  importante,  elle  ne  suffit 
pas,  si  vous  ne  leur  donnez  l'espoir  d'être  affectionnés  et 
servis  par  vous;  si  vous  ne  paraissez  non  seulement  bon 
nomenclateur  'o,  mais  encore  ami  reconnaissant.  Inspi- 
rant ainsi  le  désir  de  vous  servir  aux  hommes  qui  ont 
du  pouvoir  sur  quehpie  portion  de  leurs  concitoyens , 
par  des  relations  de  municipalité,  de  cité  ^°  ou  de  cor- 
poration; et,  en  même  temps,  assuré,  au  sein  des  cen- 
turies, de  ceux  à  qui  l'expérience  de  la  brigue  donne 
un  grand  poids  dans  leurs  tribus,  vous  pouvez  conce- 
voir de  justes  espérances.  Il  vous  sera,  je  crois,  plus 
aisé  encore  de  réussir  auprès  des  centuries  de  l'ordre 
équestre.  Il  faut  connaître^'  tous  les  chevaliers,  ils  sont 
en  petit  nombre;  vous  les  attacher;  l'âge  même  des 
jeunes  gens  rend  leur  amitié  plus  facile  à  acquérir,  et 
d'ailleurs  vous  rassemblerez  sans  peine  autour  de  vous 
les  sujets  les  plus  distingués  d'entre  eux ,  et  les  plus 
amis  de  l'éloquence;  enfin,  vous  êtes  vous-même  che- 
valier, et  tous  voteront  avec  leur  ordre,  si  vous  avez 
soin  de  vous  en  assurer  les  centuries  par  l'affection  do 
chaque  individu,  non  moins  que  par  le  vœu  de  Tordre 
entier.  Et  rien  n'est  plus  utile  à  la  fois  et  plus  hono- 
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tiaudo,  in  assectaiido  mirifice  et  magna,  et  honesta 


sunt. 


IX.  Etquoniam  assectationis  mentio  facta  est,  id 
quoque  curandura  est,  ut  quotidiana  cujusque  ge- 
iieris,  et  ordiuis ,  et  œtatis  utare.  Nam  ex  ea  ipsa 
copia  conjectura  fîeri  poterit,  quantum  sis  in  ipso 
campo  virium  ac  facultatis  habiturus.  Hujus  autem 
rei  très  partes  sunt  :  una  salutatorura,  quum  domum 
veniunt;  altéra  deductorum  ;  tertia  assectatorum. 
In  salutatoribus ,  qui  magis  vulgares  sunt,  et  hac 
consuetudine ,  quœ  nunc  est ,  plures  veniunt ,  hoc 
efficiendum  est,  ut  hoc  ipsum  minimum  officium 
eorum  tibi  gratissimum  esse  videatur.  Qui  domum 
tuam  venient,  iis  signifîcato,  te  animadvertere,  et 
eorum  amicis,  qui  illis  renuntient,  ostendito,  sœpe 
ipsis  dicito.  Sic  homines  sœpe,  quum  obeunt  plures 
competitores,  et  vident  unum  esse  aliquem,  qui  hœc 
officia  maxime  animadvertat,  eisededunt,  deserunt 
ceteros ,  minutatim  ex  communibus  proprii ,  ex  fu- 
cosis  fîrmi  suffragatores  evadunt.  Jam  illud  teneto 
diligenter,  si  eum,  qui  tibi  promiserit,  fucum  (ut 
dicitur)  facere  'audieris,  aut  senseris  ;  ut  te  id  au- 
disse ,  aut  scire  dissimules  :  si  quis  tibi  se  purgare 
volet,  quod  suspectum  esse  arbitretur,  affirmes  te 
de  illius  voluntate  nunauam  dubitasse,  nec  debere 
diibitare.  Isenim,  qui  se  non  putat  satisfacere,  ami- 
cus  esse  nuUo  modo  potest.  Scire  autem  oportet, 
quo  quisque  animo  sit,  ut  et  quantum  cuique  con- 

*  OVim  ed'iti  Ithrl  Interpommt  velle,  sed  contra  optimos  mss. 
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rable  que  le  zèle  de  ces  jeunes  gens  qui  escortent  un 
candidat,  et  parcourant  les  centuries,  lui  rapportent 
ce  qui  l'intéresse,  et  briguent  pour  lui  des  suffrages. 

IX.  Puisque  j'ai  parlé  du  cortège  d'un  candidat,  j'ajou- 
terai qu'il  est  indispensable  de  réunir  chaque  jour  près 
de  vous  une  multitude  d'hommes  de  toutes  les  classes, 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  ordres.  Leur  affluence 
est  le  présage-  de  ce  que  vous  trouverez  de  crédit  et  de 
partisans  dans  les  comices.  Trois  sortes  de  personnes  la 
composent  :  les  clients  qui  viennent  vous  saluer  chez 
vous  ;  ceux  qui  vous  conduisent  au  forum  ;  et  ceux  qui 
vous  suivent  partout.  Aux  premiers,  qui  prodiguent 
leur  hommage  à  plus  de  monde,  et  qui ,  par  cet  usage 
établi,  sont  les  plus  nombreux,  montrez  que  vous  atta- 
chez un  grand  prix  à  cette  légère  marque  de  considé- 
ration; prouvez  à  tous  ceux  qui  viennent  chez  vous, 
que  vous  les  remarquez;  témoignez-le  à  leurs  amis,  qui 
doivent  le  leur  redire;  dites-le  fréquemment  à  eux- 
mêmes.  Souvent  ainsi  les  hommes  qui  vont  saluer  plu- 
sieurs compétiteurs,  s'ils  en  distinguent  un  plus  attentif 
à  leurs  soins,  se  livrent  à  celuidà  ,  et  abandonnent  tous 
les  autres;  et  insensiblement,  à  leur  hommage  banal 
et  peu  sincère,  succède,  pour  servir  votre  demande  , 
un  zèle  exclusif  et  inébranlable.  Si  vous  découvrez,  ou 
si  l'on  vous  fait  apercevoir  dans  les  promesses  d'un  client 
l'intention  de  vous  tromper,  ayez  grand  soin  de  dissi- 
muler que  vous  le  sachiez  ou  qu'on  vous  l'ait  dit.  Si 
quelqu'un  d'entre  eux  veut  se  justifier,  conmie  craignant 
de  vous  être  suspect,  affirmez  que  vous  n'avez  jamais 
eu ,  que  vous  ne  devez  point  avoir  de  doute  sur  son 
affection;  car  celui  qui  se  croit  soupçonné  ne  peut  vous 
tHre  sincèrement  attaché.  N'en  cherchez  pas  moins  à 
pénétrer  les  intentions  réelles  de  chacun,  afin  d'y  pro- 
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fîdas,  constituere  possis.  Jam  deductorum  officium, 
quo  majus  est,  quam  salutatorum ,  hoc  gratins  tibi 
esse  significato  atque  ostendito  ,  et,  quoad  ejus  fîeri 
poterit  ,  certis  temporibus  descendito.  Magnam 
affert  opiiiionem,  magnam  digaitatem,  quotidiana 
in  deducendo  frequentia.  Tertia  est  ex  hoc  génère 
assidua  assectatorum  copia.  In  ea  quos  voluntarios 
habebis,  cura,  ut  intelligant,  te  sibi  in  perpetuum 
summo  benefîcio  obh'gari.  Qui  auteni  tibi  debent , 
ab  iis  plane  hoc  munus  exige  ,  qui  per  œtatem  ac 
negotium  poterunt  ,  ipsi  tecum  ut  assidui  sint. 
'Qui  ipsi  sectari  non  poterunt,  necessarios  suos  in 
hoc  munere  constituant.  Valde  ego  te  volo,  et  ad 
rem  pertinere  arbitror,  semper  cum  multitudine 
esse.  Prœterea  magnam  affert  laudem,  et  summam 
dignitatem ,  si  ii  tecum  erunt ,  qui  a  te  defensi,  et 
qui  per  te  servati ,  ac  judiciis  liberati  sunt.  Hœc  tu 
plane  ab  iis  postulato,  ut  quoniam  iiuUa  impensa 
per  te  alii  rem,  alii  honestatem,  alii  salutem  ac  for- 
tunas  omnes  obtinuerunt ,  nec  aliud  ullum  tempus 
futurum  sit,  ubi  tibi  referre  gratiam  possint,  hoc 
te  officio  rémunèrent. 

X.  Et  quoniam  iriamicorum  studiis  hœc  omnis  ra- 
tio versatur  :  qui  locus  in  hoc  génère  cavendus  sit, 
prœtermittendum  non  videtur.  Fraudis  atque  insi- 
diarum,  et  perfîdiœ  plena  sunt  omnia.  Non  est  hu- 
jus  temporis  perpétua  illa  de  hoc  génère  disputa tio, 
quibus  rébus  benivolus  et  simulator  dijudicari  possit. 

'  Al.  Qui  si  ipsi  assectari. 
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portionner  votre  confiance.  Plus  utiles  que  ceux  qui  se 
contentent  de  vous  saluer  chez  vous ,  ceux  qui  vous  con- 
duisent au  forum  doivent  recevoir  le  témoignage  et  lu 
preuve  que  leurs  services  vous  sont  aussi  plus  agréables. 
Autant  que  vous  le  pourrez ,  descendez  avec  eux  au  fo- 
rum à  des  heures  réglées;  l'affluence  qui,  tous  les  jours, 
y  accompagne  un  candidat,  ajoute  beaucoup  à  sa  di- 
gnité et  à  sa  réputation.  La  troisième  classe  est  celle 
des  hommes  qui  vous  escortent  assidûment.  A  ceux  qui 
le  font  volontairement,   témoignez  qu'un  si  éminent 
service  vous  inspire  une  éternelle  reconnaissance.  Exi- 
gez de  ceux  qui  vous  doivent  cet  office,  qu'ils  ne  vous 
quittent  jamais,  autant  que  le  permettront  leur  âge  et 
leurs  affùres.  Quand  ils  ne  pourront  vous  accompagner, 
<ju'ils  chargent  de  ce  soin  les  personnes  qui  leur  sont 
attachées.  Je  désire  vivement,  et  je  crois  très  important 
pour  votre  succès,  que  vous  paraissiez  toujours  au  mi- 
lieu d'une  foule  nombreuse.  Ce  qui  vous  acquerra  une 
gloire  et  une  considération  immenses,  c'est  que  l'on 
voie  autour  de  vous  ceux  dont  vous  avez  défendu  les 
causes,  et  qui  vous  doivent  leur  salut  et  leur  absolution 
dans  les  tribunaux.  Puisqu'ils  ne  peuvent  trouver  au- 
cune autre  occasion  de  vous  prouver  leur  gratitude, 
demandez-leur  franchement  ce  service  pour  récompense 
unique  d'avoir  conservé  gratuitement,  aux  uns  l'hon- 
neur, aux  autres  la  fortune  et  la  vie. 

X.  Comme  je  parle  surtout  ici  des  moyens  de  succès 
qui  dépendent  du  zèle  de  nos  amis,  je  ne  dois  point 
passer  sous  silence  les  précautions  qu'ils  exigent.  Il 
faut  craindre  partout  la  ruse,  les  embûches,  la  perfidie. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entamer  l'éternelle  discus- 
sion des  caractères  qui  distinguent  l'ami  du  trompeur; 
î\  suffit  de  vous  prémunir  sur  ce  point.  L'excellence  de 
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Tantiim  est  '  hujiis  temporis  admonere.  Summa  tua 
virtus  eosdem  homines  et  simulare  tibi  se  esse  ami- 
cos,  et  invidere  coegit.  Quamobrem 'E-T/;)^«tp/!*2Toj'  il- 
liid  teneto,  «  nervos  atque  artus  esse  sapientitje,  non 
temere  credere.  >»  Et  quum  tuorum  amicorum  stu- 
dia  constitueris ,  tum  etiam  obtrectatoriim  atque 
adversariorum  rationes  et  gênera  cognoscito.  Hœc 
tria  sunt  :  ununi  ex  iis,  quos  laesisti;  alterum,  qui 
sine  causa  non  amant;  terlium,  qui  competitorum 
valde  amici  sunt.  Quos  lijesisti ,  quuni  contra  eos  pro 
amico  diceres ,  his  te  plane  purgato  ;  necessitudines 
commemorato  ;  in  spem  adducito,  te  in  eorum  ré- 
bus, si  se  in  amicitiam  conlulerint,  pari  studio  at- 
que oflficio  futurum;  ^  spondeto.  Qui  sine  causa  non 
amant,  eos  aut  benefîcio,  aut  spe,  aut  signifîcando 
tua  erga  illos  studia  futura ,  delinilo ,  dans  operam  , 
ut  de  illa  animi  pravitate  deducas.  Quorum  volun- 
tas  erit  abs  te  propter  competitorum  amicitias  alie- 
nior,  his  quoque  eadem  inservi  oratione,  qua  supe- 
rioribus  ;  et ,  si  probare  poteris ,  te  in  eos  ipsos 
competitores  tuos  benivolo  esse  animo  ostendito. 

XI.  Quoniam  de  amicitiis  constituendis  satis  dic- 
tum  est,  dicendum  de  illa  altéra  parte  petitionis, 
quœ  in  populari  ralione  versatur.  Ea  desiderat  no- 
menclationem ,  blanditiam,  assiduitatem ,  beiiigni- 
tatem  ,  rumorem ,  spem  in  republica.  Primum  id, 
quod  facis,  ut  homines  noris,  signifîca,   ut  appa-- 

'  Hiiius  temporis  Grutero  sttspectum.  —  °  Spondeto  melius  forte  aùesi 
a  lihris  Ptitearii ,  Turnebi  et  Patatino,  Sc/iùtz  tamen  nimis  ietùter  delet. 
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vos  vertus  a  forcé  les  mêmes  hommes  à  vous  porter 
envie  et  à  feindre  de  vous  aimer.  Retenez  donc  ce  pré- 
cepte d'Épicharme  : 

Sois  sobre  et  défiant,  tu  seras  toujours  sage.  '* 

Une  fois  assuré  des  services  de  vos  amis,  il  faut  con- 
naître les  diverses  classes  de  vos  ennemis  ,  de  vos 
adversaires,  et  la  manière  de  vous  conduire  avec  eux. 
Vous  en  avez  de  trois  sortes  :  ceux  que  vous  avez 
offensés;  ceux  qui  vous  haïssent  sans  cause;  ceux  qui 
sont  fortement  attachés  à  vos  compétiteurs.  Auprès  de 
ceux  que  vous  avez  offensés,  en  plaidant  contre  eux 
pour  un  ami ,  excusez-vous  de  bonne  foi  sur  la  nécessité 
où  vous  étiez  d'agir  ainsi;  donnez-leur  l'espoir  que  s'ils 
veulent  devenir  vos  amis,  vous  soutiendrez  leurs  inté- 
rêts avec  autant  de  zèle  et  d'activité.  Pour  guérir  de 
leur  prévention  défavorable  ceux  qui  vous  haïssent 
sans  cause,  adoucissez-les  par  de  bons  offices  ,  par  des 
espérances ,  par  l'assurance  que  vous  chercherez  à  leur 
ctre  utile.  Les  mêmes  moyens  vous  serviront  à  l'égard 
de  ceux  que  vous  rend  contraires  leur  amitié  pour  vos 
compétiteurs  ;  montrez  même  pour  ceux-ci  un  esprit 
bienveillant,  si  vous  pouvez  le  faire  avec  quelque  vrai- 
semblance. 

XL  Après  avoir  suffisamment  parlé  des  moyens  de 
vous  assurer  des  amis  ,  je  dois  traiter  de  cette  autre 
partie  de  vos  soins,  qui  a  pour  objet  la  faveur  popu- 
laire. Elle  se  compose  de  la  nomenclation  ^^,  de  la  com- 
plaisance ,  de  l'assiduité,  de  l'affabilité ,  de  la  renommée 
et  de  l'espoir  public.  Faites  d'alîord  éclater  le  soin  que 
vous  prenez  de  bien  connaître  vos  concitoyens;  perfec- 
tionnez cette  connaissance  pour  en  faire  chaque  jour 
avec  eux  plus  d'usage;  rien,  suivant  moi,  ne  leur  scia 
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reat  ;  et  auge  ,  ut  quotidie  mellus  fîat.  Nihil  milii 
tam  populare ,  neque  tam  gratum  videtur.  Deinde 
id,  quod  natura  non  habes,  indue  in  animum,  ita 
simulaudum  esse,  ut  natura  facere  videare.  Nani 
comitas  tibi  non  deest  ea,  quœ  bono  ac  suavi  ho- 
niinc  digna  est.  Sed  opus  est  raagnopere  blanditia; 
quœ  eLiam  si  vitiosa  est  et  turpis  in  cetera  vita,  ta- 
nien  in  petitione  est  necessaria.  Tune  enim  quuni 
deterioreni  aliqueni  assentando  facit ,  improba  est  ; 
quuni  amiciorem,  non  tam  vituperanda.  Petitori 
vero  necessaria  est,  cujus  et  frons ,  et  vultus,  et 
sermo  ad  eorum,  quoscumque  convenerit,  sensum 
et  voluntatem  commutandus  '  est.  Jam  assiduitatis 
îiulluni  est  prœceptum  ;  verbumque  ipsuni  docet , 
qu(e  res  sit.  Prodest  quidem  vehementer,  nusquani 
*  déesse  :  sed  tamen  hic  fructus  est  assiduitatis,  non 
solum  esse  Pioniîje  atque  in  foro,  sed  assidue  petere, 
sœpe  eosdem  appellare  ;  non  committere  ,  ut  quis- 
quam  possit  dicere  ,  quod  ejus  sit,  consequi  possis, 
si  abs  te  ^  non  sit  rogatum ,  et  valde  ac  diligenter 
rogaluni.  Benignitas  autera  late  patet  :  et  est  in  re 
familiari  ;  quœ  quanquani  ad  niultitudineni  perve- 
nire  non  potest,  tamen  ab  amicis  laudatur,  et  mul- 
titudini  grata  est.  Est  in  conviviis;  quœ  facito  et  abs 
te,  et  ab  amicis  tuis  concelebrentur,  et  passim,  et 
tributira.  Est  etiam  in  opéra;  quam  pervulga  et 
communica  :  curaque ,  ut  aditus  ad  te  diurni  noc- 

'  Duo  mss.  adduiit  et  nccommodandus.  Forsan  recte ,  Griiteri  quidem 
tententia.  —  ^  lidem  codd.  discedere.  —  ^  Maie  Ernest, ,  auetore  Palermo , 
delet'it  non.  2LndoiUs  tamen  locus. 
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plus  agréable  et  ne  vous  rendra  plus  populaire.  Gagnez 
ensuite  sur  vous  de  paraître  agir  naturellement  dans 
ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  votre  naturel  ^^.  Ainsi 
vous  ne  manquez  pas  de  l'aménité  qui  convient  à  un 
lionmie   bon    et   aimable  ;  mais  vous  avez  ici  besoin 
d'une  sorte  de  complaisance,  qui,  vicieuse  et  déslio- 
norante  dans  le  reste  de  la  vie,  est  indispensable  dans 
votre  position.  Elle  est  coupable  quand ,  par  la  flatterie, 
elle  corrompt  Tbomine  à  qui   elle  s'adresse;  on  doit 
moins  la  blâmer  quand  elle  se  borne  à  conquérir  sa 
bienveillance;  un  candidat   ne  peut  s'en   passer, 'lui 
dont  les  traits,  la  physionomie,  les  discours,  doivent 
se  plier  au^  idées  et  aux  affections  de  tous  ceux  qu'il 
aborde.  Il  n'y  a  rien  à  prescrire  concernant  l'assiduité  : 
le  mot  seul  explique  quel  est  ce  devoir.  Il  est  essentiel 
Rans  doute  de  ne  pas  s'absenter  ;  cependant  l'assiduité 
ne  consiste  pas  uniquement  à  être  à  Ron^e  et  dans  la 
place  publique,  mais  à  solliciter  sans  cesse,  à  recher- 
cher souvent  les  mêmes  personnes,  à  empêcher  qu'au- 
cune ne  puisse  dire  :  Que  m'importe  ce  qu'obtiendra 
ce  candidat  qui  ne  m'a  rien  demandé,  qui  ne  demande 
point  avec  instance,  avec  énergie?  L'affabilité  se  ré- 
pand dans  un  cercle  immense  :  elle  s'exerce  d'abord 
dans  notre  intérieur;  et,  vantée  par  nos  amis,  elle  nous 
rend  agréable  à  la  multitude  ,  quoiqu'elle  ne  puisse 
s'étendre  jusqu'à  elle.  Votre  affabilité  paraîtra  aussi 
par  les  festins  que  vous  donnerez  et  que  donneront 
vos  amis  dans  divers  quartiers  et  dans  chaque  tribu. 
Elle  se  manifeste  enfin  par  vos  bons  offices,  que  vous 
devez  prodiguer,  et  pour  ainsi  dire,  rendre  vulgaires. 
Que  jour  et  nuit,  l'accès  près  de  vous  paraisse  facile , 
moins  encore  par  l'ouverture  des  portes  de  votre  mai- 
son, que  par  la  sérénité  de  votre  front  et  de  vos  yeux  , 
xxviii.  iG 
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lurnique  pateant ,  neque  foribus  soliira  œdium  lua- 
rum ,  ged  etiam  vultu  ac  fronte  ,  qii.fi  est  ariimi 
janua.  Quœ  si  signifîcant ,  voluntatem  abditam  esse 
ac  retrusam,  parvi  refert  patere  ostium.  Homines 
enim  non  modo  prômitti  sibi,  prsesertim  quœ  a 
candidato  pétant ,  sed  etiam  large  atqiie  honorifice 
prômitti  vokmt.  Quare  hoc  quidem  facile  prrecep- 
tum  est,  ut,  quod  acturus  sis,  id  signifiées  te  stu- 
diose  ac  libenter  esse  facturum.  Illud  dilTicilius,  et 
magis  ad  tempus,  quam  ad  naturam  accommoda- 
tum  tuam  :  quod  facere  non  possis ,  '  ut  id  Iiaud 
injucunde  neges.  Quorum  alterum  est  boni  viri, 
alterum  boni  petitoris. 

XII.  Nam  quum  id  petitur,  quod  honeste,  aut  sine 
detrimento  nostro  promittere  non  possumus  (quo 
modo,  si  qui  roget,  ut  contra  amicum  aliquem  cau- 
sam  recipiamus),  belle  negandum  est,  ut  ostendas  ne- 
cessitudinem ,  demonstres  quam  moleste  feras,  aliis 
te  id  rébus  ^  exsarturum  esse  persuadeas.  Audivi  hoc 
dicere  quemdam  de  quibusdam  oratoribus,  adquos 
causam  suam  detulisset ,  gratiorem  sibi  orationem 
fuisse,  qui  negasset,  quam  illius  ,  qui  recepisset.  Sic 
homines  fronte  et  oratione  magis ,  quam  ipso  bene- 
lîcio  requecapiuntur.  Verum  hoc  probabile  est  :  il- 
lud alterum  subdurum  tibi  homini  ^  Platonico  sua- 
dere;  sed  tamen  tempori  tuo  consulam.  Quibus  enim 

'  Sic  Lallem. ,  quœ  lectio  minus  intricata  'videtur,  quam  fève  omnes  ind- 
gatœ.  Ernest,  nimis  obsequitur  audaciœ  Lambini  legeutis ,  ut  id  aut 
jucunde  promittas,  aut  ingénue  neges.  —  ^  Sic  Lamb.  Olim.  e-\acturuin. 
Maie.  —  ^  Est  ab  editione  Flctorii.  Sic  et  multi  mss.  Al.  malc ,  plane 
perito. 
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qui  sont  les  vraies  portes  de  l'ame.  Si  votre  physio- 
nomie exprime  peu  de  bienveillance  et  de  prévenance, 
il  n'importe  guère  que  vos  portes  demeurent  ouvertes. 
Les  hommes,  surtout  quand  ils  s'adressent  à  un  can- 
didat, veulent  non  seulement  que  l'on  s'engage  à  les 
satisfaire,  mais  que  l'on  s'y  engage  en  leur  témoignant 
autant  de  zèle  que  de  considération.  Il  ne  vous  sera 
pas  malaisé  sans  doute,  pour  tout  ce  que  vous  devez 
faire ,  de  témoigner  que  vous  le  ferez  avez  zèle  et  avec 
plaisir;  il  vous  le  sera  davantage  (et  ce  conseil  convient 
moins  à  votre  caractère  qu'aux  circonstances)  de  re- 
fuser avec  grâce  ce  que  vous  ne  pourrez  accorder;  l'un 
est  d'un  homme  bon,  l'autre  d'un  candidat  habile. 

Xiï.  Vous  demande-t-on  une  chose  que  vous  ne  pro- 
mettriez  pas   sans    blesser  Thonncur  ou   nuire  à  vos. 
intérêts,  par  exemple,  de  plaider  contre  un  ami?  sa- 
chez refuser  a^ec  aménité ,  en  vous  excusant  sur  les 
devoirs  de  l'amitié  ;  témoignez  que  ce  refus  vous  coûte; 
assurez  que  dans  toute  autre  occasion  vous  vous  en 
dédommagerez.  Un  homme  qui  avait  porté  sa  cause  à 
plusieurs  orateurs,  disait  devant  moi   qu'il  avait  été 
plus  agréablement  refusé  par  l'un  qu'accepté  par  l'autre. 
Ainsi  l'on  est  plus  sensible  aux  paroles  et  aux  manières, 
qu'au  service  même  et  à  la  réalité.  Il  est  possible  en- 
core de  vous  persuader  sur  ce  point;  mais  il  reste  un 
précepte  plus  difficile  à  faire  adopter  à  un  platonicien 
tel  que  vous;  je  dois  pourtant  ce  conseil  à  votre  posi- 
tion ;  l'homme  que  vous  refusez  de  servir,  parce  que 
vos  liaisons  avec  ses  adversaires  s'y  opposent,  peut  vous 
quitter  sans  inimitié  et  sans  humeur;  si,  au  contraire, 
vous  lui  dites  seulement,  pour  excuser  votre  refus, 
que  vous  êtes  occupé  tout  entier  des  affaires  de  vos 
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te  proptcr  aliquod  ofïicmm  necessitndinis  afTuliiriim 
ncgaris ,  lamen  ii  possunt  abs  te  placati ,  jequique 
discedere  :  quibus  autçm  idcirco  negaris,  quod  te 
impeditnm  esse  dixeris  aut  amicorum  negotiis ,  aut 
gravioribus  caiisis ,  ante  susceptis  ;  inlmici  discedunt  : 
omnesque  hoc  animo  sunt,  ut  sibi  te  mentiri  nia- 
liiit,  quam  negare.  C.  Cotta,  in  ambitione  artifex, 
dicere  solebat,  se  operam  suam,  quoad  non  contra 
oiïlcinm  rogaretur,  polliceri  solere  omnibus,  ini- 
perlire  iis,  apud  quos  optimeponiarbitrarelur  :  ideo 
se  nemini  negare,  quod  ssepe  accideret,  ut  is,  cui 
pollicitus  esset,  non  uteretur;  saepe,  ut  ipse  magis 
esset  vacuus,  quam  putasset;  neque  posse  donium 
ejus  compleri ,  qui  tantummodo  reciperet,  quantum 
videret  se  obire  posse  ;  casu  fîeri  ^  ut  agantur  ea ,  qiiije 
non  putaris  ;  illa ,  qnœ  credideris  in  manibus  esse,  ut 
aliqua  de  causa  non  agantur  :  deinde  esse  extremum, 
ut  irascatur  is,  cui  mendaciuni  dixeris.  Id,  si  pro- 
mittas,  et  incertum  est,  et  in  diem,  et  in  pauciori- 
bus.  Sin  autem  '  id  neges,  et  ^  certe  abalienes  ,  et 
ctatim,  et  plures  :  plures  enim  multo  sunt,  qui  ro- 
gant,  ut  uti  liceat  opéra  alterius,  quam  qui  utan- 
tur.  Quare  satius  est,  ex  iis  aliquos  aliquando  tibi 
in  foro  irasci ,  quam  omnes  continuo  domi  :  prée- 
sertim  quum  multo  magis  irascantur  ei ,  qui  neget , 
quam  ei,  quem  videant  justa  causa  impeditum  ;  ut 
facere,  quod  promisit ,  cupiat,  si  ullo  modo  possit. 
Ac  ne  videar  aberrasse  a  distributione  mea,  qui  hœc 

•  Putcanus  delet  id.  Recte,  ut  videtur. —  '  Sckùtz  rescfipsil  certo.  Quod 
proharem,  si  liber  esset  M.  Tullii. 
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amis  ou  de  causes  plus  importantes  dont  vous  vous 
êtes  déjà  chargé,  il  se  retire  à  coup  sûr  votre  ennemi  : 
tels  sont  les  hommes  ;  tous  aiment  mieux  un  men- 
songe qu'un  refus.  G.  Cotta,  cet  habile  maître  dans 
l'art  de  la  brigue  ^'^,  disait  qu'il  promettait  à  tout  le 
jnonde,tant  qu'on  ne  lui  demandait  rien  de  contraire 
à  son  devoir ,  et  qu'il  s'acquittait  envers  ceux  dont  la 
reconnaissance  lui  semblait  le  plus  avantageuse.  «  Si  je 
ne  refuse  personne  ,  ajoutait-il ,  c'est  qu'il  arrive  sou- 
vent que  celui  qui  a  reçu  ma  promesse  n'en  réclame 
point  l'exécution;  souvent  aussi  que  je  me  trouve  moi- 
même  plus  de  loisir  que  je  ne  l'avais  espéré.  On  n'em- 
plit point  sa  maison  de  clients,  quand  on  n'accepte  des 
causes  qu'autant  que  l'on  en  croit  pouvoir  terminer , 
le  hasard  faisant  arriver  celle  sur  laquelle  on  comptait 
le  moins,  et  empêchant  de  suivre  celle  qui  semblait  la 
plus  instante.  Le  plus  grand  risque  enfin  est  d'offenser 
celui  qu'a  trompé  votre  promesse  ;  mais  cet  inconvé- 
nient est  incertain  ,  est  éloigné  ,  et  ne  s'étend  qu'à  peu 
de  gens,  tandis  que  ^ous  promettez  à  tous.  Par  des 
refus,  au  contraire,  vous  indisposez  certainement,  et 
dès  à  présent,  un  plus  grand  nombre  de  personnes; 
car  ceux  qui  veulent  pouvoir  compter  sur  votre  assis- 
tance sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  en  usent,  il 
vaut  donc  mieux  offenser  un  jour  peut-être  quelques 
clients  dans  le  forum,  que  tous,  et  sur-le-champ,  dans 
votre  maison.  Les  hommes  sont  plus  irrités  contre 
celui  qui  les  refuse  que  contre  celui  qu'ils  voient  em- 
pêché, par  une  cause  légitime,  de  tenir  sa  promesse, 
mais  plein  du  désir  d'y  satisfaire  aussitôt  qu'il  le  pourra.» 
Pour  ne  point  paraître  m'écarter  de  ma  division,  en 
regardant  ces  attentions  comme  des  moyens  d'obtenir 
la  faveur  populaire,  j'ajouterai  qu'elles  influent  moiii> 
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in  hac  populari  parte  petitionis  disputem  :  hoc  se- 
quor  ;  hœc  omnia  non  tam  ad  amicorum  stndia  , 
quam  ad  popiilarem  famam  pertinere.  Etsi  enim 
inest  aliqiiid  diictuni  ex  illo  génère ,  bénigne  respon- 
dere,  stiidiose  inservire  negotiis,  ac  periculis  ami- 
corum :  tamen  hoc  loco  ea  dico ,  quibns  multitudl- 
nem  capere  possis,  nt  de  nocte  domiis  compleatur, 
ut  multi  spe  tui  prtiesidii  teneantur ,  ut  amiciores  abs 
te  discedant ,  quam  accesserint,  ut  quam  plurimo- 
rum  aures  optimo  sermone  compleantur. 

XIII.  Sequitur,  ut  de  rumore  dicendum  sit;  cui 
maxime  serviendum  est.  Sed  qune  dicta  sunt  omni 
superiori  oratione  ,  eadem  ad  celebrandum  rumo- 
rem  valent,  dicendi  laus,  studia  publicanorum  et 
equestris  ordinis ,  hominum  nobiliinii  voluntas , 
adolescentulorum  frequentia,  eorum,  qui  abs  te  de- 
fensi  sunt ,  assiduitas ,  ex  municipiis  multitudo  eo- 
rum,  quos  tua  causa  venisse  appareat  :  '  bcne  ut 
homines  nosse ,  comiter  appellare ,  assidue  ac  dili- 
genter  petere ,  benignum  ac  b'beralem  esse ,  loquan- 
tur  et  existiment  ;  domus  ut  multa  nocte  complea- 
tur ,  omnium  generum  frequenlia  adsit ,  satisfîat 
oratione  omnibus,  re  operaque  multis;  perficiatur 
id,  quod  fieri  potest  labore,  et  arte,  ac  diligentia; 
non  ut  ad  popidum  ab  iis  omnibus  fama  perveniat, 
sed  ut  in  his  studiis  populus  ipse  versetur.  Jam  ur- 
banam  illam  multitudinem  ,  et  eorum  studia  ,  qui 
conciones  tenent,   ^  quœ  adeptus   es    in   Ponipeio 

'  ^nte  Griitertim.  legebatttr,  bene  liomines  nosse.,..  bene  loqui  existi- 
/nare.  —  ^  Al,  non  admittunt  quge,  ut  toUant  falsam  .■•peciem  so/œcismL 
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encore  sur  Je  zèle  de  nos  amis  que  sur  notre  réputation 
parmi  la  multitude.  Sans  doute  on  enflamme  aussi  ce 
yèle  en  répondant  avec  affabilité,  en  se  livrant  avet; 
chaleur  aux  affaires  et  à  la  défense  de  ses  amis;  mais 
j'indique  ici  ces  moyens  comme  propres  surtout  à  vous 
concilier  le  peuple,  qui  aime  à  voir  votre  maison  se 
remplir  avant  le  jour,  de  nombreux  partisans  s'attacher 
à  vous  par  l'espoir  de  votre  assistance,  et  vous  quitter 
mieux  disposés  encore  qu'ils  n'étaient  venus  ,  enfin 
toutes  les  bouches  répéter  vos  éloges. 

XIIL  Maintenant  je  dois  parler  de  la  renommée ,  à 
laquelle  il  faut  attacher  une  grande  importance.  Mais , 
pour  se  la  concilier,  tous  les  moyens  dont  j'ai  parlé 
sont  les  plus  efficaces;  la  gloire  de  l'éloquence,  l'affec- 
tion des  publicains  et  de  l'ordre  équestre,  la  bienveil- 
lance des  nobles,  un  nombreux  cortège  déjeunes  gens, 
les  assiduités  des  citoyens  que  vous  avez  défendus,  une 
foule  d'habitants  des  villes  municipales,  accourus  évi- 
demment dans  le  dessein  de  vous  servir.  Obtenez  que 
l'on  dise  et  que  l'on  pense  généralement  de  vous  ^^  que 
vous  connaissez  tous  les  citoyens,  que  vous  les  inter- 
pellez d'une  manière  flatteuse  ;  que  vous  sollicitez 
continuellement  et  avec  habileté  ;  que  vous  êtes  affable 
et  libéral.  Faites  que  long-temps  avant  le  jour  votre 
maison  soit  remplie  de  clients,  et  qu'on  y  remarque  eu 
grand  nombre  des  personnes  de  tous  les  rangs;  satis- 
faites beaucoup  de  gens  par  des  services  réels,  et  tous 
par  vos  discours;  parvenez  enfin  ,  comme  cela  est  pos- 
sible, en  unissant  les  soins  et  l'adresse  à  l'activité,  non 
pas  seulement  à  ce  que  votre  réputation,  par  tous  ces 
moyens,  arrive  jusqu'au  peuple ,  mais  à  ce  que  le  peuple 
même  n'existe,  pour  ainsi  dire,  qu'au  milieu  des  affcc- 
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ornando,  Manilii  causa  recipienda,  Cornelio  defeii- 
deiido,  excitanda  nobis  sunt  ;  quse  adhuc  habnit 
iiemo,  quin  idem  splendorem  omnium,  volunta- 
tesque  haberet.  Eiïiciendum  etiam  illud ,  ut  sciant 
omnes,  Cn.  Pompeii  summam  erga  te  esse  voluu- 
tatem ,  et  veliementer  ad  illius  rationes ,  te  id  asse- 
qui,  quod  petis,  pertinere.  Postremo  tota  petitio , 
cura,  ut  pompœ  plena  sit,  ut  illustris ,  ut  splendida, 
ut  popularis ,  ut  habeat  summam  speciem ,  ac  digni- 
tatem  ;  ut  etiam,  si  quid  possit,  in  competitoribus 
tuis  exsistat  aut  sceleris,  aut  libidinis ,  aut  largitionis 
accommodata  ad  eorum  mores  infamia.  Atque  etiam 
in  liac  petitione  maxime  videndum  est,  ut  spes  rei- 
publicœ  bona  de  te  sit ,  et  honesta  opinio.  Nec  ta- 
men  in  petendo  respublica  capessenda  est,  neque  in 
senatu ,  neque  in  concione  :  sed  hœc  tibi  sunt  reti- 
nenda  ;  ut  senatus  te  existimet  ex  eo,  quod  ita  vixe- 
ris,  defensorem  auctoritatis  suae  fore;  équités  ro- 
mani, et  viri  boni,  et  locupletes,  ex  vita  acta  te 
studiosum  otii  ac  rerum  tranquillarum;  multitudo, 
ex  eo  duntaxat,  quod  oratione  iu  concione  ac  judi- 
cio  popularis  fuisti,  te  a  suis  commodis  alienum 
non  futurum. 


XIV.  Hœc  mihi  veniebant  in  mentem  de  duabus 
iilis  commonitionlbus  matutinis,  quod  tibi  quotidie 
ad  forum  descendenti  meditandum  esse  dixeramus: 
Novus  sum  ,  consulatum  peto. 

Tertiura  restât,  Roma  est;  civitas  ex  nationum 
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lions  qui  vous  sont  favorables.  Il  faut  réchauffer  aussi, 
chez  la  multitude  urbaine  ^',  et  parmi  ceux  qui  domi- 
nent dans  les  assemblées  du  peuple,  cette  popularité 
que  vous  avez  conquise  en  travaillant  à  l'élévation  de 
Pompée,  en  vous  chargeant  de  la  cause  de  Manilius  '^, 
en  défendant  Cornélius  ;  popularité  que  personne  en- 
core n'a  possédée ,  sans  être  assuré  en  même  temps  de 
la  faveur  et  de  l'opinion  publiques.  Tâchons  surtout 
que  personne  n'ignore  combien  Pompée  vous  appue, 
et  combien  importe  à  ses  intérêts  le  succès  de  votre 
demande.  Ayez  soin  enfin  que  toute  votre  vie,  pendant 
que  vous  êtes  candidat ,  soit  pompeuse  ,  brillarte , 
mémorable  ,  populaire  ,  et  qu'elle  unisse  l'éclat  i  la 
dignité.  Cherchez  encore,  s'il  est  possible,  à  faire  peser 
sur  vos  compétiteurs  quelque  soupçon  de  crime,  de 
débauches,  de  largesses  coupables,  approprié  à  leurs 
mœurs  connues.  Mais  ce  qui  est  le  plus  désirable,  c'est 
que  l'estime  générale  place  en  vous  l'espérance  de  la 
république.  Non  que  vous  deviez,  dès  à  présent,  cher- 
cher à  régir  l'état  au  sénat  et  aux  comices  :  faites  seu- 
lement que  d'après  votre  conduite  antérieure,  le  sénat 
espère  trouver  en  vous  un  défenseur  de  son  autorité  ; 
les  chevaliers  et  les  gens  riches  et  pacifiques ,  d'après 
toutes  vos  actions ,  un  ami  de  l'ordre  et  de  la  tranquil- 
lité publique;  la  multitude  (mais  uniquement  d'après 
la  popularité  de  vos  discours  aux  assemblées  et  dans 
les  tribunaux),  un  magistrat  qui  ne  sera  point  con- 
traire à  ses  intérêts. 

XIV.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  ces  deux 
idées,  que  tous  les  matins,  en  descendant  au  forum, 
vous  devez,  je  crois,  méditer  :  Je  suis  un  homme  nou- 
veau, je  demande  le  consulat. 

Reste  la  troisième  idée  :  Je  suis  dans  Rome.  Rome  ! 
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conventu  constituta  ;  in  qua  multœ  insidiœ,  miilta 
fallacia,  multa  in  omni  génère  vitia  versantur;  niul- 
torum  arrogantia,  multoriuii  contumacia,  miilto- 
rimi  malivolentia ,  multorum  superbia,  multorum 
odiiim  ac  molestia  perferenda  est.  Video  esse  magni 
consilii  atque  artis,  in  tôt  hominum  cujusque  modi 
vitiis  tantisque  versantem  vitare  ofFensionem ,  vi- 
tare  fabulam,  vitare  insidias;  esse  ununi  homineni 
accommodatum  ad  tantam  morum,  âc  sermonum , 
ac  7oluntatum  varietatem.  Qnare  etiam  atque  etiam 
perge  tcnere  istam  viam,  quam  '  instituisti.  Excelle 
dicendo.  Hoc  et  tenentur  Ronicifi  liomines^  et  alli- 
ciuntur,  et  ab  impediendo  ac  lyedendo  repelluntiir. 
Et  quoniam  in  hoc  vel  maxime  vitiosa  est  civitas , 
qiiod,  largitione  interposita ,  virtulis  ac  dignitatis 
oblivLsci  solet  ;  in  hoc,  fac  ,  ut  te  bene  noris,  id  est, 
ut  intelligas,  eum  esse  te,  qui  judicii  ac  periculi 
metuni  maximum  competitoribus  afferre  possis. 
Fac,  ut  se  abs  te  custodiri  atque  observari  sciant. 
Quum  diligentiam  tuam,  quum  auctoritatem  ,  vim- 
que  dicendi ,  tum  profecto  equestris  ordinis  erga  te 
studium  pertimescant.  Atque  hœc  ita  te  volo  illis 
proponere,  non,  ut  videare  jam  accusationem  me- 
ditari ,  sed  ut  hoc  terrore  facilius  hoc  ipsum,  qnod 
agis,  consequare.  Et  plane  sic  contende  omnibus 
nervis  ac  facultatibus ,  ut  adipiscamur,  quod  peti- 
nius.  Video,  nuila  esse  comitia  tam  inquinala  lar- 
gitione ,  quibus  non  gratis  aliquœ  centurise  renun- 

'  Forsan   non  deterius  foret  institisti.  Hœc   GriUerus.  Ernest.  aJmisit. 
trustra;  nam  tenere  hic  (iitoque  iiUclligendum. 
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cette  cité  formée  du  concours  des  nations,  où  l'on 
rencontre  tant  d'embûches  ,  tant  de  tromperies,  tant 
de  vices  de  tout  genre,  où  il  faut  supporter  l'arro- 
gance, l'obstination,  la  malveillance,  l'orgueil,  la  haine 
et  l'injustice  de  tant  de  personnes.  Combien,  au  milieu 
de  la  corruption  si  profonde  et  si  variée  d'un  si  grand 
nombre  d'hommes,  condnen  ne  faut-il  pas  de  prudence 
et  d'art  pour  échapper  aux  pièges,  aux  bruits  publics, 
au  danger  d'offenser  ;  pour  ({ue  le  même  homme  se 
plie  à  une  diversité  si  étrange  de  mœurs,  de  discours 
et  d'inclinations!  Ainsi  donc,  et  plus  que  jamais,  suivez 
la  rcjute  que  vous  avez  choisie  ;  excellez  dans  l'élo- 
quence. A  Rome,  c'est  l'éloquence  qui  attire  et  attache 
les  hommes,  et  les  détourne  de  vous  repousser  et  de 
vous  nuire.  Mais  connue  le  vice  le  plus  grand  peut- 
être  de  notre  cité,  est  que  souvent  les  largesses  y  triom- 
phent de  l'honneur  et  du  mérite,  sentez  sur  ce  point 
<juelles  sont  vos  forces;  songez  que  vous  êtes  l'homme 
le  plus  propre  à  inspirer  à  vos  compétiteurs  la  crainte 
d'une  accusation  et  d'un  jugement.  Qu'ils  sachent  que 
vous  les  surveillez,  que  vous  les  épiez;  qu'ils  redou- 
tent à  la  fois  votre  aclivité,  le  poids  et  l'éloquence  do 
vos  discours ,  et  surtout  le  zèle  de  l'ordre  équestre  ^^ 
pour  vos  intérêts.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  invite  à 
paraître  à  leuis  yeux  comme  méditant  déjà  leur  accu- 
sation; il  suffit  de  la  leur  faire  craindre  assez  pour  pré- 
venir de  leur  part  des  largesses  criminelles  ^°.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  user  de  toutes  vos  facultés,  de  toutes 
vos  forces,  pour  oblciîir  l'objet  de  votre  demande.  Je 
n'ai  jamais  vu,  en  effet,  de  comices  si  déshonorés  par 
la  corruption  ,  oii  quelques  centuries  ne  votassent  gra- 
tuitement en  faveur  des  candidats  qu'elles  affection- 
naient le  plus.  Si  donc  nous  apportons  à  cette  affaire 
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tient  suos,  maxime  necessarios.  Quare  si  advigila- 
mus  pro  rei  dignitate,  et  si  nostros  ad  summum 
studium  benivolos  excitamus  ;  et  si  hominibus  gra- 
tiosis  studiosisque  nostri  suum  cuique  munus  descri- 
bimus;  et  si  competitoribus  judicia  proponimus  ; 
sequestribus  metum  injicimus;  divisores  ratione  ali- 
qua  coercemus  :  perfîci  potest,  ut  largitio  aut  nulla 
fiât,  aut  nihil  valeat. 

Ilœc  sunt,  quae  putavi  non  melius  scire  me,  qiiani 
te ,  sed  facilius  his  tuis  occupationibus  coUigere 
unum  in  locum  posse,  et  ad  te  perscripta  mittere. 
Qu3e  tamenetsi  ita  scripta  sunt,  ut  non  ad  omnes, 
qui  honores  pètent,  sed  ad  te  proprie ,  et  ad  hanc 
tuam  petitionem  valeant  :  tamen  tu,  si  quid  mu- 
tandum  esse  videbitur,  aut  omnino  toUendum,  aut 
si  quiderit  prseteritum;  velim  hoc  mihi  dicas.  Volo 
enim  hoc  commentariolum  petitionis  haberi  omni 
ratione  perfectura. 
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un  soin  proportionné  à  son  importance  ;  si  nous  en- 
Ilanimons  au  plus  haut  degré  le  zèle  de  ceux  qui  nous 
sont  attachés  ;  si ,  à  chacun  des  hommes  accrédités  et 
Ijien  disposés  en  notre  faveur  ,  nous  savons  assigner 
son  emploi  ;  si  nous  menaçons  de  la  loi  nos  compéti- 
teurs; si  nous  effrayons  les  dépositaires  ^t'  de  leur  ar- 
gent, et  si,  par  quelque  mo3'eu,  nous  contenons  dans 
le  devoir  les  distributeurs  des  bulletins ,  nous  pouvons 
obtenir  qu'il  n'y  ait  point  de  largesses ,  ou  qu'elles 
soient  sans  effet. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru ,  non  pas  savoir  mieux  que 
vous,  mais  pouvoir  rassembler  et  écrire  pour  votre 
usage,  plus  facilement  que  vous  ne  le  feriez  au  milieu 
des  soins  qui  vous  occupent.  Quoique  j'aie  rédigé  mes 
idées  de  manière  à  servir  les  autres  candidats  bien 
inoins  que  vous  seul  et  dans  votre  demande  actuelle, 
dites-moi  pourtant  si  vous  y  trouvez  quelque  chose  à 
ajouter,  à  corriger,  à  retrancher;  car  je  veux  que  ce 
petit  mémoire  sur  la  demande  des  charges  '^^  acquière 
toute  la  perfection  que  je  puis  espérer. 


NOTES 


SUR 
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1.  —  I.  r    OYEZ  la  note  latine. 

2.  —  Ibid.  Un  homme  nouveau  e'fait  celui  qui ,  le  premier  de  sa  famille , 

parvenait  à  une  magistrature  cnrule.  Des  candidats  qui  ,  cette 
anne'e,  briguaient  le  consulat,  Cicc'ron  seul  était  un  homme  nou- 
veau. 

3.  —  Ibid.  Dëme'trius  de  Phalère. 

4.  —  Ibid.  Muret  et  Laliemand  lisent:  quœ  noi'i  (comme  je  le  sais  )  ; 

Facciolati,  quœ  niilli  hnbuerunt ,  sens  raisonnable,  mais  incom- 
plet ,  si  l'on  ne  sous-entend  le  mot  nom.  Guide'  par  l'enchaînement 
du  discours,  j'ai  traduit  comme  si  le  texte  portait  quœ  iioyi  non 
habuerunt. 

5.  —  Ibid.  Voyez  ci-après  note  27. 

6.  —  Ibid.  Collegia.  Ce  nom  était  commun  aux  colle'ges  d'aruspices  et 

de  prêtres ,  et  aux  corporations  d'artisans.  J'ai  préféré  ce  dernier 
sens  ,  à  cause  de  la  place  subordonnée  que  ,  dans  son  énumération, 
Quintus  donne  aux  compagnies  dont  il  parle ,  et  aussi  parce  qu'il 
en  indique  un  certain  nombre,  o/fV/itoi.  Ernesti ,  Clai'is  Ciceron. , 
verb.  collegium ,  dit  positivement  que  ce  nom  ne  s'appliqua,  dans 
l'origine,  qu'aux  corporations  plébéiennes. 

7.  —  Ibid.  Lorsque  les  plébéiens  purent  parvenir  à  toutes  les  dignités 

de  l'état,  le  titre  de  noble,  très  différent  de  celui  de  patricien, 
désignales  familles  dont  le  chef,  élevé  à  une  magistrature  curule, 
avait  acquis  et  trausmis  à  ses  descendants  le  droit  d'images , 
c'est-à-dire  le  droit  de  placer  dans  leurs  vestibules  et  de  porter 
dans  les  pompes  funèbres  les  images  de  leurs  ancêtres. 

8.  —  II.  JVav'O  me  semble  préférable  à  nouo.  Je  n'aperçois  pas  comment 

la  nouveauté  du  nom  de  Cicéron  aurait  ajouté  quelque  chose  à  la 
défaveur  que  méritaient  Antoine  et  Catilina. 
9- — Ibid.  Accusé  et  condamné  pour  les  violences  et  les  brigandages 
qu'il  avait  commis   en  Achaïe,  Antoine  invoqua  le  secours  des 
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tribuns  tin  penpie,  en  faisant  serment,  aux  termes  de  la  loi,  qu'acca- 
ble parle  crédit  de  ses  adversaires,  il  ne  pouvait  obtenir  justice. 
Un  tel  serment,  prête  à  Rome  ,  par  un  noble,  dans  un  procès  contre 
des  étrangers,  était  le  comble  de  l'ignominie.  Tant  de  motifs  réunis 
déterminèrent  les  censeurs  à  expulser  Antoine  du  sénat. 

10.  —  II.  Erncsti  (  Clauis  Clccron. ,  vcrb.  Sah'uUus)  dit  qu'Antoine 
fut  le  compétiteur  de  Quintiis.  Mais  Asconius ,  dans  son  commen- 
taire sur  les  fragments  du  discours  iii  Tnga  ca/uUJa,  ne  permet 
point  de  douter  qu'Antoine  n'ait  brigué  la  préture  en  même  temps 
queCicéron,  puisque  c'est  à  lui  que  s'adresse  cette  apostrophe: 
K  An  oblitus  es  ,  te  ex  me ,  quum  pra:turam  petercmus  ,  etc.  » 

11.  — Ibid.  Les  personnages  les  plus  considérables  se  faisaient  un  devoir 

de  surveiller  le  dépouillement  des  suflVages  ,  lorsqu'ils  favorisaient 
un  des  candidats.  Antoine,  quoique  d'une  famille  comblée  d'illus- 
tration ,  ne  put  trouver  que  des  hommes  de  néant  pour  lui  rendre 
ce  bon  office. 

12.  —  lùicl.  Les  sénateurs  qui  voulaient  voyager  se  faisaient  donner 

une  légation  libre  :  en  vertu  de  ce  titre,  qui  ne  leur  imposait  aucun 
devoir,  ils  étaient  défra3és  de  tout  par  les  villes  où  ils  passaient. 
Cicéron  dévoila  et  fît  restreindre  l'abus  dos  légations  libres.  Ce 
passage,  que  Facciolati  traduit  dans  le  même  sens  que  moi,  peut 
signifier  aussi  que,  pendant  le  temps  de  sa  candidature ,  Antoine 
exerça,  de  manière  à  se  déshonorer,  quelques  fonctions  déléguées 
par  un  magistrat  supérieur,  et  qu'il  pillait  les  hôtelleries  où  il  se 
faisait  défrayer. 

i3.  —  III.  Le  texte  porte  seulement  biistum ,  monument.  Ce  monument , 
placé  au-delà  du  Tibre,  était  celui  de  Q.  LutatiusCatulus.  (Senec. , 
de  Ira  ,  III ,  i8  j  \alcr.  Max. ,  IX  ,  1 1 ,  i  j  Paul.  Oros. ,  V,  2t  ). 

i.^.  —  Ibid.  Je  lis  ainsi  tout  ce  passage.  Ibi  omni  cruciatii  lacerarit;  17V0  , 
spiranti,  collum  gladio  sua  deatera,  etc.  Le  mot  virum,  qui,  dans 
les  éditions  vulgaires,  se  trouve  après  lacerarit,  avait  été  omis  dans 
l'édition  de  R.  Pétréius  (in-4°-  Paris,  i564),  et,  je  crois,  avec 
raison;  il  est  au  moins  inutile,  puisque  les  tourments  (^cruciatus  ) 
ne  peuvent  être  infligés  qu'à  un  homme  vivant.  Lallemand  et  plu- 
sieurs autres  lisent  ensuite  stanti  collum,  etc.  Les  détails  afireux 
que  donnent  du  supplice  de  Marins  Gratidianus ,  les  auteurs  cités 
dans  la  note  i3,  ne  permettent  point  d'adopter  cette  leçon  :  ayant 
les  jambes  brisées ,  la  victime  de  Catilina  ne  pouvait  se  tenir  debout. 
Robert  Etienne,  Putéauuf  (Du  Puy),  etc.  lisaient  spiranti,  au 
lieu  de  stanti;  Gronovius,  xiuo;  Pétréius  enfin,  vwo  stanti.  On 
voit  qu'il  m'a  suffi  d'introduire  ici  la  correction  indiquée  par  Robert 
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Etienne  ,  etc.  Je  suppose  que  Tcnergie  de  la  figure  d'accumulation  , 
employe'e  par  Quintus,  aura  échappe  aus  copistes.  IN'y  voyant 
qu'un  ple'onasme  ,  l'un  aura  changé  spiranti  en  staiiti,  l'autre  aura 
renvoyé  au  membre  de  phrase  précédent  le  mot  l'ico ,  facilement 
confondu  avec  celui  de  vii'um  ( -l'icom dans  l'ancienne  orthographe)  , 
surtout  s"il  était  écrit  en  abrégé. 

i5.  —  III.  La  vestale  Fabia ,  sœur  de  Térenlia,  femme  de  Cicéron  , 
fut  accusée  d'inceste  avec  Catiiina  ,  et  absoute. 

16.  —  Ibicl.  Q.  Curius  et  Q.  Annius  entrèrent,  peu  de  temps  après, 
dans  la  conjuration  de  Catiiina.  Le  premier  avait  été  ignominieuse- 
ment expulsé  du  sénat  par  les  censeurs. 

17. — Ibid.  Atriis —  Salles  de  vente,  suivant  Facciolali  :  Carvilius  et 
Sapala  y  exerçaient  les  fonctions  de  cricurs  publics  ;  ou  bien  ,  selon 
l'opinion  de  Palermus  ,  étant  perdus  de  dettes,  ils  y  avaient  vu 
vendre  leurs  biens  à  l'encan.  Ernesti  (  Clauis  Ciceron. ,  verb. 
Sapala)  dit  que  Sapala  était  un  crieur  public.  Malgré  ces  autorités, 
il  me  semblé  qu'atna  désigne  plus  probablement  les  salles ,  les 
portiques  ,  les  vestibules  où  les  clients  plébéiens  attendaient  le 
matin  le  réveil  de  leurs  patrons.  Quintus  commence  une  énuméra- 
lion  où  figurent  le  sénat  et  l'ordre  équestre  :  pour  la  compléter, 
pour  qu'elle  comprenne  Rome  entière  ,  il  faut  ajouter  les  plébéiens, 
les  affranchis,  tous  les  clients,  dont  la  foule,  chaque  matin,  rem- 
plissait les  airia  des  grands  personnages  de  la  république.  Après  les 
deux  premiers  ordres  de  l'état,  citer  uniquement  les  crieurs  publics , 
ce  serait  faire  une  disparate  tout-à-fait  inadmissible.  Remarquons 
enfin  que  ,  dans  les  bons  auteurs  ,  atriarius ,  atriensis,  désigne  un 
esclave  attaché  au  service  intérieur  de  la  maison  ,  et  surtout  le 
gardien  de  Vatrium ,  du  vestibule  où  un  noble  recevait  ses  clients  , 
et  conservait  les  images  de  ses  ancêtres. 

18.  —  Ibiil.  Après  avoir  dévasté  l'Afrique  qu'il  gouvernait  en  qualité  de 
préteur,  Catiiina  n'était  point  encore  de  retour  à  Rome,  que  déjà 
les  plaintes  élevées  de  toutes  parts  contre  lui  parvinrent  au  sénat, 
et,  appuyées  de  témoignages  convaincants,  y  produisirent  une 
impression  assez  forte  pour  que  l'on  admît  l'accusation  intentée 
contre  lui.  Il  se  présenta  cependant  pour  solliciter  le  consulat  ;  mais 
la  faculté  de  se  mettre  au  rang  des  candidats  lui  fut  interdite  dans 
une  assemblée  présidée  par  le  consul  L.  Volcatius.  Ayant  réussi 
à  acheter  ses  juges,  et  même  son  accusateur  Clodius,  si  digne  de 
devenir  un  jour  son  vengeur  ,  Catiiina  fut  absous. 

19- — IV.  Le  souvenir  des  troubles  qui  avaient  suivi  l'élévation  de 
Marius  j  homme  nouveau ,  jt'tait  sur  les  caudidat*  de  la  même  classe 
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une  dt'fayeur  qu'augmcnlait  encore  la  pre'ponde'rance  acquise  par 
le  parti  opposé. 

30.  — V.  Sodaluas.  Ce  mot  et  celui  de  sociales  signifient  proprement  la 
confraternilc  qui  existe  entre  les  membres  d'un  même  corps  civil  , 
politique,  et  surtout  relii^ieux.  Sodalcs  sunt ,  qui  ejusdem  colle^ii 
sunt.  (Digest.,U\.  XLVII,  tilre  XXJl,  Loi  IV).  On  donnait 
le  même  nom  au  lien  moral  qui  unissait  un  magistrat  inférieur  au 
magistrat  sous  les  ordres  duquel  il  servait,  le  questeur  au  préteur 
ou  au  consul.  Enfin  ,  on  appelait  sodalllas,  sodalilium  ,  des  réunions 
où,  par  des  festins  et  des  largesses,  les  candidats  cherchaient  à 
acheter  des  sufl'rages.  (Ernesti,  Clavis  Clceion. ,  yerhis  sodalis , 
sodalllas,  sodalilium).  R.  Pétréius  {in  Q.  Cic.  de  Petil.  consul. 
Comment.  )  suppose  que  ces  mots  ont  pu  aussi  désigner  les  réunions 
où  des  hommes  de  la  même  profession  se  concertaient  sur  le  choix 
du  candidat  à  qui  ils  donneraient  leurs  suffrages. 

21.  —  liid.  Les  consuls  présidant  aux  comices,  et  les  tribuns  ayant  le 

droit, de  s'opposer  aux  délibérations  ,  leur  bienveillance  était ,  pour 
un  candidat,  de  la  plus  haute  importance. 

22.  —  Ibid.  Lallcmand  et  Turnèbc  lisent,  qui  ahs  te  Irihum  ,  aut  centii- 

riam,  aut  aliquod  beneficium ,  aut  habeant,  aut  fiabere  sperent,  etc. 
En  adoptant  le  sens  le  plus  probable  que  présente  cette  leçon, 
Cicéron  eût  procuré  ou  cédé  aux  citoyens  dont  il  s'agit ,  les  suffrages 
d'une  tribu  ou  d'une  centurie  j  ce  qui  ne  convient  point  à  des  per- 

•  sonnages  accrédités,  mais  obscui's,  qui  influaient  sur  les  élections 
sans  avoir  de  prétentions  personnelles.  Traduirai-je  :   Comme  s'ils 

.  devaient  tenir  du  crédit  de  Cicéron  l'entrée  dans  une  tiibu  ou  dans 
une  centurie?  Ils  ne  pouvaient  dès  lors  y  exercer  l'influence  pré- 
pondérante que  Quintus  leur  suppose.  J'adopte  donc  la  leçon  de 
Manuce ,  de  Facciolali ,  etc. ,  Qui  tribuent  centuriam  ,  quod  abs  te 
beneficium  ,  aut  habeant ,  aut  habere  sperent. 

23.  —  Ibid.  Il  ne   nous  reste  rien  de  la  défense  de  C.  Orcininus  par 

Cicéron ,  qui  l'avait  eu  pour  collègue  dans  la  préture.  (Quelques 
lignes  du  Discours  de  cet  orateur  pour  RI.  Fundanius,  conservées 
par  Priscien,  Servius  etBoëce  ,  ne  laissent  point  deviner  à  quelles 
charges  il  devait  répondre.  C.  Cornélius  était  accusé  d'avoir ,  pen- 
dant son  tribunat,  violé  le  droit  d' j«îerceiiton  des  tribuns.  Quoique 
les  personnages  les  plus  éminen^s  déposassent  contre  lui,  Cicéron  le 
fit  absoudre.  Les  deux  Discours  qu'il  prononça  dans  cette  affaire, 
et  dont  nous  avons  cncoi'c  des  fragments,  passaient  généralement 
pour  ses  chefs-d'œuvre.  Q.  Gallius  était  poursuivi  coninic  coupable 
de  brigue ,  et  son  accusateur  Calidius  le  taxait  encore  d'avoir ■^  oulu 
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l'empoisonner.  Cice'ron  ,  réfutant  cette  imputation  ,  en  pi'ouva  l'iu- 
\raiscm])lance  par  le  calme  avec  lequel  Calidius  l'avait  articulée 
(Brutus,  G.  80).  Cet  ar£;uraent  adroit  et  quelques  fragments  peu 
importants  sont  tout  ce  qui  reste  de  son  Discours.  Q.  Gallius  fut 
absous. 
s4'  —  VI.  Je  lis  avec  Facciolati  c'witatibus ,  au  lieu  de  vicinitatihus. 
Cice'ron  {pvo  Murena ,  c.  23)  dit  aussi  :  homines  in  suis  ciuitatibus 
et  municipiis  gratiosi.  Ici  même,  chap.  8,  on  trouve  encore  ces 
deux  mots  reunis.  Sous  le  nom  de  cité ,  les  Romains  comprenaient 
un  corps  politique  f[ui  pouvait  être  divisé  en  plusieurs  villes  et 
villages.  Ainsi,  César  (Je  Bello  Gallico  ,  1 ,  13  )  a  dit  :  omnis  cn-itas 
Helv'etiœ  in  quatuor  pagos  divisa  est. 

25.  — VII.  Je  lis  avecTurnèbe  ,  Grutcr  ctLallemand  :  ut  quiJem  homo 

nequatn ,  iners ,  etc.  Facciolati  lit  ."  itaque  ut  homo  iiiers,  etc. 

26.  —  VIll.    Les  quatre  tribus    urbaines  ,    composées    d'affranchis   et 

d'hommes  du  plus  bas  étage,  n'avaient  eu  long-temps  aucune  in- 
fluence politique.  Mais,  dans  le  dernier  siècle  de  la  république  , 
l'habileté  et  les  intrigues  de  quelques  hommes  de  ces  tribus  sup- 
pléaient à  la  considération  qui  leur  manquait,  et  leur  procuraient 
un  crédit  réel. 

2'-.  —  Ibid.  Les  habitants  des  villes  municipales,  des  colonies ,  des  pré- 
fectures ,  jouissaient  des  prérogatives  de  citoyens  romains,  mais 
avec  quelques  modifications,  dont  la  plus  importante  était  l'exer- 
cice ou  la  privation  du  droit  de  suffrage  dans  les  comices  ,  et  du 
droit  de  parvenir  aux  magistratures.  Les  villes  municipales  se  gou- 
vernaient par  leurs  propres  lois  et  leurs  propres  magistrats  j  les 
colonies,  par  les  lois  romaines,  sous  des  magistrats  de  leur  choix  • 
les  préfectures  étaient  régies  par  un  préfet,  que,  chaque  année, 
le  peuple  romain  éhsait,  ou  que  déléguait  le  préteur  de  la  >illc 
(^prcetor  urbanus). 

28.  —  Ibid.  De  nosti  à  cognosces ,  il  y  a  une  gradation  :  cognoscere  est 
plance  perspicaciœ ,  dit  Donat  {ad  JSunuch.  Terent. ,  act.  V,  se.  4  )• 
plaide  in  hoc  largitionis  quœstu  noti  et  cogniti  (  Cicer. ,  orat.  in 
Toga  candula  ) . 

ag.  —  Ibid.  La  nomenclatiott  était  l'attention  d'interpeller  chaque 
citoyen  par  son  nom  propre.  Des  esclaves ,  que  leurs  fonctions 
faisaient  a\\\\e\ev  nomenclateurs ,  aidaient  sur  ce  point  important  la 
mémoire  du  candidat.  Si  l'on  en  croit  Plutarque  (  F'ie  dé  Caien 
d  Utique) ,  on  fit  une  loi  (  bientôt  sans  doute  tombée  en  désuétude) , 
pour  défendre  aux  candidats  d'avoir  près  d'eux  un  nomenclateur 
Caton  ,  qui  briguait  alors  l'emploi  de  tribun  militaire  ,  se  conforuu 
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seni  .'•  !a  loi  ;  il  parvint  à  connaître  et  à  retenir  les  noms  de  tous  les 
citoyens.  On  voit  cependant  (pro  Muren. ,  c.  36  J  qu'il  eut  jilus 
tard  un  nomcnclateur ,  et  Ciceron  lui  en  fait  un  reproche.  P.  Ru- 
tilius  (  cite  par  Carisius  ,  Liv.  II  )  nous  apprend  que  Pompée  aussi 
avait  pris  un  soin  extrême  pour  connaître  et  pouvoir  saluer,  en 
appelant  chacun  par  son  nom  ,  tout  le  peuple  romain. 

30.  —  VIII.  Je  lis  encore  idî  avec  Facciolali ,  cifitalis ,   et  je  rejette  la 

correction  de  Turnèbe  ,  AJi'ersar. ,  XXXV,  3  ,  viciniiaiis.  (^f^'ojei 
ci-dessus,  note  a^-  ) 

31.  —  Ib'ul.  Je  lis  tout  ce  passage   comme  Facciolati ,  Victorius ,  Pé- 

tréius  ,  etc.  :  primum  cni^noscendi —  adiphcendi....  hahebis,  Tur- 
nèbe et  Lallemand  préfèrent  :  primum  coi;noscis....  adepti....  haies. 
Celte  leçon  difTère  peu  de  la  première  pour  le  fond  de  la  pensée  : 
mais  elle  présente  une  tournure  moins  vive  ,  et  elle  me  semble  se 
lier  moins  bien  avec  la  fin  de  la  période ,  qui  offre  le  précepte  d^une 
conduite  à  tenir,  et  non  l'indication  de  ressources  déjà  acquises. 
Sa.  —  X.  Il  y  a  dans  le  latin  :  «  Ne  point  croire  légèrement,  voilà  Ica 
nerfs'et  les  membres  de  la  sagesse.  »  Voici  le  vers  d'Epicharme  : 

Sois  sobre ,  et  souviens-toi  de  ne  pas  croire  :  c'est  le  nerf  de  la 
sagesse. 
Ciceron  le  cite  en  grec  dans  les  Lettres  à  Atf icus ,  1 ,  19 ,  tome  XVIII  j 
page  92. 

33.  —  XI.  Ployez  ci-dessus  ,  note  2g. 

34.  —  C'est  après  ces  mots,  Jacere  videare ,   que  plusieurs    critiques 

veulent  transporter  cette  phrase  du  premier  chapitre,  Quanquam 
—  vincere. 

35.  —  XII.  Il  est  impossible  de  rendre  dans  notre   langue  l'énergie  de 

cette  expression  ,  in  amhilinne  artifex.  On  risquerait  trop  de  lui 
donner  un  sens  défavorable  qu'elle  n'avait  point  dans  les  mœurs 
romaines.  C.  Aurclius  Cotta  fut  consul  l'an  de  Rome  67S. 

36.  —  XIII.  Je  suis  ici  la  leçon  adoptée  par  Gruter,  d'après  un  grand 

nombre  de  manuscrits  :  bene  ut  homines  nosse,  comiter  appel- 
lare,  etc loquantur  et  existiment.  Lallemand  et  quelques  autres 

lisent  :  bene  ut  omncs  loquantur  et  existiment.  11  faut,  dans  ce  sens  , 
traduire  :  «  le  soin  de  connaître  les  individus ,  de  les  interpel- 
ler,  etc....  défaire  que  tous  parlent  et  pensent  bien  de  vous,  n 
Mais ,  de  cette  manière,  l'auteur  tomberait,  ce  semble  ,  dans  une 
répétition  bien  inutile.  En  suivant  la  leçon  que  je  préfère,  Quintus 
dit  à  too  frère  :  <(  Fait«s  tout  cela ,  non  seulement  pour  les  avan- 
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a  tages  directs  que  vous  devez  en  retirer,  mais  aussi  pour  que  l'on 
«  dise  géne'ralemént  que  vous  ne  manquez  à  aucun  des  devoirs  d'un 
candidat,  etc.  etc.  » 
3^.  —  XIII.  Voyez  ci-dessus ,  note  a6. 

38.  —  Ibid.   Relativement  à  C.    Corne'lius ,  voyez  ci-dessus ,  note  a!i. 

Manilius  fut  accuse'  de  concussion  ,  suivant  Plutarque  (  Vie  de 
Cicéron,  c.  i3),  et,  suivant  Pe'dianus,  d'avoir  troublé  à  main 
armée  le  jugement  de  C.  Cornélius.  Ce  tribun  était  très  cher  au 
peuple,  surtout  à  cause  de  la  loi  dont  il  était  l'auteur,  et  dont 
Cicéron  assura  le  succès  par  son  Discours  pro  lege  Manilia.  Le 
peuple  entier,  dit  Plutarque,  pria  Cicéron  de  se  charger  de  lu 
défense  de  Manilius.  Nous  ne  possédons  qu'une  ligne  du  Discours 
qu'il  prononça  en  cette  occasion.  Il  paraît  que  Manilius  s'éloignu 
sans  attendre  son  jugement. 

39.  —  XIV.  Les  chevaliers  romains  composaient  les  tribunaux  avec  le*. 

sénateurs;  mais  ils  n'étaient  point,  comme  ceux-ci,  passibles  dcî 
peines  portées  contre  les  juges  prévaricateurs  :  aussi  leur  influence 
y  était-elle  prépondérante. 

40.  —  Ihid.  J'ai  développé  le  texte ,  qui  porte  simplement  :  hoc  ipsum . 

quod  agis,  consequare ;  mais  je  crois  avoir  exprimé  le  véritabU 
sens. 

4i.  — Ibid.  Dans  ces  temps  de  corruption,  le  candidat  qui  marchan- 
dait les  suffrages  avait  des  dépositaires  connus  {séquestres) ,  entra 
les  mains  de  qui  il  versait  les  sommes  destinées  à  payer  son  élec- 
tion. Les  dii'isores  étaient  les  fonctionnaires  chargés  de  distribuef^ 
les  bulletins  aux  votans  :  il  leur  était  si  facile  de  glisser  une  piècs* 
d'or  avec  le  bulletin ,  qu'ils  furent  souvent  employés  par  les  can- 
didats ,  comme  agents  de  corruption  ;  en  conséquence ,  leur  nom 
même  devint  odieux,  et  fut  regardé  comme  une  insulte. 

/(•2.  —  Ibid.  Cette  expression  ,  comme ntariolutn  petitionis  ,  prouva 
qu'on  pourrait  donner  aussi  au  Traité  de  la  Demande  du  consulat , 
lo  titre  d'/iisfli  sur  la  candidature.  En  substituant  à  l'idée  de  con- 
sulat celle  de  magistrature  en  général ,  V Essai  de  Q.  Cicéron  deve- 
itait  à  Rome  le  Manuel  de  tous  les  candidats. 
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DE  CELLE  DE  SALLUSTE  CONTRE  CICÉRON; 
TRADUCTION  NOUVELLE. 


INTRODUCTION. 


JM  ous  plaçons  à  la  fin  de  ce  volume  quelques  uns  des  ouvra- 
ges faussement  attribués  à  Cicéron.  Il  nous  a  paru  convenable 
de  n'admettre  ici  que  celles  de  ces  imitations  que  les  anciens 
éditeurs  ont  fait  entrer  quelquefois  dans  la  collection  complète 
des  OEuvres;  car  on  ferait  un  volume  entier  de  tous  les  écrits 
publics  à  part  sous  le  faux  nom  de  Cicéron,  et  je  n'aurais  ja- 
mais le  courage  de  donner  pour  supplément  aux  ouvrages 
de  l'orateur  romain  un  recueil  où  l'on  trouverait  le  Discours 
Adversus  Valerium;  les  Traités  de  Synonymis ,  de  Re  militari , 
de  Memoria  ;  Orpheus,  sive  de  adolescente  studioso ,  etc.  Ici  du 
moins ,  surtout  dans  les  deux  Invectives  et  dans  la  Consolation , 
une  instruction  assez  étendue  et  quelques  lueurs  d'espi-it  et  de 
talent  ont  pu  tromper  pendant  quelque  temps  les  savants 
mêmes ,  et  justifier  les  éditeurs  indulgents  dont  nous  sommes 
presque  obligés  aujourd'hui  de  recueillir  l'héritage.  Ce  n'est 
})as  qu'il  faille  attendre  de  nous  un  recueil  d'apocryphes  aussi 
bien  composé  que  celui  de  M.  Schiitz,  où  l'on  peut  lire  encore 
avec  assez  de  plaisir  les  Discours  ad  Quirites , pro  Marcello,  et 
les  Lettres  à  Brutus.  Nous  n'avons  pas  en  France  le  même  bon- 
heur; on  ne  trouvera  ici  que  des  morceaux  que  l'éditeur  de 
Leipsick  n'a  pas  même  daigné  conserver,  excepté  la  Lettre  à 
Octave  ;  et  personne  ne  s'obstinera  probablement  à  admirer  les 
ouvrages  que  nous  osons  enlever  à  Cicéron. 

Les  deux  pièces  qui  suivent  sont  d'une  très  haute  antiquité; 
ceux  même  qui  voudraient  croire  à  l'authenticité  de  la  pre- 
mière, comme  l'ont  fait  P.  Crinitus,  Linacer,  Valla,  Colomiés, 
Morabin,  etc.  pourraient  s'appuyer  d'un  témoignage  respec- 
table; car  le  texte  de  l'Invective  de  Salluste  est  cité  deux  f<jis 
par  Quintilien,  IV,  i,  68;  IX,  3,  89;  mais  sans  parler  du 
fond  des  choses,  le  style  seul  de  cette  déclamation  prouverait 
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qu'il  s'est  trompé,  ou  bieu  qu'on  s'est  servi  de  ses  citations 
pour  refaire  l'original  qui  n'existait  plus. 

La  réponse  de  Cicéron  ne  peut  être  défendue  par  une  sem- 
blable autorité;  les  fautes  y  sont  beaucoup  plus  nombreuses, 
et  les  savants  s'accordent  presque  tous  à  la  croire  supposée. 
{roy.  P.  Victorius,  Var.  Lect.  XV,  3;  Muret,  Var.  Lect.  VIII, 
1 1;  J.  Sicliard.  in  Quint.  V,  i3  ;  Sanchez ,  Minerve,  III,  i/j,  et 
la  note  aS  de  Périzonius  "*■  ;  Just.  Lips.  ,  Orat.  VII;  Vossius, 
Instit.  orat.  Liv.  I ,  pag.  6o,  et  de  Vitiis  sermonis ,  III,  6; 
i o.VLQinolàx pi'celect.  XV  de  libris  apocryphis ,  tom.  I,  page  167). 
On  doit  s'étonner  que  P.  Crinltus  ait  cité  cette  réponse  comme 
un  témoignage  authentique  dans  sa  Vie  de  Salluste ,  et  qu'il 
n'en  ait  point  vu  les  invraisemblailces  et  les  anacbronismes. 

Seb.  Corradus  [Qucestura,  pag.  i5i  et  suiv.)  l'attribue  au 
rlîéteur  M.  Porcins  Latro,  de  Cordoue ,  si  célèbre  au  temps  de 
Sénèque  le  père  (  Controvers.  I  ,procem,  ) ,  et  qu'on  regarde  aussi 
comme  l'auteur  d'une  cinquième  Catilinaire,  jointe  à  quelques 
éditions  de  Salluste.  Nicol.  Antonio ,  dans  le  Livre  premier  de 
sa  Bibliothèque  espagnole  ,  chap.  3 ,  ne  laisse  rien  à  désirer  sur 
Porcins  Latro,  appelé  par  Quinlilien  (X,5)  un  professeur 
illustre,  clcui  jiominis  professur ,  et  dont  Pline  fait  le  même 
éloge  (XX,  1/4),  clarus  inter  magistros  dicendi.  Il  serait  diffi- 
cile de  juger  de  son  mézùtc  par  ces  déclamations,  qui  sont  peut- 
être  de  ses  élèves. 

*J.  A.  Fabricius,  Bihlioth.  latin.,  I,  g  ,  a  tort  de  dire  que  Sanchez 
et  Périzonius  reconnaissent  sans  contredit  («"«e  controcersia')  Salluste 
pour  l'auteur  de  la  déclamation  qui  porte  son  nom.  L'un  et  l'autre, 
dans  les  passages  allégués,  affirment  précisément  le  contraire.  Le  pre- 
mier, qui  nous  paraît  même  beaucoup  trop  sévère,  et  qui  se  trompe 
tout^à-fait  sur  la  construction  de  cette  phrase  du  second  Discours , 
chap.  2,  credo,  quod  non  omnes  tiù  similes,  etc.,  va  jusqu'à  dire  en 
parlant  de  ces  deux  compositions  :  Miror  non  solum  Linacrum,  sed  et 
Qaintiliamim ,  et  Vallam,  et  ceteros,  qui  has  putidas  et  barbaras  orutiun- 
culas ,  qiiœ  nomine  Saltustii  et  Ciceronis  circiimferuntur,  non  uiderint  ab 
aliquo  sciolo  et  barbare  esse  compositaa.  Périzonius  est  plus  juste,  et  il  en 
parle  avec  moins  de  mépris. 
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L'origine  de  la  haine  de  Salluste  et  de  CIcéron  remontait  à 
l'affaire  de  Milon  et  de  Clodius ,  l'an  de  Piome  701.  Milon,  qui 
avait  surpris  Salluste  en  adultère  avec  sa  femme  Fausta ,  fille 
du  dictateur  Sylla  (Acre,  ad Horat.  sat.  i,  2,  41;  Servius,  in 
JEneid.  YI,  612;  Aul.  Celle,  XVII,  l8),  l'avait  cruellement 
traité.  Salluste  nourrissait  contre  lui  le  plus  vif  ressentiment, 
et  comme  il  était  tribun  du  peuple  l'année  même  du  meurtre 
de  Clodius,  il  profita  de  cette  occasion  pour  exciter  ses  collè- 
gues à  la  vengeance  ,  entrava  la  défense  de  l'accusé,  et  fit  pres- 
que tous  les  jours  des  harangues  contre  lui.  On  trouvera  des 
détails  précieux  sur  cette  querelle  dans  la  Vie  de  Salluste  ,  par 
le  président  de  Brosses,  chap.  10  et  suivants  (tom.  III  de  son 
Histoire  de  la  République ,  page  333).  Les  deux  déclamations 
lui  paraissent  avoir  été  supposées  à  une  époque  assez  voisine 
de  celle  où  les  faits  se  sont  passés.  Périzonius  conjecture  aussi 
qu'elles  sont  antérieures  à  Quintilien ,  mais  seulement  parce 
(|u'elles  sont  citées  par  ce  rhéteur,  preuve  qui  ne  serait  point 
décisive.  Barthius  (^Jdieisar.  XXXIV,  16)  les  croit  moins  an- 
ciennes. 

]Vous  conservons  ici  l'Invective  de  Salluste,  qui  doit  natu- 
rellement précéder  la  Réponse  qu'on  attribue  à  CIcéron.  Le 
traducteur  de  i537  ,  Pierre  Saliat ,  intitule  celle-ci,  L'Oraison 
de  Cicéron  responsive  à  celle  de  Salluste.  Etienne  Le  Blanc  (  1 5/|  5) 
et  J.  Baudoin,  à  la  suite  de  son  Salluste  (1617),  les  ont  tra- 
duites toutes  les  deux. 

J.  V.  L. 


C.  SALLUSTII  CRISPI 

IN  M.  T.  CICERONEM 

DECLAMATIO. 


I.  vjRAviTER,  et  iniquo  animo,  maledicta  tua  pa- 
terer,  M.  Tiilli,  si  te  scireni  judiclo  magis ,  quam 
morbo  animi,  petulanlia  ista  uti.  Sed,  quonlam  in 
te  neque  modum,  neque  iiiodestiam  ullam  animad- 
verto ,  respondebo  tibi  ;  uti ,  si  quam  maledicendo 
voluptatem  cepisti,  eam  maie  audiendo  amittas. 
Ubi  querar?  quos  implorem,  P.  C?  diripi  rempu- 
blicam ,  atque  audacissumo  cuique  esse  perfîdiae  ? 
an  apud  populum  romanum,  qui  ita  largitionibus 
coiTuptus  est,  uti  sese,  ac  fortunas  suas,  vénales 
habeat?  an  apud  vos,  P.  C,  quorum  auctoritas 
turpissumo cuique,  et  sceleratissumo ,  ludibrio  est? 
ubi  M.  Tullius  leges,  judicia  populi  romani  défen- 
dit, atque  in  hoc  ordine  ita  moderatur,  quasi  unus 
reliquus  ex  familia  viri  clarissumi  Scipionis  Africani, 
ac  non  '  reptitius ,  accitus ,  ac  pau  lo  ante  insitus 
huic  urbi  civis. 


An  vero,  M.  Tulli ,  facla ,  ac  dicta  tua  obscura 

'  •//.  rej)ertltius.  Ntutrain  vocem  La  fini  a^noscunt. 


INVECTIVE 

ATTRIBUÉE  A  SALLUSTE 

CONTRE  CICÉRON. 


I.  Je  serais  sensible  aux  injures  que  votre  bouche 
vomit  contre  moi,  Cicéron ,  si  je  devais  attribuer  ces 
emportements  à  la  réflexion  plutôt  qu'à  la  dépravation 
de  votre  caractère.  Cependant ,  comme  votre  audace 
n'observe  ni  mesure  ni  bienséance ,  je  m'en  vais  vous 
répondre,  et  vous  faire  entendre  des  vérités  sévères 
pour  tempérer  le  plaisir  que  vous  trouvez  à  la  ca- 
lomnie. Mais  devant  quel  tribunal  dois -je  porter 
mes  plaintes?  à  quels  juges,  pères  conscrits,  dois-je 
exposer  les  brigandages  qui  se  font  dans  la  république, 
et  les  plus  audacieuses  trahisons?  Est -ce  au  peuple 
romain,  si  corrompu  par  les  largesses  des  ambitieux, 
qu'il  regarde  connue  vénale  sa  liberté  et  son  existence? 
Est-ce  au  sénat,  dont  l'autorité  est  devenue  le  jouet  de 
la  perversité  et  du  crime?  C'est  ici  qu'on  entend  un 
Cicéron  défendre  les  lois  et  les  décrets  du  peuple  ro- 
main ,  et  qu'on  voit  dominer  cet  homme  nouveau  avec 
le  même  empire  que  pourrait  s'attribuer  un  descendant 
de  Scipion  l'Africain;  comme  s'il  n'était  pas  sorti  des 
derniers  rangs  du  peuple,  citoyen  adoplifet  à  peine 
reconnu  dans  Rome. 

Pensez-vous,  Cicéron,  (jue  vos  actions  soient  igno- 
rées? Depuis  votre  enfance,  avez-vous  jamais  regardé 
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sunt?an  non  ita  a  pneritia  vixisti,  uti  nihil  flagi- 
liosum  corpori  tuo  putares,  quod  alteri  collibuis- 
set?  Scilicet  istam  immoderatani  eloquentiam  apud 
M.  Pisonem  non  pndicitice  jactura  ^  perdidicisti  ? 
Itaque  minime  mirandum  est,  si  eam  flagitiose  ven- 
ditas,  qiiam  turpissume  parasti.  Verum  ,  ut  opinor, 
splendor  domesticus  tibi  aiiimos  attollit  :  uxor  sacri- 
lega ,  ac  perj  uriis  delibuta  ;  fîlia  matris  pellex ,  tibi 
jucundîor,  atque  obseqnentior ,  quam  parenti  par 
est.  Domum  ipsam  tuam  vi  et  rapinis ,  funestam 
tibi  ac  tiiis,  comparasti  :  videlicet  uti  nos  commo- 
nefacias ,  quam  conversa  slt  respublica ,  quum  in  ea 
domo  habitas,  homo  flagitiosissurae,  quœ  P.  Crassi, 
^  viri  consularis ,  fuit. 


II.  Atque  haec  guum  ita  sint,  tamen  Cicero  se  dicit 
iii  concilio  deorum  immortalium  fuisse  ;  inde  mis- 
sum  huic  urbi /civibusque  custodem,  absque  carnî- 
lîcis  nomine,  qui  civitatis  incommodum  in  gloriam 
suam  ponit  :  quasi  vero  non  illius  conjurationis 
caussa  fuerit  consulatus  tuus,  et  idcirco  respublica 
disjecta  eo  tempore,  quo  te  custodem  habebat.  Sed, 
ut  opinor,  illa  te  magis  extollunt,  quœ  post  con- 
sulatum  cum  Terentia  uxore  de  republica  consu- 
luisti  :  quum  legisPlautiîiR  judicia  domi  faciebas  ;  ex 
conjuratis  alios  morte ,  alios  pecunia  condemnabas  ; 
quum  tibi  alius  Tusculanum  ,  alius  Pompeianani 

'  Al.  mendose ,  perdidisti.  —  "  Al.  V.  C. ,  idest,  yiri  clarissuml.  Forte 
eetiut. 
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comme  im  déshonneur  pour  votre  corps  ce  qu'un  autre 
estimait  un  plaisir?  Cette  éloquence  furieuse  dont  vous 
avez  pris  des  leçons  auprès  de  M.  Pison,n'a-t-clle  pas  été 
le  prix  de  votre  infamie?  Faut-il  s'étonner  si  vous  ven- 
dez aux  conditions  les  plus  honteuses  un  talent  dontl'ac- 
quisition  vous  couvre  d'opprobre  ?  Mais  c'est  peut- 
être  l'éclat  des  vertus  de  votre  famille  qui  vous  inspire 
tant  d'impudence.  Et  que  voit-on  chez  vous  ?  Une 
épouse  sacrilège  et  parjure;  une  fille  rivale  de  sa  mère, 
trop  tendrement  aimée  de  vous*,  et  plus  docile  à  vos 
volontés  que  ne  le  permet  l'amour  filial.  Cette  maison 
elle-même,  achetée  par  tant  de  brigandages,  funeste  à 
vous  et  aux  vôtres ,  vous  l'avez  acquise  sans  doute 
pour  nous  faire  comprendre  jusqu'à  quel  point  le  dés- 
ordre règne  dans  l'état,  puisqu'on  vous  voit  habiter, 
homme  criminel ,  dans  la  maison  d'un  illustre  consu- 
laire ,  de  P.  Crassus. 

IL  Cependant  nous   entendons  Cicéron  se  vanter 
d'avoir  assisté  au  conseil  des  dieux  immortels,  et  d'a- 
voir été  envoyé  du  séjour  céleste  pour  être  le  conser- 
vateur de  Rome  et  des  Romains ,  tandis  qu'il   n'est 
qu'un  bourreau  dont  les  m.alheurs  de  ses  concitoyens 
font  toute  la  gloire.  En  effet ,  cette  fameuse  conjura- 
tion n'a-t-elle  pas  eu  pour  motif  votre  consulat?  et  la 
république  n'a-t-elle  pas  été  alors  sur  le  penchant  de 
sa  ruine ,  parce  que  vous  en  étiez  le  gardien  ?  Mais 
peut-être  les  temps  qui  suivirent  votre  consulat  vous 
sont-ils  plus  glorieux,  lorsque  vous  sauviez  encore  la 
république  avec  votre  femme  Térentia  :  la  loi  Plautla 
occupait  alors  tous  vos  moments  ;  vous  condamniez 
chez  vous  les  conjurés,  les  uns  à  la  mort,  les  autres  à 
de  fortes  sommes;  l'un  vous  servait  à  bâtir  votre  maison 

*  fur.  les  notes  sur  les  Lettres  à  Atticus,  tome  XX,  page  327. 
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villam  exœdificabat,  alius  domum  emebat;  qui  vero 
iiihil  poterat,  is  erat  calumniœ  proximus ,  is  aut 
domum  tuam  oppugnatuni  venerat,  aut  insidias 
senatui  fecerat ,  denique  de  eo  tibi  compertum  erat, 
Qu.'R  si  tibi  falsa  objicio;  redde  ratioriem,  quantum 
palrimonii  acceperis,  quid  tibi  litibus  accreverit, 
qua  ex  pecunia  domum  paraveris ,  Tusculaiium  et 
Pompeianum  inflnito  sumptu  œdifîcaveris.  Aut,  si 
retices ,  cui  dubium  potest  esse,  quin  opulentiam 
istam  ex  sanguine  et  visceribus  civium  paraveris  ? 
Verum ,  ut  opinor,  homo  novus  Arpinas ,  ex 
C.  Marii  familia  ,  ejus  virtutem  imitatur  ;  contem- 
nit  simultatem  hominum  nobilium  ,  populi  romani 
curam  habet,  neque  terrore,  neque  gratia  commo- 
vetur.  '  Illud  vero  amicitiie  tantum  ac  virtutis  est 
animi?  Imo  vero  homo  levissumus ,  supplex  ini- 
niicis ,  amicis  contumeliosus,  modo  harum,  modo 
illarum  partium ,  fîdus  nemini ,  levissumus  senator, 
mercenarius  patronus  ,  cujus  nulla  pars  corporis  a 
turpitudine  vacat  :  lingua  vana ,  manus  rapacis- 
suma  ,  gula  immensa ,  pedes  fugaces  ;  quœ  honeste 
nominari  non  possunt,  inhonestissuma. 

III.  Atque  is,  quum  ejusmodi  sit,  tamen  audet 
dicere  : 

O  fortunatam  natam  me  consule  Romam  ! 

Te  consule  fortunatam,  Cicero;  imo  vero  infe- 
licem,  et  miseram,  quœ  crudelissumam  proscrip- 

'  Louas  apud  alios  aliter  mendosus. 
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de  Tusculum;  l'autre,  celle  de  Poinpéli;  un  troisième, 
à  acheter  un  palais;  mais  celui  qui  ne  pouvait  rien 
faire  de  semblable  était  bientôt  convaincu  de  crime  : 
c'était  le  brigand  qui  était  venu  assiéger  votre  maison, 
qui  avait  conspiré  contre  le  sénat  ;  enfin  vous  l'aviez 
découvert.  Si  ces  accusations  sont  fausses,  exposez  vos 
comptes  aux  regards  du  public  ;  voyons  quel  patri- 
moine on  vous  a  laissé,  combien  les  procès  vous  ont 
valu ,  sur  quels  fonds  vous  avez  acheté  votre  maison , 
et  fourni  à  cette  folle  magnificence  de  Pompéii  et 
de  Tusculum.  Si  vous  gardez  le  silence,  faudra -t- il 
douter  que  toute  cette  opulence  nb  soit  cimentée  du 
sang  et  des  larmes  de  vos  compatriotes  ?  Mais  que 
dis-je  ?  cet  homme  nouveau  sorti  d'Arpinuni,  allié  à  la 
famille  de  G.  Marins,  imite  son  noble  courage,  méprise 
la  haine  des  grands,  ne  chérit  que  la  chose  publique; 
il  est  inaccessible  aux  menaces  et  à  la  faveur;  il  ne 
connaît  que  l'amitié  et  la  vertu.  Eh!  que  vit-on  jamais 
dans  ce  parvenu  qu'un  homme  sans  caractère ,  ram- 
pant devant  ses  ennemis ,  insolent  envers  ses  amis , 
flottant  sans  cesse  entre  tous  les  partis,  et  infidèle  à 
tout  le  monde;  sénateur  inconstant,  orateur  merce- 
naire, et  déshonoré  par  tous  les  vices;  parleur  frivole, 
spoliateur  avide,  gourmand  insatiable,  lâche  toujours 
prêt  à  fuir;  homme  infâme,  dont  tout  le  corps  semble 
dévoué  aux  plus  odieuses  turpitudes  ? 

III.  Et  cependant,  couvert  de  tant  d'opprobreà ,  il 
ose  dire  : 

O  Rome  fortunée , 
Sous  mon  consulat  née  ! 

Quoi  !  sous  votre  consulat ,  Cicéron  ,  la  république 
fortunée?  dites  plutôt  malheureuse,  désolée!  N'est-ce 
pas  alors  qu'elle  a  vu  une  cruelle  proscription  de  ses 
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tioneni  civium  perpessa  est  :  quum  tu,  pertiirbata 
republica ,  nietu  perculsos  omnes  bonos  parère  crn- 
delitati  tuœ  cogebas  ;  quum  omnia  judicia ,  omnes 
leges ,  in  tua  lubidine  erant  ;  quum  tu ,  sublata  lege 
Porcia ,  erepta  libertate ,  omnium  nostrum  vitœ 
necisque  potestatem  ad  te  unum  revocaveras.  Atque 
parum  est ,  quod  impune  fecisti  :  verum  etiam 
commemorando  exprobrasj  neque  licet  oblivisci 
servitutis  suœ.  Egeris,  oro  te,  Cicero ,  perfeceris 
quod  lubet;  satis  est  perpessos  esse  :  etiamne  aures 
nostras  odio  tuo  onerabis?  etiamne  molestissuniis 
verbis  insectabere? 

Cedaiit  arma  togae,  concédât  laurea  llnguae. 

Quasi  vero  togatus,  et  non  armatus ,  ea,  quœ  glo- 
riaris,  confeceris;  atque  inter  te,  Sullamque  dicta- 
torem,  prœter  nomen  imperii,  quidquam  inter- 
fuerit. 


Sed  quid  ego  plura  de  tua  insolentia  commemo- 
rem;  quem  Minerva  omnes  artes  edocuit,  Jupiter 
optumus  maxumus  in  concilio  deorum  admisit, 
Italia  exsulem  humeris  suis  reporlavit? 

Oro  te ,  Romule  Arpinas ,  qui  egregia  tua  virtute 
omnes  Paullos,  Fabios,  Scipiones,  superasti;  qucm 
tandem  locum  in  hac  civitate  obtines?  quœ  tibi 
partes  reipubllcoe  placent?  quem  amicum,  quem 
inimicum,  habes?  Cui  in  civitate  fecisti  insidias, 
ancillaris  :  qiio  jure,   quum   de  exsilio  tuo  Djr- 
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citoyens,  lorsqu'au  milieu  du  trouble  général ,  la  ter- 
reur répandue  parmi  tous  les  gens  de  bien  ,  les  rendail , 
malgré  eux,  esclaves  de  votre  tyrannie;  lorsque  tous 
les  tribunaux  ,  toutes  les  lois  ne  servaient  que  vos 
caprices;  lorsque,  \iolateur  de  la  loi  Porcia,  vous  nous 
enleviez  la  liberté,  et  vous  proclamiez  le  seul  arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  cliacun  de  nous.  Mais  c'est 
peu  pour  vous  d'avoir  commis  ces  attentats  publics  : 
en  ne  cessant  de  les  rappeler,  vous  semblez  accuser 
notre  faiblesse;  vous  ne  voulez  pas  qu'on  oublie  sou 
esclavage.  Soyez  content,  Cicéron,  soyez  content  de 
ce  que  vous  avez  fait  ;  c'est  assez  pour  nous  d'avoir 
passé  par  ces  temps  malbeureux  :  pourcpioi  fatiguer 
nos  oreilles  de  votre  odieuse  gloire  ?  pourquoi  nous 
importuner  de  ces  paroles  : 

Que  Mars  cède  à  la  paix ,  les  lauriers  à  l'olive  ; 

comme  si,  à  cette  époque  dont  vous  êtes  si  fier,  vous 
ne  vous  étiez  pas  fait  précéder  d'un  fer  assassin ,  plutôt 
que  du  signe  cliéri  de  la  paix;  comme  si,  entre  vous 
et  le  dictateur  Sylla,  on  avait  vu  d'autre  différence  que 
celle  du  nom  de  la  tyrannie. 

Mais  pourquoi  m'étendre  davantage  sur  votre  inso- 
lence? puis-je  oublier  que  c'est  Minerve  elle-même 
qui  vous  a  enseigné  tous  les  arts,  que  Jupiter  vous  a 
admis  dans  le  conseil  des  dieux  immortels,  que  l'Italie 
vous  a  porté  sur  ses  épaules  à  votre  retour  de  l'exil? 

Dites-moi,  Romulus  d'Arpinum,  supérieur  par  votre 
génie  aux  Pauls,  aux  Scipions,  aux  Fabius,  quel  est 
votre  place  dans  cette  république  ?  quel  est  le  parti  que 
vous  affectionnez  le  plus?  quel  est  votre  ami?  quel  est 
votre  ennemi  ?  Vous  voilà  l'esclave  de  celui  que  vous 
vouliez  faire  périr  dans  Rome  même.  De  quel  droit  , 
xxviii.  ]8 
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rachino  redisti,  eiim  sequeris?  Quos  lyrannos  ap- 
pellabas,  corum  nuiic  poteiitùe  faves;  qui  tibi  ante 
optimales  vidcbantur,  eosdeni  nunc  démentes  ac 
furiosos  vocas  ;  Vatiiiii  caussam  agis ,  de  Sextio 
maie  existumas;  Bibulum  petulantissumis  verbis 
kedis ,  laudas  Gesarem  ;  quem  maxume  odisti ,  ei 
maxume  obsequeris.  Aliud  stans,  aliud  sedens,  de 
republica  sentis;  his  nialedicis,  illos  odisti;  levis- 
sumc  transfuga,  neque  in  hac ,  neque  illa  parte 
fîdem  habes. 
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depuis  votre  exil  de  Dyrrliachium ,  le  suivez- vous  ? 
Nous  vous  voyons  caresser  l'autorité  de  ceux  que  vous 
appeliez  tyrans  ;  ceux  qui  vous  paraissaient  les  pre- 
miers citoyens  de  l'état,  sont  maintenant  pour  vous 
des  insensés  et  des  furieux.  Quoi  !  vous  plaidez  pour 
Vatinius,  et  Sexlius  n'est  plus  votre  ami  ?  Bibulus  est 
devenu  l'objet  de  vos  sarcasmes ,  et  César  est  votre 
héros  ?  vous  faites  votre  idole  de  celui  que  vous  dé- 
testiez? Ainsi  vos  opinions  politiques  varient  selon  que 
vous  êtes  assis  ou  debout;  vous  calomniez  les  uns, 
vous  haïssez  les  autres  ;  vous  changez  de  parti  sans 
scrupule,  infidèle  également  à  tous  les  partis. 


IN  C.  SALLUSTIUM 

DECLAMATIO, 

qVM  M.  T.  CICERONI 

FALSO   TRIBUITUR. 


I.  £j\.  demiun  magna  voluptas  est,  '  C.  Sallusti, 
sequalem  ac  pareni  verbis  vitam  agere ,  neque  quid- 
quam  tam  obscœnuni  dicere ,  cui  non  ab  initio  pne- 
ritiœ  omni  génère  facinoris  œtas  tua  respondeat,  ut 
omnis  oratio  moribus  consonet.  Neque  enim  ,  qui 
ita  vivit,  uti  tu,  aliter,  ac  tu  ,  loqui  potest;  neque, 
qui  tam  illoto  sermoue  utitur,  vita  honestior  est. 
Quo  me  vertam,  P.  C?  unde  initium  sumam? 
Majus  enim  mihi  dicendi  onus  imponitur ,  quo  no- 
tior  est  uterque  nostrum  :  ^quod  aut,  si  de  mea  vita, 
atque  actibus,  liuic  conviciatori  respondero,  invidia 
gloriam  consequetur;  aut,  si  liujus  facta,  mores, 
omnem  setatem  nudavero ,  in  idem  vitium  incidam 
procacitatis ,  quod  huic  objicio.  Id  vos ,  si  forte  of- 
fendimini ,  justius  huic,  quam  mihi,  succensere 
^ebetis  ,  qui  inilium  introduxit.  Ego  dabo  operam, 
lit  et  pro  me  minimo  cum  fastidio  respondeam , 
et  in  hune  minime  mentitus  esse  videar.  Scie  me, 

'  yilii  midti  lue  legunt,  et  passim,  Crispe  Sallusti.  —  '-<//.  quod  si  aut 
tle  mca  vita,  ati^ue  actibus  nostris.  Minus  rectc. 


INVECTIVE 

ATTRIBUÉE  A  CICÉRON 

CONTRE  SALLUSTE. 


I.  JLe  suprême  bonheur  pour  vous,  Salluste,  consiste 
à  mener  une  \ie  conforme  à  vos  paroles  ,  et  votre 
bouche  n'a  nommé  aucune  infamie  dont  vous  ne  vous 
soyez  souillé  depuis  votre  première  jeunesse  ;  en  sorte 
que  l'on  peut  regarder  votre  discours  comme  le  tableau 
fidèle  de  vos  mœurs.  En  effet ,  il  est  impossible  de 
vivre  comme  vous  vivez ,  et  de  ne  point  parler  comme 
vous  faites;  et  une  bouche  capable  d'un  tel  langage  ne 
saurait  être  l'organe  d'un  cœur  pur.  De  quel  coté, 
pères  conscrits ,  dois-je  d'abord  porter  mes  regards  ? 
par  où  dois-je  commencer?  La  tâche  qui  m'est  imposée 
est  d'autant  plus  pénible,  que  chacun  de  nous  deux 
est  mieux  connu.  Si  je  réponds  aux  calomnies  atroces 
que  Salluste  vient  de  répandre  sur  ma  vie  publique  et 
privée,  je  dois  craindre  le  soupçon  de  vanité;  si  je 
dévoile  la  turpitude  de  ses  actions,  de  ses  mœurs  et 
de  toute  sa  vie,  je  mériterai  le  honteux  reproche  que 
je  viens  de  lui  faire.  Mais  si  quelquefois  je  m'y  expose, 
ce  n'est  point  à  moi,  c'est  à  celui  qui  m'a  provoqué  % 
que  vous  devez  en  imputer  tout  l'odieux.  Je  ferai  en 
sorte  de  parler  pour  moi  sans  vous  fatiguer  de  mes 
propres  éloges,  et  Salluste   n'aura  contre  lui  que  le 
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P.  C. ,  in  respondendo  non  habere  magnam  exspee- 
tationem ,  qiiod  iiullum  vos  sciatis  novum  crimen 
in.  Sallustium  auditiiros ,  sed  omnia  vetera  recogni- 
turos ,  quis  et  meœ ,  et  vestrœ  jam ,  et  ipsius  aures 
*  calent. 

Verum  eo  magis  odisse  debetis  hominem ,  qui 
ne  incipiens  quidem  peccare,  minimis  rébus  po- 
suit  rudimentum  ;  sed  ita  ingressus  est,  uti  neque 
ab  alio  vinci  possit,  neque  ipse  se  omnino  reliqua 
œtate  prœterire.  Ilaque  nihil  aliud  studet,  nisi,  uti 
lutulentus  sus,  cum  quovis  ^volutari.  Longe  vero 
fallilur  opinione.  Non  enim  pi^ocacitate  linguœ  viteo 
sordes  eluuntur  ;  sed  est  quaîdam  calumnia ,  quani 
unusquisque  nostrum ,  testante  animo  suo,  fert  de 
eo,  qui  falsum  crimen  bonis  objectât.  Quod  si  vita 
istius  memoriani  vicerit ,  illani,  P.  C. ,  non  ex  ora- 
tione  ejus,  sed  ex  moribus  spectare  debetis.  Jam 
dabo  operani ,  quam  maxime  potero ,  uti  brève  id 
faciam.  Neque  hrec  altercatio  nostra  vobis  inutilis 
erit,  P.  C.  Plerumque  enim  respublica  privatls 
crescit  inimicitiis,  ubi  nemo  civis,  qualis  sit  vir, 
potest  latere. 


II.  Primum  igitur,  quomam  omnium  majores  Sal- 
lustius  ad  unum  exemplum  et  regulam  quœrit,  velim 

'  yil.  callent.  —  '  Lips.  conj.  velilari.  Maie.  Quoniam  tamen  sus  in  qui- 
biisdam  mss.  non  comparet ,  emendandum  diixit ,  uti  luculentus.  Non 
felicius. 
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témoignage  de  la  vérité.  Je  sais,  pères  conscrits,  que 
vous  n'attendez  pas  de  moi  une  réponse  qui  éveille 
votre  curiosité,  persuadés  d'avance  que  vous  n'enten- 
drez rien  de  nouveau  sur  le  compte  de  mon  adver- 
saire, mais  que  vous  allez  reconnaître  toutes  les  accu- 
sations auxquelles  vos  oreilles,  les  miennes,  celles  même 
de  Salluste  sont  accoutumées. 

Et  c'est  ce  qui  doit  vous  inspirer  plus  d'horreur  de  cet 
homme  qui  n'a  jamais  eu  d'apprentissage  dans  le  vice, 
et  qui  dès  le  premier  pas  s'est  trouvé  si  avant  dans  la 
dépravation  ,  que  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'a 
pu  ni  ajouter  lui-mêmb  à  ses  premiers  dérèglements,  ni 
trouver  un  être  plus  pervers  que  lui.  Aussi  cherche-t-il 
toujours^  semblable  à  ces  animaux  immondes,  à  se 
rouler  avec  quelqu'un  dans  sa  fange.  IMais  il  se  trompe  : 
ce  n'est  pas  l'audace  de  la  langue  qui  efface  les  souil- 
lures de  la  vie;  il  est  un  genre  de  calomnie  dont  les 
traits,  quand  ils  sont  lancés  contre  les  gens  de  oien  , 
sont  renvovés  par  la  conscience  des  auditeurs  contre 
le  calomniateur  lui-même.  Que  si  la  vie  de  Salluste 
n'est  plus  présente  à  votre  mémoire,  vous  devez  vous 
en  faire  un  tableau,  non  d'après  ses  discours,  mais 
d'après  la  connaissance  de  ses  mœurs  :  peu  de  mots 
me  suffiront  pour  vous  les  rappeler.  Cette  lutte,  pères 
conscrits,  ne  doit  pas  vous  paraître  inutile;  les  inimi- 
tiés des  parliciilicrs  ont  souvent  accru  la  force  des 
états,  par  i'inipossibilité  oii  elles  mettent  chaque  ci- 
toyen de  cacher  au  public  son  vrai  caractère. 

II.  Et  d'abord ,  puisque  Salluste  ne  connaît  qu'une 
manière  de  compter  les  degrés  de  noblesse,  je  le  prie 
de  me  dire  si  ces  grands  hommes  dont  il  a  fait  men- 
tion, les  Scipions,  les  Métellus ,  les  Fabius,  ont  été 
proclames  par  la  renommée,  avant  (pie  leurs  exploits 
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iiiihi  respondeat,  numquid  ii,  quos  protulit,  Scipio- 
nes,  et  Metellos,  velFabios,  ante  fueriiit,  aut  opi- 
iiionis,  aut  gloriae,  quam  eos  res  gestœ  suœ,  et  vita 
innocentissime  acta  commendavit.  Quod  si  hoc  fuit 
iliis  iiiitiuni  nomiuis  et  dignitatis,  curnoii  œque  de 
nobis  existinietur?  cujus  et  res  gestœ  illustres  suiit,  et 
vita  integerrime  acta.  Quasi  vero  tu  sis  ab  illis  viris, 
Sallusti,  ortus  :  quod  si  esses,  nonnullos  jam  tuie 
turpitudiiiis  pigeret.  Ego  meis  majoribus  virlute  mea 
pr^eluxi  ;  ut ,  si  prius  iioli  non  fuerint ,  a  me  acci- 
piant  initium  meniorin?  suœ  :  tu  tuis  vita,  quam 
turpiter  egisti,  magnas  ofTudisti  tenebras;  ut,  etiam 
si  fuerint  egregii  cives,  certe  venerint  in  oblivio- 
nem.  Quare  noli  mihi  antiquos  viros  objectare. 
Satius  est  enim,  me  meis  rébus  gestis  florere,  quam 
majqipm  opinione  niti;  et  ita  vivere,  ut  ego  sim 
posteris  meis  nobilitatis  initium ,  et  virtutis  exem- 
plum.  Neque  me  cum  iis  conferri  decet,  P.  C. , 
qui  jam  decesserunt ,  omnique  odio  carent  et  invi- 
dia;  sed  cum  iis,  qui  mecum  una  in  republica  ver- 
sati  sunt.  '  Sed  si  fuerim  aut  in  lionoribus  petendis 
niniis  ambitiosus  (non  hanc  dico  popularem  am- 
bitionem,  cujus  me  principem  confîteor,  sed  illam 
peraiciosam  contra  leges,  cujus  primos  ordines 
Sallustius  duxit)j  aut  in  gerendis  magistratibus , 
aut  in  judicandis  malefîciis  tam  severus  ;  aut  in 
tuenda  republica  tam  vigiîans,  quam  tu  proscrip- 
lionem  vocas  (credo,  quod  non  omnes  tui  similes 

^Huiic  omncm  'verborum  amb'Uum,  Sed  —  exstinxi ,  dubium  et peiplexim, 
interpitnctione  suvievwi. 
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et  leurs  vertus  les  eussent  rendus  célèbres.  Si  donc  leiu' 
mérite  personnel  a  été  le  premier  titre  de  leur  gloire 
et  de  leur  noblesse ,  pourquoi  ne  pas  nous  juger  d'après 
les  mêmes  règles ,  nous  qui ,  à  des  fonctions  remplies 
avec  honneur,  joignons   des    mœurs   irréprochables? 
Voudriez- vous  nous  faire  croire  que  vous  descendez 
de  ces  grands  hommes?  s'il  en  était  ainsi,  on  verrait 
alors  quelques   personnes  rougir  de  votre  turpitude. 
Quant  à  moi ,  l'éclat  de  ma  vie  rejaillira  sur  mes  an- 
cêtres; s'ils  ont  été  inconnus  jusqu'ici,  que  leur  nom 
commence   en    moi.   Vous ,   par  l'opprobre   de  votre 
conduite ,  vous  avez  répandu  d'épaisses  ténèbres  sur 
vos  pères  ;  et  quand  bien  même  ils  auraient  été  d'ex- 
cellents  citoyens  ,    vous  les  auriez   déjà   fait   tomber 
dans  le  plus  profond  oubli.  Ne  m'objectez  donc  plus 
nos  anciens  héros.  Il  est  plus  glorieux  pour  moi  de 
m'attirer  de  la  considération  par  mon  propre  mérite, 
que  de  m'appuyer  sur  les  vertus  de  mes  ancêtres;  je 
serai  ainsi  le  premier  noble  de  ma  famille,  et  je  puis 
lui  servir  de  modèle.  Il  n'est  pas  juste,  d'ailleurs,  pères 
conscrits,  de  me  comparer  avec  ceux  qui  ne  sont  plus, 
et  qui  n'ont  plus  à  craindre  la  haine  ni  l'envie;  il  con- 
viendrait mieux  de  me  mettre  en  parallèle  avec  ceux 
qui  de  notre  temps  ont  gouverne  la  république.  Mais 
si  j'ai  poussé  trop  loin  l'ambition  dans  la  recherche  des 
honneurs  (et  je  ne  blâme  pas  cette  ambition  utile  au 
peuple  ,  dont  je  ne  crains  pas  de  me  déclarer  le  premier 
partisan,  mais  cette  ambition  funeste  et  illégale,  dont 
Sallusle  est  le  plus  ardent  soutien);  si  j'ai   fait  voir, 
ou  trop  de  sévérité  dans  l'exercice  de  mes  charges  et 
dans  la  punition  des  crimes,  ou  trop  de  vigilance  dans 
le  gouvernement  de  Rome,  et  ce  qu'il  appelle  proscrip- 
tion (il  s'imagine  sans  doute  (\ue  tous  ses  setnblables 
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incolumes  in  hac  urbe  vixissent;  at  quanto  melîore 
loco  respiiblica  tuenda  staret ,  si  tu  ,  par  ac  similis 
scelestorum  civium,  una  cuni  illis  adnumeratus 
esses!)  :  an  ego  tune  falso  scripsi,  a  Cédant  arma 
togœ  ;  ))  qui  togatus  armatos,  et  pace  bellum  op- 
pressi?  an  illud  menlitiis  sum,  «  Fortunatam  'me 
consule  Romam  ;  »  qui  tanlum  intestinum  bellum, 
et  domeslicum  urbis  incendium  exstinxi?  Neque 
te  tui  piget,  homo  levissime,  quum  ea  culpas,  quœ 
in  historiis  milii  gloriîP  ducis?  an  turpius  est,  P.  C, 
scribentem  mentiri,  quam  illum  palam  hoc  ordine 
dicentem? 

III.  Nam,  quod  meam  retatem  increpuisti,  tan- 
lum me  abesse  pulo  ab  impudicitia,  quantimi  tu 
abes  a  pudicitia.  Sed  quid  ego  de  te  plura  querar? 
quid  enim  mentiri  turpe  duces,  qui  milii  ausus  sis 
eloquentiam ,  uti  vitium,  objicere?  cujus  semper 
nocens  eguisti  patrocinio.  An  ullum  existimas  posse 
fieri  civem  egregium ,  qui  non  his  artibus  et  disci- 
plinis  sit  eruditus?  an  uîla  alia  putas  esse  rudimenta 
et  incunabula  virtutis,  quibus  animi  ad  glorinn  cu- 
piditatem  aluntur?  Sed  minime  mirum  est,  P.  C, 
si  homo,  qui  desldije  ac  luxuriœ  plenus  sit,  hsec 
uti  nova  atque  inusitata  miratur.  Nam  quod  ista 
inusitata  rabie  petulanter  in  uxorem ,  et  in  liliam 
nieam  invasisli ,  qu.'ï^  facilius  mulieres  se  a  viris  abs- 
tinuerunt ,  quam  tu  vir  a  viris,  satis  docte  ac  perite 
fecisti  :  non  enim  me  sperasti  nuituam  tibi  gratiani 

'  .4/11  et  hic  adduiit  natam. 
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n'auraient  pu  vivre  en  sûreté  dans  cette  ville;  et  com- 
bien la  république  serait  en  meilleur  état,  si,  com- 
plice des  citoyens  pervers ,  il  eût  été  alors  traité 
comme  eux  !)  ;  en  est-il  moins  vrai  que  j'ai  eu  le  droit 
d'écrire,  Que  Mars  cède  a  la  paix '^ y  moi  qui,  sans 
prendre  les  armes,  sans  quitter  la  loge  pacifique,  ai 
triomplié  des  armes  et  de  la  guerre  ?  et  ne  pouvais-je 
dire  de  Rome  sous  mon  consulat,  O  Rome Jbrliinéel 
moi  qui  ai  prévenu  les  discordes  civiles,  en  éteignant 
cette  flamme  qui  allait  dévorer  nos  remparts  ?  Quoi  ! 
vous  ne  rougissez  pas,  homme  inconstant  et  vain,  de 
condamner  des  actions  dont  vous  me  faites  un  mérite 
dans  vos  histoires  ?  Est-il  donc  plus  honteux  ,  pères 
conscrits,  de  mentir  en  écrivant,  qu'en  parlant  au 
milieu  de  cette  assemblée  ? 

m.  Quant  aux  reproches  que  vous  avez  faits  à  ma 
jeunesse,  je  suis  aussi  éloigné  de  l'impudicité,  j'ose  le 
dire,  que  vous  de  la  chasteté.  Mais  pourquoi  m'étendre 
sur  vos  vices?  de  quelle  imposture  rougirez- vous, 
après  avoir  eu  l'audace  de  me  reprocher  mon  élo- 
quence comme  le  fruit  du  crime?  C'est  un  secours  qui 
aurait  pu  vous  être  utile  à  toutes  les  époques  de  votre 
vie  coupable.  Pensez-vous  donc  qu'un  citoyen  puisse 
bien  servir  sa  patrie  ,  s'il  n'a  été  formé  par  ces  travaux 
et  ces  études?  connaissez-vous  un  autre  berceau,  d'au- 
tres épreuves  de  la  vertu,  et  une  nourriture  plus  fé- 
conde pour  un  esprit  qui  désire  la  gloire?  Mais  il  n'est 
pas  étonnant ,  pères  conscrits  ,  qu'un  homme  entiè- 
rement livré  à  la  débauche  et  à  la  mollesse,  trouve  de 
la  nouveauté  et  quelque  chose  d'étrange  dans  ces  no- 
l)Ies  occupations.  Vous  attaquez  ensuite,  avec  une  rage 
insensée,  mon  épouse  et  ma  fille,  qui  cependant  ont 
été  plus  réservées  avec  les  personnes  d'un  autre  sexe, 
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relaturum,  et  vlcissim  tuas  compellaturum.  Unus 
enim  satis  es  materi.Te  liabens  ;  neque  quidqiiam  tur- 
pius  est  domi  tiise,  quam  tu.  Multum  te  vero  opinio 
fallit ,  qui  mihi  putasti  parare  invidiani  ex  mea  re 
familiari,  quae  milii  mullo  miiior  est ,  quam  habere 
dîguus  sim.  Atque  utinam  ne  tanta  quidem  esset, 
quanta  est;  uti  potius  amici  mei  viverent,  quam  ego 
testamentis  eorum  locupletior  essem  ! 


Ego  fugax ,  C.  Sallusti  ?  Furori  tribuui  plebis 
cessi  ;  utilius  duxi,  quanivis  fortunam  uyius  expe- 
riri ,  qnam  universo  populo  romano  civUis  esse 
dissensionis  causa  :  qui,  posteaquam  ille  suum  an- 
num  in  republica  peibaccliatus  est,  omniaque,  qu3R 
commoverat ,  pace  et  otio  resederunt,  hoc  ordine 
revocante ,  atque  ipsa  republica  manu  retraliente 
me,  reverti.  Qui  mihi  dies,  si  cum  omni  reliqua 
vita  conferatur,  animo  quidem  meo  superet,  quum 
universi  vos,  populusque  romanus  frequens  adventu 
meo  gratulatus  est.  Tanti  me  fugacem,  merceua- 
rium  patronum,  hi  œstimaverunt. 

IV.  Neque  hercule  mirum  est,  si  ego  semper 
justas  omnium  amicitias  existlmavi.  Non  enim  uni 
privatim  ancillatus  sum,  neque  me  addixi;  sed, 
quantum  quisque  reipublicce  studuit,  tant  uni  mihi 
fuit  aut  amicus,  aut  inimicus.  Ego  nihil  plus  volui 
valere,  quam  pacem;  multi  privatorum  audacias 
'  nutriverunt.  Ego  niliil  timui,   nisi  leges  ;  multi 

'  Al.  metuerunt. 
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que  vous  avec  celles  du  vôtre  :  ici  du  moins  vous  êtes 
adroit,  et  vous  ne  craignez  pas  que  je  vous  rende 
la  pareille;  il  n'y  a  point  de  femme  chez  vous.  Seul, 
vous  suffiriez  à  la  sévérité  de  mes  reproches,  et  dans 
toute  votre  maison  personne  ne  vous  surpasse  en  in- 
famie. IMais  vous  vous  êtes  étrangement  mépris ,  en 
croyant  me  faire  un  crime  de  l'état  de  mes  affaires 
domestiques.  Ma  fortune  est  bien  au-dessous  de  ce 
qu'elle  devrait  être  ;  mais  plût  aux  dieux  qu'elle  fût 
moindre  encore!  combien  11  serait  plus  consolant  pour 
moi  de  jouir  de  la  société  de  mes  amis,  que  de  me 
voir  enrichi  par  leurs  testaments  ^  ! 

Vous  dites,  Sallustc,  que  j'ai  pris  la  fuite.  J'ai  cédé 
à  la  fureur  d'un  tribun  du  peuple;  j'ai  mieux  aimé  tout 
souffrir  moi  seul  que  d'exciter  une  guerre  civile  parmi 
les  Romains.  Mais  quand  cet  insensé  eut  rempli  une 
année  tout  entière  de  sa  rage  et  de  son  délire,  et  que 
le  calme  eut  succédé  aux  tempêtes  qu'il  avait  soule- 
vées; alors,  sur  un  décret  du  sénat,  la  république  me 
ramena  comme  par  la  main ,  et  je  rentrai  dans  ma  pa- 
trie. Ce  jour  est  à  mes  yeux  le  plus  beau  de  ma  vie,  ce 
jour  où  le  corps  entier  du  sénat, oii  le  peuple  romain  vint 
au-devant  de  moi  me  féliciter  de  mon  retour.  C'est 
ainsi  qu'ils  jugèrent  un  lâche  toujours  prêt  à  fuir,  un 
avocat  mercenaire. 

IV.  Et  certes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  j'ai  toujours 
obtenu  l'amitié  de  tous  les  bons  citoyens;  car  je  ne  me 
suis  point  fait  le  serviteur  et  l'esclave  d'un  seul  particu- 
lier, et  c'est  sur  les  dispositions  de  chacun  pour  le  bien 
de  l'état ,  que  j'ai  réglé  mon  amitié  ou  ma  haine.  J'ai 
voulu  sans  cesse  que  la  paix  l'emportât  sur  tous  les 
autres  intérêts;  plusieurs  ont  flatté  imprudemment  des 
intérêts  privés.  Je  n'ai  craint  que  les  lois  ;  plusieurs 
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arma  sua  timeri  voluerunt.  Ego  nunquam  volui 
quiclquam  posse ,  nisi  pro  vobis;  multi  ex  vobis , 
poteiilia  freti ,  in  vos  suis  viribus  abusi  sunt.  Itaque 
non  est  mirum,  si  niiUius  amicitia  usus  sum,  qui 
iioii  perpetuo  reipublicT  amicus  fuit.  Neque  me 
pœnitet ,  si  aut  petenti  Vatinio  reo  patrocinium 
poUicitus  sum,  aut  Sextii  insoleiitiam  repressi,  aut 
Bibuli  patientiani  culpavi ,  aut  virtutibus  Caesaris 
favi.  Hœ  laudes  eiiim  egregii  civis,  et  '  unicœsunt. 
Q^iire  si  tu  mihi,  uti  vitia ,  objicis,  temeritas  tua 
reprehendetur ,  non  mea  vitia  culpabuntur.  Plura 
dicerem  ,  si  apud  alios  mlhi  esset  dicendum,  P.  C, 
non  apud  vos,  quos  liabui  omnium  actionum  mea- 
rum  monitores,  Sed,  ubi  rerum  testimonia  adsunl, 
quid  opus  est  verbis  ? 

V.  Nunc,  ad  te  uli  revertar,  Saliusti,  patremque 
tuum  prœteream  ;  qui  si  nunquam  in  vita  sua  pec- 
cavit,  tamen  majorem  injuriam  reipublicœ  facerc 
non  potuit ,  quam  quod  te  talem  fîlium  genuit  :  ne- 
que,  tu  si  qua  in  pueritia  peccasti,  exsequar,  ne 
parentem  tuum  videar  accusare ,  qui  eo  tempore 
summam  tui  potestatem  habuit ,  sed  qualeni  ado- 
lescentiam  egeris  ,*  hac  enim  demonstrala ,  facile 
intelligetur,  quam  petulanti  pueritia  ""  tam  impudi- 
cus  et  procaxadoleveris  :  posteaquam  immensœ  gulaî 
impudicissimi  corporis  quœstus  suflicere  non  po- 
tuit ,  et  ?Ptas  tua  jam  ad  ea  patienda ,  quse  alteri 
facere  coliibuisset ,  exoleverat;  cupiditatibus  infîni- 

'  Qidielm.  malle!:  iiiiici.  --  ''  Al.  quam. 


CICÉRON  CONTRE  SALLUSTE.  287 

ont  voulu  que  Ton  craignît  leurs  armes.  Je  n'ai  jamais 
désiré  le  pouvoir  que  pour  vous  ;  plusieurs  d'entre 
vous,  enorgueillis  de  leur  puissance,  ont  fait  usage  de 
leurs  forces  contre  vous-mêmes.  Ainsi  ne  soyez  pas 
étonnés  si  je  n'ai  jamais  compté  parmi  mes  amis  que 
ceux  qui  ont  été  constamment  les  amis  de  la  répu- 
Llique.  Je  ne  me  repens  ni  d'avoir  promis  mes  services 
à  Vatinius  accusé,  lorsqu'il  les  sollicitait,  ni  d'avoir 
réprimé  l'insolence  de  Sextius,  ni  d'avoir  condamné  la 
patience  de  Bibulus,  ni  d'avoir  loué  les  vertus  de  César. 
Ce  sont  là  des  titres  de  gloire  pour  un  bon  citoyen.  Si 
vous  prétendez  m'en  faire  des  crimes,  vous  soulèverez 
l'indignation  contre  vous ,  sans  pouvoir  me  rendre 
odieux.  J'en  dirais  davantage,  pères  conscrits,  si  je 
parlais  devant  d'autres  auditeurs,  et  non  devant  vous  , 
dont  les  conseils  ont  dirigé  toutes  mes  actions.  ÎMais 
quand  les  choses  parlent  d'elles-mêmes,  qu'est-il  be- 
soin de  longs  discours  }q 

V.  Il  est  temps  maintenant,  Salluste,  d'en  venir  à 
votre  personne  même.  Je  ne  parlerai  point  de  votre 
père,  qui,  n'eût-il  jamais  rien  eu  à  se  reprocher,  n'au- 
rait cependant  rien  pu  faire  de  plus  funeste  à  l'état  que 
d'engendrer  un  fils  tel  que  vous.  Je  ne  veux  même  pas 
examiner  les  écarts  de  votre  première  jeunesse,  pour 
ne  point  paraître  accuser  la  négligence  de  votre  père,  qui 
alors  pouvait  surveiller  votre  conduite.Voyons  seulement 
votre  adolescence  :  c'est  en  la  dévoilant  tout  entière 
que  Ton  comprendra  sans  peine  que  vos  infamies  et 
vos  turpitudes  n'ont  fait  que  répondre  alors  à  celles  de 
votre  premier  âge.  Quand  le  trafic  honteux  de  votre 
corps  ne  put  suffire  à  vos  incroyables  profusions,  et 
que  votre  âge  se  prêta  moins  à  tous  les  désirs  du  vice, 
des  passions  fougueuses  agitèrent  tous  vos  sens,  et  vous 
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tis  eiVerebaris,    iid,  quse  ipse   corpori  tuo  turpia 

non    duxisses  ,    in   aliis    experireris.    Ita    non    est 

facile  exputare,  P.  C,  utrum  inhonestioribus  cor- 

poris  partibils   rem  quœsierit,    an  amiserit.   Do- 

111  um  paternam ,  vivo  pâtre ,  turpissime  venalem 

habuit,  vendidit.  Et  cui  dubium  potest  esse,  quia 

niori  coegerit  eum  ,  quo  hic  nonduni  mortuo  pro 

•herede    gcsserit   omnia?  IVeque  pudet  a  me  eum 

quserere ,  quis  in  P.  Crassi  domo  habitet?  qiumi  ipse 

respondere  non  queat,  quis  in  ipsius  habitet  paterna 

domo.  At  hercule,  lapsus  œtatis  tirocinio ,  postea 

se  correxit.  Non  ita  est  :  sed  abiit  in  sodalitium  sa- 

crileeii  IXigidiani;  bis  iudicum  ad  subsellia  attrac- 

tus,  extrema  fortuna  stetit;  et  ita  discessit,  uti  non 

hic  innocens  esse,  sed  judices  pejerasse  existimaren- 

lur.  Prinium  honorem  in  quœstura  adeptus ,  secutus 

est  hune  locuni  et  hune  ordinem  despectus,  cujus 

aditus  sibiquoque,  sordidissimo  honiini,  patuisset. 

Itaque  timens,  ne  facinora  ejus  clam  vos  essent , 

quum  '  omnibus  matribus  familias  opprobrio  esset, 

confessusest,  vobis  audientlbus,  adulterium;  neque 

erubuit  ora  vestra.  Vixeris,  uti  libet ,  Sallusti;  ege- 

ris,  quœ  volueris;  satis  sit,  unum  te  tuorum  scele- 

rum  conscium  esse  ;  noli  nobis  languorem  et  sopo- 

rem  niniium  exprobrare.  Sumus diligentes  in  tuenda 

pudicitia  uxoruni  nostrarum  ;  sed  ita  experrecti  non 

sumus,  ut  a  te  cavere  possimus.  Audacia  tua  vincit 

studia  iiostra.  Ecquod  hune  movere  possit ,  P.  C, 

•  Al.  omnibus  matiura  faniiliaium  viii». 
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éprouvâtes  alors  sur  les  autres  ce  que  vous  n'a  vie/, 
point  jugé  déshonorant  pour  vous-même.  Aussi,  pères 
conscrits  ,  ne  saurait-on  dire  s  il  a  accru  sa  fortune  avec 
plus  d'infamie  qu'il  ne  Ta  dissipée.  Du  vivant  même  de 
son  père,  il  osa  me.ttre  en  vente;  la  maison  paternelle, 
et  il  la  vendit.  Peut-on  douter  qu'il  n'ait  avancé  les  jours 
de  son  père,  lorsque,  de  son  vivant  même,  il  disposait 
de  tout  comme  d'un  héritage?  Et  il  ne  rougit  pas  de 
me  demander  qui  habite  la  maison  de  P.  CrassuSjJui 
qui  ne  pourrait  pas  dire  qui  occupe  maintenant  la  mai- 
son de  ses  ancêtres!  Mais,  dira-t-on ,  c'est  l'inexpérience 
de  l'âge  qui  l'a  égaré;  il  s'est  corrigé  dans  la  suite.  Non  : 
mais  il  s'est  réuni  à  la  bande  du  sacrilège  Nigidius; 
deux  fois  on  l'a  vu  traîné  devant  le  tribunal  des  juges; 
deux  fois  il  a  été  près,  d'être  .condamné  i.et  s'il  fut  absous^ 
ce  n'est  point  à  son  innocence ,  c'est  à  la  prévarication 
des  juges  qu'il  le  doit.  La  questure,  qui  fut  son  premier 
pas  dans  les  charges,  ne  lui  attira  que  du  mépris,  et 
s'il  fut  admis  dans  le  sénat,  c'est  une  nouvelle  preuve 
que  pour  y  entrer  la  sévérité  des  mœurs  n'est  pas  une 
loi  qu'on  ne  puisse  enfreindre.  Aussi,  craignant  que 
ses  turpitudes  ne  fussent  ignorées  de  vous  ,  devenu 
l'opprobre  de  toutes  les  mères  de  famille,  il  a  osé 
avouer  un  adultère,  et  il  n'a  pas  craint  de  profaner  cette 
enceinte.  Vivez,  Salluste,  comme  il  vous  plaît;  suivez 
en  tout  vos  caprices;  mais  contentez-vous  d'avoir  votre 
conscience  pour  témoin  de  vos  crimes,  et  ne  nous  re- 
prochez pas  notre  indulgence  et  notre  sécurité.  Nous 
veillons  sur  la  chasteté  de  nos  épouses;  mais  notre 
vigilance  ne  peut  être  assez  active  pour  les  garai)tir 
de  vos  attaques  ;  votre  audace  triomphe  de  nos  pré- 
cautions. Attendrons- nous  quelque  retenue  dans  les 
paroles  ou  dans  les  actions  d'un  homme  qui  n'a 
xxviir.  ic) 
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factum  aut  dictùni  turpe,  quem  nonpuduit  palam  , 
vobis  audieutibus ,  adulteriuni  confîteri  ? 

VI.  Quod  si  nihil  pro  me  tibi  respondere  voluis- 
scm ,  sed  illud  censorium  elogium  App.  Glaudii  et 
L.  Pisonis,  integerrimorum  virorum ,  quo  usus  est 
quisque  eorum  pro  lege ,  palam  universis  recitarem  : 
nonne  tibi  viderer  œternas  inurere  maculas,  quas 
reliqua  vita  tua  eluere  non  possit  ?  Neque  post  illum 
delectum  senatus  te  unquam  vidimus  ;  nisi  forte  in 
ea  te  castra  conjecisti ,  quo  omnis  sentina  reipublicœ 
confluxerat.  At  idem  Sallustius,  qui  in  pace  ne  se- 
nator  quidem  manserat,  posteaquam  respublica  ar- 
mis  oppressa  est ,  et  idem  victores ,  qui  exsuies , 
reduxit ,  in  senatum  post  quœsturam  reductus  est. 
Quem  honorem  ita  gessit,  uti  nihil  non  vénale  in 
eo  habuerit,  cujus  aliquis  emtor  fuerit.  Ita  igitur 
egit,  ut  nihil  non  aequum  ac  verum  duxerit,  quod 
ipsi  facere  coUibuisset  ;  neque  aliter  vexa  vit,  ac  de- 
buit,  si  quis  prœdœ  loco  accepisset  magistratum. 
Peracta  quœstura ,  posteaquam  magna  pignora  eis 
dederat,  cum  quibus  similitudine  vitse  se  con- 
junxerat,  unus  jam  ex  illo  grege  videbatur.  Ejus 
enim  partis  erat  exemplar  Sallustius ,  quo  tanquam 
in  imam  voraginem  cœtus  omnium  vitiorum  exces- 
serat  ;  quidquid  impudicorum ,  cillonum ,  parricida- 
rum ,  sacrilegorum ,  debitorum  fuit  in  urbe ,  muni- 
cipiis,  coloniis,  Italiatota,  sicut  in  fretis,  subsede- 
rant,  nominis  perditi  ac  notissimi,  nuUa  in  parte 
castris  apti ,  nisi  licentia  vitiorum ,  et  cupiditate 
rerum  novarum. 
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pas  rougi  de  faire  l'aveu  d'un  adultère  en  votre  pré- 
sence ? 

VI.  Si  j'avais  voulu  ,  Salluste,  ne  vous  rien  répondre 
de  moi-même;  si  je  m'étais  contenté  de  lire  devant  tout 
le  monde  cette  no*le  infamante  que  les  deux  censeurs, 
Appius  Ciaudius  et  L.  Pison,  les  plus  intègres  des 
hommes,  prononcèrent  légalement  contre  vous,  n'en 
était-ce  pas  assez  pour  vous  imprimer  «ne  tache  éter- 
nelle, que  tout  le  reste  de  votre  vie  ne  pourrait  effacer? 
Depuis  cette  revue  du  sénat,  on  ne  vous  a  plus  ren- 
contré ;  et  peut-être  vous  êtes-vous  jeté  dans  ce  camp 
qui  fut  alors  comme  la  sentine  de  la  république  *.  Mais 
ce  même  Salluste ,  qui ,  durant  la  paix,  n'était  pas  même 
demeuré  sénateur ,  une  fois  que  la  république  fut  op- 
primée par  les  armes,  et  que  l'on  vit  des  exilés  rentrer 
vainqueurs  dans  Rome,  eut  le  droit  de  reparaître  au 
sénat  après  une  seconde  questure.  Dans  cet  emploi,  il 
regarda  comme  vénal  tout  ce  qui  tro'uvait  quelque  ache- 
teur; il  suffisait  qu'une  chose  lui  convînt  pour  qu'elle 
fût  juste  et  légitime  à  ses  yeux  ;  ses  déprédations  furent 
telles  qu'il  semblait  regarder  cette  magistrature  comme 
un  butin  fait  sur  l'ennemi.  Au  sortir  de  la  questure,  oii 
il  s'était  empressé  de  donner  des  gages  à  ceux  que  la 
conformité  des  mœurs  avait  faits  ses  amis,  il  fut  enfin 
reçu  dans  le  cortège  du  maître  :  Salluste  appartenait  de 
droit  à  cette  faction  où  s'était  réfugié,  comme  dans  un 
repaire  inaccessible,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  impu- 
diques et  infâmes  ,  d'assassins ,  de  sacrilèges ,  de  débi- 
teurs, à  Rome ,  dans  les  villes  municipales,  dans  les  co- 
lonies ,  dans  l'Italie  entière  ;  où  s'étaient  rassemblés  pen- 
dant ces  jours  de  troubles  tous  ceux  dont  la  réputation 
était  perdue,  ou  que  leurs  vices  avaient  signalés;  tous 
ceux  qui  n'avaient  d'autres  qualités  pour  la  guerre  que 
la  liccncp  des  mœurs  et  le  désir  des  révolutions. 
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VIÏ.  7\t  postcaquam  pnietor  factus  est,  modeste 
se  "csslt  et  abstinenter.  jNomie  ita  provinciam  vas- 
tavit,  uti  nihil  ueqiie  passi  sint,  neque  exspectarint 
gravius  '  socii  nostri  in  bello,  quam  experti  sunt  in 
pace ,  hoc  Africani  iiiteriorem  obtinente  :  unde  tan- 
tum  hic  exhausit,  quantum  potuit  aut  fîde  nomi- 
iiinii  trajicl ,  aut  in  naves  contrudi  ;  tantum,  in- 
quam  ,  P.  C,  exhausit,  quantum  voluit.  Ne  causani 
diceret,  sestertio  duodecies  cum  Csesare  paciscitur. 
Quod  si  quîdpiam  eorum  falsum  est;  hic  palam  re- 
felle,  unde  tu,  qui  modo  ne  paternam  quidem  do- 
mum  redimere  potueris,  repente  tanquam  somnio 
beatus,  hortospretiosissimos,  villamTiburti  C.  Crr- 
saris,  reliquas  possessiones  paraveris.  Neque  piguit 
qucerere,  cur  ego  P.  Crassi  domum  emissem,  quum 
lu  veteris  villœ  dominus  sis ,  cujus  paullo  ante  fuerat 
Ccesar?  Modo,  inquam ,  patrimonio  non  comeso, 
seddevorato,  quibus  rationibus  repente  factus  es 
tam  afiluens,  et  tam  beatus?  Nam  quis  te  faceret 
heredem,  quem  ne  amicum  quidem  suum  satis  ho- 
nestum  quisquam  sibi  ducit,  nisi  similis  ac  par 
tui  ? 


VIII.  At  hercule  egregia  facta  majorum  tuorum 
le  extoUunt  :  quorum  sive  tu  similis  es,  sive  illi 
tui,  nihil  ad  omnium  scelus  ac  nequitiam  addi  po- 
test.  Veruni ,  ut  opinor ,  honores  tui  te  faciunt 
insolentem.  Tu,  C.  Sallusti,  tantidem  putas  esse  bis 

'  Jl.  in  bello  socii  nostri. 
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VII.  Mais,  dira-t-on,  une  fois  devenu  préteur,  sa 
conduite  fut  sage  et  irréprochable.  Pendant  ([u'il  a  gou- 
verné l'Afrique  intérieure,  les  ravages  qu'il  a  exercés 
dans  sa  province  n'ont-ils  pas  fait  regretter  à  nos  alliés, 
au  sein  même  de  la  paix,  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre?  Il  ne  s'arrêta  dans  ses  déprédations,  que  lorv 
qu'il  craignit  d'être  trompé  par  ceux  qu'il  chargeait  du 
transport ,  ou  lorsque  les  vaisseaux  manquèrent  à  ses 
rapines;  il  pilla  enfin,  pères  conscrits,  autant  qu'il 
voulut.  Pour  se  mettre  à  couvert  d'un  jugement,  il  cou- 
^  int  de  douze  cent  mille  sesterces  avec  César.  Si  vous 
})rétendez  que  quelqu'un  de  ces  détails  soit  faux,  répon- 
dez hautement;  dites-nous  par  quels  moyens,  vous  qui 
ne  pouviez  pas  même  racheter  la  maison  paternelle, 
enrichi  subitement  comme  dans  un  songe ,  vous  avez 
acquis  des  jardins  magnifiques,  la  maison  de  Tibur  de 
C.  César,  et  tant  d'autres  propriétés.  Et  vous  osiez  de- 
mander pourquoi  j'avais  acheté  la  maison  de  P.  Crassus, 
lorsque  vous  possédez  une  ancienne  maison  de  plai- 
sance, dont  César  naguère  était  le  possesseur?  Dites- 
nous  donc,  je  vous  prie,  comment,  après  avoir,  non 
pas  mangé,  mais  dévoré  votre  patrimoine,  vous  êtes 
devenu  tout  à  coup  riche  et  puissant.  Qui  voudrait,  en 
effet,  vous  choisir  pour  son  héritier ,  vous  que  personne 
ne  regarde  même  comme  un  ami  qu'il  puisse  avouer, 
à  moins  qu'il  ne  vous  ressemble? 

VIII.  Mais  ce  sont  peut-être  les  faits  éclatants  de  vos 
aïeux  qui  vous  enorgueillissent  :  s'il  y  a  quelque  ressem- 
blance entre  vous,  leur  vie  ne  peut  offrir  (jue  des  exem- 
ples de  perversité  et  de  crime.  Peut-être  aussi  votre 
insolence  vient-elle  des  honneurs  que  vous  avez  obte- 
nus. Comment ,  Salluste  ,  croyez-vous  qu'il  y  ait  autant 
de  gloire  à  être  fait  deux  fois  sénateur  et  deux  fois 
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senatorem ,  et  bis  quœstoreni  fîeri ,  quanti  bis  con- 
sularem  ,  et  bis  triumphaleni  ?  Carere  débet  omni 
vitio,  qui  in  alterum  paratus  est  dicere.  Is  démuni 
maledicit ,  qui  non  potest  veruni  ab  altero  audire. 
Sed  tu  omnium  mensarum  assecla,  omnium  cubi- 
culorum  in  eetate  pellex,  et  idem  postea  adulter , 
omnis  ordinis  turpitudo  es,  et  civilis  belli  memo- 
ria.  Quid  enim  gravius  pati  potuimus,  quam  quod 
te  incolumem  in  hoc  ordine  videamus  ?  Desine  bo- 
nos  petulantissima  consectari  lingua  ;  desine  morbo 
procacitatisistouti;  desine  unumquemque  raoribus 
tuis  œstimare  :  his  moribus  amicum  tibi  facere  non 
potes,  videris  velle  inimicum  habere. 

Finem  dicendi  faciam,  P.  C.  Ssepe  enim  vidi  gra- 
vius offendere  animos  auditorum  eos ,  qui  aliéna 
flagitia  aperte  dixerunt,  quam  eos,  qui  commise- 
runt.  Milii  quidem  ratio  habenda  est,  non  quid  Sal- 
lustius  merito  debeat  audire;  sed  ut  ea  dicam,  si 
qua  ego  honeste  effari  possum. 


CICÉRON  CONTRE  SALLUSTE.  393 

questeur  qu'à  être  deux  fols  consul  et  deux  fois  triom- 
phateur? Il  faut  n'avoir  à  craindre  aucun  reproche, 
quand  on  veut  censurer  la  conduite  d'un  autre.  On  n'at- 
taque ses  concitoyens  que  lorsqu'on  ne  peut  entendre 
des  vérités  dures  d'une  houche  étrangère.  Mais  vous,  pa- 
rasite de  toutes  les  tables,  vous  que  l'on  a  vu  dans  le 
premier  âge,  femme  de  tous  les  maris,  puis  mari  de 
toutes  les  femmes,  vous  êtes  la  honte  de  tous  les  ordres, 
et  le  triste  monument  de  la  guerre  civile.  En  effet , 
qu'avons-nous  eu  à  souffrir  de  plus  odieux  que  votre 
présence  dans  cette  assemblée  ?  Cessez  d'aiguiser  contre 
les  gens  de  bien  votre  langue  audacieuse;  modérez 
les  transports  de  cette  fièvre  de  méchanceté  ;  gardez- 
vous  de  juger  de  chacun  de  nous  d'après  votre  carac- 
tère :  ce  caractère  ne  saurait  vous  procurer  un  ami;  on 
croira  donc  que  vous  cherchez  un  ennemi. 

C'en  est  assez,  pères  conscrits  :  j'ai  remarqué  souvent 
qu'on  est  bien  plus  vite  fatigué  d'entendre  ceux  qui 
dévoilent  la  honte  d'autrui,  que  ceux  qui  se  sont  eux- 
mêmes  couverts  de  honte.  Je  dois  donc  avoir  égard  . 
non  pas  à  ce  que  Salluste  mérite  d'entendre,  mais  à  ce 
que  je  puis  dire  sans  me  déshonorer. 


NOTES 


SUR 
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—  I.  \Jx  a  pu  voir,  dès  les  premiers  mots  ,  combien  il  y  avait 
peu  de  rapport  entre  ce  style  et  celui  de  Cicc'ron.  Je  m'étonne 
cependant  que  l'auteur  de  cette  déclamation,  qui  paraît  avoir  eu 
l'espérance  de  tromper  quelques  lecteurs,  ait  porté  la  négligence 
jusqu'à  dire ,  qui  initium  inlroduxit.  Nous  trouvons  plus  bas  une 
locution  non  moins' étrange,  minimis  rébus  posuit  rudimentum.  li 
nous  paraît  difficile  de  croire  que  Porcins  Latro  lui-même ,  qui 
devait  savoir  sa  langue  ,  ait  jamais  écrit  rien  de  semblable.  Nous  ne 
ferons  plus  de  remarques  sur  le  style. 

—  II.  Voyez  l'apologie  de  ce  vers,  Cédant  arma  togœ ,  etc. ,  dans  le 
Discours  contre  Pison  ,  chap.  3o ,  tome  XIII ,  page  84 }  dans  la 
seconde  Philippique ,  chap.  8  ,  tome  XIV,  page  74  ,  et  dans  le 
Traité  des  Do'oirs ,  I,  22,  tome  XXVII,  page  3/(6. 

—  III.  Ce  mouvement ,  Atque  utinam,  etc. ,  est  imité  de  la  seconde 
Philippique ,  chap.  16:  (c  Utinam  hoc  tuum  verum  crimen  essct  ! 
plures  amici  mei  et  necessarii  viverent.  » 

—  VI.  Le déclamateur  commence  de  cet  endroit  à  parler  ouvertement 
de  César  et  de  son  partij  on  voit  même,  au  chapitre  suivant, 
qu'il  suppose  que  ce  Discours  fut  prononcé  après  la  mort  du 
dictateur  j  car  il  y  parle  de  la  maison  de  Tibur  que  Sallustc  acheta 
de  la  succession  de  César.  Si  Ton  veut  que  cette  acquisition  ait  élu 
faite  du  vivant  même  de  celui-ci,  pourra-t-on  expliquer  alors  la 
hardiesse  avec  laquelle  on  attaque  en  plein  sénat  tout  le  parti  vic- 
torieux? On  reproche  à  Salluste  d'être  un  monument  delà  guerre 
civile ,  ciVJ/rs  belli  memoria  ;  ce  reproche  est-il  vraisemblable  si 
César  vivait  encore  ?  S'il  n'était  plus ,  comment  Salluste  nomme-t-il, 
au  chap.  i^'^de  son  Discours ,  Tullie  comme  vivante,  elle  qui  mou«^ 
rut  en  708?  Il  y  a  ici  de  singulières  contradictions. 


DISCOURS 

AU  PEUPLE  ET  AUX  CHEVALIERS  ROMAINS, 
TRADUCTION  NOUVELLE. 


INTRODUCTION. 


CiE  Discours  a  tenu  long-temps  son  rang  parmi  ceux  de  Cicé- 
ron,  entre  le  plaidoyer  pour  Archias  et  les  harangues  post 
Reditum^  et  il  avait  pour  lui  l'autorité  des  manuscrits.  Il  a  même 
été  l'objet  d'un  commentaire  particulier,  publié  à  Wittemberg 
en  1572  par  Albert  Léonicérus.  Un  autre  interprète  du  même 
ouvrage,  Othon  Verdmuller,  a  porté  le  respect  que  lui  inspi- 
rait le  nom  de  Cicéron,  et  la  prévention  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait de  l'antiquité ,  jusqu'à  faire  admirer  dans  cette  déclamation 
l'élégance  du  style,  le  choix  des  figures,  l'harmonie  des  nom- 
bres oratoires.  Lambin  est ,  je  crois,  le  premier  qui  se  soit  élevé 
contre  cet  aveugle  préjugé  ;  mais  il  fallait  qu'une  opinion  si  sin- 
gulière fût  encore  bien  répandue  de  son  temps,  puisqu'il  nous 
apprend,  dans  sa  seconde  édition  de  Cicéron,  que  les  libraires  lui 
avaient  fait  de  violents  reproches  d'avoir  supprimé  ce  Discours 
dans  la  première  ,  et  qu'il  était  obligé  de  le  reproduire  pour  qu'on 
ne  l'accusât  pas  de  donner  une  édition  incomplète.  Il  le  fit  alors 
précéder  de  cette  observation  :  Hœc  oratio  est  inelegans  ,  incon- 
cinna ,  insulsa  atque  inepta  ,  denique  vix  Latina;  itaque  qui  eairt 
Ciceroni  adscribunt ,  eadem  opéra  régi  alic.ui  opidento  vcsteni 
aliquam  crasso  filo  tri  tant  ac  laceram  circumdent. 

Suivant  Dodvrell  {Dissert.  pr.  ad  S.  Irenœum ,  p.  53),  c'est 
l'ouvrage  de  quelque  ancien  déclamateur,  qui  a  fait  entrer  dans 
sa  composition  des  lambeaux  de  plusieurs  Discours  de  Cicéron; 
mais  nous  ne  pouvons  croire  que  l'auteur  soit  fort  ancien  :  le 
désordre  des  idées,  l'incorrection  et  la  rudesse  du  style,  des 
fautes  contre  les  règles  les  plus  simples  de  l'harmonie,  et  même 
contre  la  grammaire,  nous  semblent  annoncer  déjà  la  barbarie 
du  moyen  âge.  M.  Wolf  n'y  songeait  pas  lorsqu'il  osait,  pi>iir 
appuyer  ses  paradoxes,  comparer  cette  rapsodie  aux  haranguts 
post  Rediturriy  pro  Domo ,  de  Aruspicuin  responsis.  Nous  avons  le 
droit  d'être  plus  sévères  que  lui  pour  ce  niaiivais  Discours  ;  c.ir 
nous  l'avons  traduit.  J.  "\'.  L. 


M.  T.  CICERONIS 

AD  POPULUM  ET  EQUITES  ROMANOS, 

ANTEQUAM   IRET   IN  EXSILIUM, 

ORATIO. 


I.  Oi  quando  inimicorum  impetum  '  propulsare  ac 
propellere  cupistis,  defendite  nimc  univers!  unum, 
qui,  ne  omnes  concideretis,  ardoreque  flammœ con- 
flagraretis,  niei  capitis  periculo  non  dubitavi  provi- 
dere.  Nam,  quem  virtutis  gloria  cuni  summalaude 
ad  cœlum  extulit ,  eumdem  inimicorum  invidia  in- 
dignissime  oppressum  deprimit  ad  supplicium.  Si 
liberum  conceptam  dulcedinem  animo  inclusam  con- 
tinetis,  nolite  eo  velle  carere,  qui  carissimam  ves- 
tram  procreationem  sibi  esse  duxit.  Est  enim  libé- 
rale ofïicium,  serere  benefîcium ,  ut  metere  possis 
fructum.  Fidei  conducit ,  in  loco  debitum  retri- 
buere.  Illic  enim  animi  voluntas  propensa  compro- 
balur;  liic  memoria  collaudatur.  Itaque,  si  omnibus 
grave  servitutis  jugum  esse  débet  in  libertate  edu- 
catis  :  sit  is  vestris  animis  acceptissimus,  qui  a  ves- 

'  Propulsare  ac  propellere,  et  sic  infra,  oppressum  deprimit, putida , 
et  tantum  non  barbara  oratio. 


DISCOURS 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

AU  PEUPLE  ET  AUX  CHEVALIERS  ROMAINS, 
AVANT  D'ALLER  EN   EXIL. 


I.  Oi  jamais  vous  vous  êtes  montrés  jaloux  de  repous- 
ser victorieusement  l'attaque  de  vos  ennemis,  unissez- 
vous  tous  aujourd'hui  pour  me  défendre  seul,  moi  qui, 
pour  éloigner  de  vous  l'instant  fatal,  et  vous  dérober 
à  l'incendie  qui  devait  tous  vous  dévorer,  n'ai  pas  craint 
d'exposer  ma  vie  '  et  mes  plus  chers  intérêts.  Vous  le 
voyez  :  celui  que  l'éclat  de  ses  actions  et  la  gloire  de  son 
courage  ont  élevé  jusqu'aux  cieux,  est  maintenant  acca- 
Lié  sous  le  poids  de  la  haine ,  et  l'on  veut ,  par  un  indigne 
arrêt,  le  punir  de  vous  avoir  servis.  Trouvez-vous  au 
fond  de  votre  cœur  quelque  douce  affection  pour  vos 
enfants?  eh  bien!  ne  vous  laissez  point  ravir  celui  qui 
vous  a  prouvé  combien  vos  enfants  lui  sont  chers.  C'est 
le  devoir  des  hommes  généreux  de  semer  le  bienfait , 
pour  moissonner  la  reconnaissance.  Le  caractère  propre 
de  la  bonne  foi  est  de  payer,  quand  il  le  faut,  cette 
dette  sacrée.  Dans  celui  qui  fait  le  bien  ,  c'est  ce  noble 
penchant  (jue  l'on  approuve;  dans  celui  qui  le  reçoit, 
la  mémoire  du  cœur  est  la  plus  belle  vertu.  Si  donc  le 
joug  de  la  servitude  est  insupportable  pour  des  homme* 
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tro  corpore  jugum  acerbissimum  repulit  servitutis. 
El,  si  majores  veslri  eos  imperatores,  qui  militum 
A'irtute  liostium  fregerunt  furorem ,  jucundissimo 
fructu  libertatis  reconciliato,  non  solum  statuis  dig- 
nos  putarunt,  sed  eliam  œterna  triumphi  laude  de- 
corarunt  :  tiim  vos  eum  consulem,  qui  non  militum 
pnesenti  fortitudine,  sed  sua  eximia  animi  virtute 
hostilem  civium  mentem  senatus  auctoritate  vin- 
dicavit ,  exislimate  vobis  retinendum  in  civitate 
esse. 

II.  Si,  quœ  bénéficia  singulis  civibus,  privatim- 
que  danUir,  ea  soient  iis  esse  fructuosa,  a  quibus 
sunt  profecta  :  jure  et  merito  possum  ego  vos  ad 
defensionem  mese  salutis  adhortari,  quos  conser- 
vavi  universos.  Nam  neque  majus  est  defendere 
unum,  quam  populum  ;  neque  verius  a  singulis, 
quam  ab  omnibus  repetere  oflicii  prœmium  et  fruc- 
tum  :  propterea  quod  in  unius  periculo  sœpe  con- 
tentio  parva  est,  ut  levis  sit  labor  defensori  susti- 
nendus  ;  in  reipublicae  insidiis  ,  quo  fîrmius  est , 
quod  oppugnatur ,  eo  paratiores  sunt  inimici ,  ut 
iis  sine  magna  sollicitudine,  industria,  virtute,  non 
queat  resisti.  Et  singulorum  opes  ssepe  sunt  tenues, 
et  infirma?  ad  gratiam  referendam  ,  ut  opitulari 
bene  merentibus  non  queant,  si  maxime  cupiant; 
uiiiversorum  auxilium  eo  plurimum  prodest,  quod 
firmioribus  opibus  est  nixum.  Jure  igitur,  quoniam 
et  major  impensa  in  patriam  oflicii  est ,  quam  in 
privata  fit  defensione ,  et  plus  a  vobis  preesidii , 
quam  a  ceteris  opis  ad  salutem  potest  afî'erri;  vos 
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élevés  dans  la  liberté,  celui-là  doit  être  aimé  de  vous, 
qui  vous  a  préservés  de  ce  joug  déshonorant.  Et  si  vos 
ancêtres,  après  s"être  assuré  par  la  victoire  le  plus  pré- 
cieux des  biens,  la  liberté,  ont  non  seulement  élevé  des 
statues,  mais  accordé  même  l'honneur  immortel  du 
triomphe  aux  généraux  qui  avaient  brisé  par  leur  cou- 
rage la  fureur  de  l'ennemi ,  vous  devez  désirer  qu'un 
consul  qui ,  sans  le  secours  des  soldats ,  par  sa  seule 
fermeté  d'ame ,  a  renversé,  de  concert  avec  le  sénat,  les 
projets  des  plus  criminels  citoyens,  ne  soit  point  privé 
de  sa  patrie,  et  reste  au  milieu  de  vous. 

n.  Si  les  services  qu'on  rend  à  des  particuliers  sont 
ordinairement  utiles  à  leurs  auteurs,  je  puis,  à  juste 
litre  ,  moi  qui  vous  ai  tous  sauvés ,  vous  exhorter  à  me 
défendre  contre  une  injuste  proscription.  Il  n'est  pas 
plus  difficile  de  défendre  un  seul  homme  qu'un  peuple 
entier ,  ni  plus  juste  de  réclamer  de  chacun  en  particu- 
lier que  de  tous  ensemble,  le  prix  et  la  récompense  d'un 
service  :  on  peut ,  sans  beaucoup  d'efforts ,  combattre 
pour  un  seul  homme,  et  il  en  coûte  moins  à  celui  qui 
prend  sa  défense;  tandis  que,  dans  les  périls  de  la 
république,  l'ennemi  est  d'autant  mieux  disposé  à  la 
lutte,  qu'il  attaque  tout  le  corps  de  l'état;  et  si  l'on 
ne  joignait  à  la  prévoyance  et  au  zèle  un  invincible  cou- 
rage, on  ne  pourrait  résister.  De  plus,  les  ressources 
des  hommes  pris  à  part  sont  souvent  faibles,  et  malgré 
tous  leurs  désirs,  elles  seraient  insuffisantes  pour  payer 
un  bienfait;  le  secours  de  tous  est  beaucoup  plus  puis- 
sant, parce  qu'il  repose  sur  une  force  plus  imposante. 
Ainsi ,  le  devoir  d'un  citoyen  étant  bien  plus  difficile  à 
remplir  envers  sa  patrie,  que  celui  d'un  ami  dans  la  dé- 
fense d'un  particulier,  j'ai  le  droit  de  m'adresscr  li  vous, 
qui  devez  et  qui  pouvez  me  secourir  '.  Quand  j'ai  montré 
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obtestor ,  quos  mihi  et  debere  et  posse  intelligo 
opitulari.  Non  convenit  enim ,  quum  ego  ad  prome- 
rendum  officium  tam  fuerim  expeditus ,  vos  ad  re- 
ferendam  gratiam  esse  tardiores  :  ne,  cujus  ampli- 
tudlneni  ac  gloriam  lande  atque  honoribus  amplifî- 
care  debeatis,  ejus  incolumitatem  et  saluteni  dese- 
rendam  existimetis. 

III.  Etenim  errât,  si  quisarbitratur,  M.  Tullium 
idcirco  in  capitis  periculum  vocari ,  quod  deliquerit 
aliquid ,  quod  patriam  lœserit ,  quod  improbe  vixe- 
rit.  Non  citatur  reus  audaciae;  virtutis  reus  citatur. 
Non  accusatur,  quod  rempublicani  vi  oppugnarit, 
sed  quod  homo  novus  perniciosum  nobiliuni  res- 
tlnxerit  furorem.  Non  obest  mihi  turpis  et  nocens  , 
sed  honestissime  laudatissimeque  acta  vita.  Non 
odio  bonorum,  sed  invidia  premor  malorum.  In- 
telUgunt  homines,  tôt  et  tam  prœclaris  testimoniis 
inonumcntisque  virtutis  comparatis ,  M.  Tullio  , 
dum  sit  incolumis,  fore  voluptati.  Idcirco  vitam 
eripere  cupiunt,  ut  cum  spiritu  sensum  quoque 
adimant  jucunditatis.  Nonne  igitur  indignum  est, 
eos  prœmiis  meis  invidere,  qui  virtute  certare  no- 
luerunt?  eos  in  contentionem  honoris  venire,  qui 
officiis  se  superari  œquisslmo  animo  tulerunt  ?  Si 
dulcis  est  gloria,  consequere  virtutem;  noliabjiccre 
labores  ,  petere  honorem.  Plonorem  dico?  imo 
vero  famam ,  fortunas,  familiam ,  liberos,  caput, 
corpus ,  ipsum  denique  sanguinem  ,  et  animam. 
Cedo  invitus  de  repuMica  ;  cedo  oppressus  de  for- 
tuna,  de  dignitate;  discedo  a  republica  vicflus  auda- 
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tant  de  zèle  et  d'ardeur  à  vous  rendre  de  sijrnalés  ser- 
■vices,  rien  ne  serait  plus  injuste  que  votre  indifférence 
à  les  reconnaître  ;  et  vous  ne  devez  pas  souffrir  qu'un 
homme,  dont  vous  auriez  dû  par  vos  louanges  et  vos 
honneurs  augmenter  la  dignité  et  la  gloire,  puisse 
vous  reprocher  d'abandonner  ses  intérêts  et  son  salut. 


in.  En  effet,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
M.  Tullius  ait  encouru  une  condamnation  capitale , 
pour  avoir  commis  un  crime,  pour  avoir  nui  h  sa  pa- 
trie, pour  s'être  conduit  honteusement.  On  ne  l'ac- 
cuse d'aucun  délit,  on  ne  lui  reproche  que  sa  vertu. 
A-t-il  donc  attaqué  de  vive  force  la  républupie*?  Non, 
mais  il  était  homme  nouveau ,  et  il  a  osé  déconcerter  les 
funestes  complots  des  nobles  ^  On  m'oppose,  non  pas 
une  vie  honteuse  et  criminelle,  mais  une  conduite  pure 
et  irréprochable.  Ce  n'est  point  la  haine  des  bons  qui 
m'accable,  c'est  la  colère  des  méchants.  On  reconnaît 
que  M.  Tullius,  environné  des  témoignages  les  plus 
éclatants  et  des  plus  beaux  monuments  de  son  courage, 
se  trouvera  toujours  heureux  s'il  respire.  On  veut  donc 
lui  ôter  la  vie,  afin  de  lui  ôter  avec  la  vie  ce  bonheur 
que  sa  conscience  lui  donne.  N'est-il  pas  indigne  que 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  partager  avec  moi  les  dangers 
du  combat,  me  disputent  le  prix  de  la  victoire?  que 
ceux-là  me  contestent  le  mérite  de  mes  actions,  qui  se 
sont  laissé  vaincre  volontiers  en  dévouement  et  en  cou- 
rage? Si  la  gloire  vous  plaît,  cherchez  la  vertu,  et  ne 
m'enviez  point  l'honneur,  quand  vous  avez  dédaigné 
do  le  mériter.  Que  dis-je,  l'honneur?  ils  veulent  m'oter 
ma  réputation,  ma  fortune,  ma  famille,  mes  enfants, 
ma  tête,  mon  corps  ^>,  mon  sang,  ma  vie.  Opprimé, 

XXVIII.  20 
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cia  malorum.  Liceat  manere,  si  non  illum  M.  Tul- 
lium ,  CListodem  urbis ,  defensorem  omnium  ,  pa- 
trem  patrire,*  at  certe  reliquias  Tullii  :  liceat  in  con- 
spectu  civium,  in  hac  urbe,  quam  ex  parricidanmi 
faucibus  eripuit ,  remanere  ,  tecta  omnium ,  fana 
deorum ,  universam  videre  periculo  liberatam  suo 
civitatem  :  liceat  ex  hac  flamma  evolare,  pr.iRsertim 
qui  illud  impium  incendium  perditorum  hominum 
lacryniis  potius  nieis,  quam  sanguine  vestro  restin- 
»ui  malui.  Neque  enim  peto,  ut  mihi  detis  vitam  ; 
seddatam  repeto,  ut  reddatis.  Si  meministis,  quod 
dedi  ;  vos  non  debetis  oblivisci ,  sed  retribuere ,  quod 
debetis. 


IV.  Vos ,  vos  obtestor,  dii  immortales ,  qui  me;e 
menti  lumina  prœtulistis,  quum  consensum  exstinxi 
conjui'ationis,  arcemque  urbis  ab  incendioac  flamma 
Hberavi ,  liberosque  vestros  e  gremio  et  complexu 
matruni  ad  cœdem  et  cruorem  non  sum  passus  abs- 
trahi.Numigiturpotestfîeriaclientibus  ut  recipiar, 
quum,  a  quibus  debeam  retineri,  rejicere  instituant? 
Socii  quo  fugiant ,  quum  aditus  custodi  patricp  prœ- 
clusus  sit?  Quomodo  spes  salutis  reliquis  residebit, 
quum  civibus  prseclusa  sit  exspectatio  incoiumitatis? 
Paxet  concordia  extraneis  gignetur ,  quum  jam  do- 
mesticis  non  insideat,  sed  publiée  providenti  eripia- 
tur?  Nam  quid  ego  improborum  facta  renovem  ora- 
tione,  ut  redintegratione  illius  conjurationis  ani- 
mosvulnerem  vestros?  Auxilium  ab  alienis  efîlagi- 
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persécuté,  je  quitte  à  regret  les  affaires  publiques;  je 

renonce  à  mon  rang,  à  ma  dignité;  je  cède,  vaincu  par 

l'audace  des  méchants.   Mais  conservez  dans  Home  , 

sinon  M.  Tullius  lui-même,  le  gardien  de  cette  ville, 

le  défenseur  de  tous,  le  père  de  la  patrie,  du  moins 

ce  qu'il  en  reste  encore;  qu'il  lui  soit  permis  de  vivre 

sous  les  yeux  de  ses  concitoyens ,  dans  une  ville  ([u'il 

,    a  arrachée  à  la  fureur  des  parricides ,  et  de  voir  tou- 

joiusces  demeures,  ces  temples, ces  remparts,  délivrés 

par  ses  dangers;  qu'il  lui  soit  permis  d'échapper  aux 

flammes  de  la  haine,  à  cet  incendie  sacrilège,  allumé 

par  les  plus  pervers  des  hommes,  et  qu'il  a  mieux  aimé 

éteindre  par  ses  larmes  que  dans  votre  sang.  Je  ne  vous 

demande  point  de  m'accorder  la  vie;  mais  je  réclame 

de  vous  une  existence  que  je  vous  ai  conservée.  Si  tous 

vous  rappelez  cette  dette,  loin  de  l'oublier  jamais,  vous 

devez  chercher  à  vous  acquitter. 

IV.  C'est  vous,  oui,  c'est  vous  que  je  prends  à  té- 
moin, dieux  immortels,  dont  les  lumières  m'ont  guidé 
lorsque  j'ai  rompu  les  fds  de  cette  conjuration;  lorsque 
j'ai  détourné  l'incendie  qui  nienaçait  Rome  et  le  Capi- 
tule; lorsque  j'ai  empêché,  Romains,  que  des  bras  et  du 
sein  de  leurs  mères  on  n'entraînât  vos  enfants  à  la  mort 
et  au  carnage.  Puis-je  être  reçu  par  mes  clients,  lorsque 
ceux  qui  devraient  me  retenir  me  rejettent  loin  d'eux. ^ 
Où  fuiront  nos  alliés,  quand  on  défend  l'accès  de  la  pa- 
trie à  celui  qui  Ta  sauvée?  Quel  espoir  de  salut  restera- 
t-il  aux  autres,  quand  des  citoyens  n'osent  pas  même  se 
flatter  de  conserver  leurs  droits  ?  Les  étrangers  pour- 
ronl-ils  compter  sur  la  paix  et  sur  la  concorde,  quand 
elles  ne  subsistent  plus  dans  Rome ,  et  qu'on  fait  la  guerre 
à  celui  qui  veillait  pour  sa  patrie  ?  Mais  pourquoi  vous 
retracer  les  crimes  des  méchants,  et  par  le  souvenir  de 
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tabo,  quum  cives  vestros  deseratis?  sociorum  in- 
Yocem  subsidiiim ,  quum  a  civihus  interclusum  sit 
praesidium?  Quam  colère  gentem  nuuc  instituam? 
Utrum  ut  custos  accipiar,  an  ut  proditor  excludar? 
Si  ut  conservator,  vestra  erit  ignominia.  Siii  ut  op- 
puguator,  prsecisa  erunt  omnia.  Itaque  quod  putavi 
fore  gaudium,  id  exstititexitium.  Si,  Quirites,  eum- 
dem  in  ceterorum  periculis  liaberemus  animum , 
quem  in  nostris  difficultatibus ,  et  pro  innocentis- 
simo  quoque  propugnare,  et  nocentissimum  quem- 
que   oppugnare  nobis  utilissimum  esse  arbitrare- 
mur,   et  si  cum  optimi  cujusque   rébus   adversis 
nostram    salutem,  cum   deterriraorum  hominum 
secùndis ,   nostra  pericula  putaremus  conjuncta  : 
fréquentes   profecto  talibus  conatibus  obviam  ire 
niteremur  ;  neque  partim  innocentia  freti ,  partim 
nobilitate  nixi ,  partim  potentia  ac  multitudine  ami- 
corum  fulti ,  quum  perfacile  existimaremus  adver- 
sariorum  vim  ac  factionem  a  nobis  repelli  posse, 
subito  ipsi  simili  periculo  circumventi,  in  nostro 
eventu  aliorum  reminiscentes  casus,  jure  id  nobis 
accidere  nequicquam  quereremur. 

V.  Quis  enim  est,  Quirites,  qui  nunc,  quum  ini- 
micorum  nostrorum  vim  atque  violentiam  perspi- 
clat,  quique  nostrum  ipsum  periculosissimum  casum 
recognoscat,  qui  non  sibi  ac  suis  difïidat  fortunis? 
Quo  enim  se  satis  tutum  arbitrabitur  pr,Tsidio?  Vir- 
tutis  et  gloriœ?  At  ea  nos  ipsa  hoc  tempore  oppug- 
nant.  Multitudine  amicorum  ?  Aperuerunt  non  for- 
tes esse  se  amicos,  si  in  eorum  potestate  nostra  sita 
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la  conjuration  rouvrir  toutes  vos  blessures?  Irai-je  im- 
plorer l'appui  des  étrangers,  quand  vous  délaissez  des 
citoyens?  invoquerai-je  celui  des  alliés,  quand  mes  com- 
patriotes m'abandonnent  ?  Cliez  quelle  nation  irai-je  me 
fixer?  Me  recevra-t-on  comme  un  sauveur?  m'exclura- 
t-on  comme  un  traître?  Si  l'on  voit  en  moi  le  libérateur 
de  mon  pays ,  quelle  bonté  pour  vous  !  Si  l'on  m'en  croit 
l'ennemi ,  je  n'ai  plus  d'espérance.  Ainsi  tout  m.on  mal- 
beur  vient  de  ce  qui  faisait  ma  joie.  Ptomains,  si  nous 
avions,  dans  les  infortunes  d'autrui ,  les  mêmes  senti- 
ments que  dans  les  nôtres;  si  nous  sentions  combien 
nous  sommes  intéressés  à  prendre  en  main  la  cause  de 
l'innocence,  à  combattre  le  crime;  si  nous  étions  per- 
suadés que  notre  salut  est  compromis  quand  l'bomme 
de  bien  est  en  danger,  et  que  les  succès  des  mécbants 
sont  funestes  pour  nous,  certes  nous  repousserions  tous 
de  si  pernicieux  efforts,  et  l'on  ne  nous  verrait  pas, 
ou  sûrs  de  notre  innocence,  ou  fiers  de  notre  no- 
blesse, ou  comptant  sur  la  puissance  et  le  nombre  de 
nos  partisans ,  nous  persuader  que  les  ennemis  de  la 
république  sont  faciles  à  vaincre,  pour  venir  ensuite, 
viclimcs  nous-mêmes  d'un  semblable  danger,  et  rap- 
pelés trop  tard  par  notre  malbeur  au  souvenir  de  celui 
des  antres  ,  avouer  inutilement  que  nous  avons  mérité 
nos  revers.  ^ 

V.  Eb  !  qui  d'entre  vous ,  Romains ,  en  voyant  aujour- 
d'hui les  excès  et  la  violence  de  mes  ennemis,  en  son- 
geant aux  périls  qui  m'assiègent,  ne  doit  pas  crain- 
dre pour  sa  vie,  pour  son  honneur?  Quels  garants  lui 
rcstenl-iis?  La  vertu  et  la  aloire?  mais  on  les  tourne  eu 
ce  moment  contre  moi.  De  nombreux  amis?  ils  vous 
ont  prouvé  qu'ils  cessent  d'avoir  du  courage  dès  qu'ils 
n'ont  plus  le  pouvoir  de  nous  sauver.  Le  petit  nombre 
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salus  non  est.  Paucitate  inimicorum?  At  id  non  in 
ipsius,  sc'd  in  aliorum  volimtate  positum  est.  Nani 
non  satis  est,  ne  cui  injuriani  facias,  providere  ,  si 
tamen  sunt  voluntarii  inimici ,  qui  tuis  prœmiis  te 
oppugnent.  Atque  quum  hcTC  omnia  omnibus  sirit 
gravia  atque  acerlia,  tum  vero  nobis  misera  atque 
intoleranda,  quorum  et  officia  in  rempublicam  re- 
centissima,  et  incommoda  ob  rempublicam  frequen- 
tissima  in  familia  versantur.  Nunc  si  eadem  conditio 
disceptationis  proponetur,  œqui  auditores  adhibe- 
buntur,  aures  non  obtusœ  criminatione,  sed  vacure 
prœbebuntur  :  qui  sunt  assecuti  summum  graduni 
honoris ,  non  dispoliabuntur  honore  ;  qui  sperant , 
facilius  et  proclivius  ad  laudem  nobilitatis  perve- 
nient.  Quamobrem  nolo  me  duce  supplicii  vos  ad 
fraudem  deduci,  ut  ego  ad  pristinum  statum  reci- 
dam  casus.  Nunc  igitur,  si  lingua  est  concertandum, 
innocentiîe  virtute  fretus  supero.  Si  facta  compen- 
senda  sunt ,  conferamus  sequitatem.  Si  violentire 
impetu  opprimimur ,  cedam  pro  omnibus  unus  tri- 
bunitio  furori ,  quoniam  laborem  pro  cunctis  ferre 
consuevi. 

VI.  Si  igitur  aliquo  tempore  iis  hominibus  con- 
suluistis ,  quorum  animus  est  religionis  pietate  de- 
functus  :  debetis  mihi  quoque  prospicere ,  qui  nu- 
mini  deorum  consecratum  sartum  tectum  ab  omni 
piaculo  conservavi ,  et  vos  ut  tulam  tranquillamque 
fortunam  traheretis,  mea  perfeci  vigilantia.  Nani 
me ,  quem  paullo  antc  fortuna  erexerat  ad  gloriam , 
virtus  extulit  ad  laudem ,  populus  tribuit  honorem. 
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de  ses  ennemis?  mais  c'est  ce  qui  dépend  beaucoup 
moins  de  lui  que  des  autres  ;  car  ce  n'est  pas  assez  d'être 
attentif  à  ne  nuire  à  personne,  s'il  en  est  qui  se  font  vo- 
lontairement vos  ennemis,  et  qui  vous  attaquent  par 
vos  bienfaits.  Mais  cette  situation  si  pénible  et  si  cruelle 
pour  tous,  est  bien  plus  affreuse  et  plus  insupportable 
pour  moi,  dont  les  services  rendus  à  l'état  sont  encore 
si  récents,  et  dont  la  famille  éprouve  tant  de  chagrins 
qui  en  sont  le  prix.  Si  cependant,  Homains,  on  veut 
entrer  avec  moi  dans  une  discussion  impartiale,  si  je 
puis  compter  sur  l'équité  de  mes  juges,  si  l'on  m'écoute 
sans  se  laisser  prévenir  par  de  fausses  accusations,  je 
ne  doute  pas  que  ceux  qui  sont  arrivés  au  comble  des 
honneurs  n'aient  plus  à  craindre  d'en  être  dépouillés, 
et  que  ceux  qui  espèrent  y  atteindre  n'y  parviennent 
par  une  roule  facile  et  glorieuse.  Je  ne  veux  pas,  pour 
ivpiendre  le  rang  dont  je  suis  déchu  ,  vous  entraîner 
dans  ma  perte.  Si  donc  il  s'agit  aujourd'bui  de  discuter^ 
fort  de  mon  innocence ,  je  triomphe.  Si  l'on  compare 
les  actions  ,  établissons  la  balance  entre  mes  accusateurs 
et  moi.  Mais  si  la  violence  m'accable ,  je  céderai  seul 
pour  tous  à  la  fureur  tribunitienne ,  parce  que  je  suis 
accoutumé  à  m'exposer  pour  tous  au  danger. 

YL  Si  jamais  vous  vous  êtes  déclarés  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  été  fidèles  à  la  religion,  vous  devez  aussi 
me  défendre,  moi ,  qui  ai  préservé  de  la  destruction  et 
du  sacrilège  les  temples  des  dieux,  et  qui ,  par  ma  vigi- 
lance, vous  ai  procuré  le  calme  et  le  repos.  En  efiet, 
moi  que  naguère  la  fortune  avait  élevé  au  comble  de  lu 
gloire,  moi  qui  me  signalai  par  mon  courage,  moi  à  qui 
le  peuple  déféra  l'honneur  suprême,  je  suis  entraîné 
dans  l'abîme  par  la  fureur  d'un  tribun.  Et  puisque  vous 
m'avez  vu  étouffer  si  bien  les  funestes  flammes  de  cette 
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eumdem  tribuni  fiiror  exagitatus  depulit  ad  calamî- 
tatem.  Et  quoniam  animadvertistis  illam  conspira- 
tioneni  conflatam  ,   ita  esse  restinctam  ,  ut    nulla 
scintilla  compareat  incendii ,   vos  qiioque  tribuni- 
tiam  sedate  temeritatem,  qui  nunc  se  niihi  iiiimi- 
cum  ostendit ,   se  prius  esse  vestruni  professus  est 
inimicum  :  ue  rei  crudelitas  experta  in  me,  in  vos 
convalescat ,  et  calamitas  remorata  longius  serpat 
atque  progrediatiir,  prœcavete.  Nunc  vel  solus  de- 
lectus  ad  calamitatem ,  vel  primus  vocatus  ad  taie 
periculum,  omnium  animos  jure  debeo  commovere. 
Omnia  sunt  immutata  :  manus  ad  demonstrandam 
religantur  injuriam;  lingua  inciditur  ad  deploran- 
dam  calamitatem  ;   animus  praecludîtur  ad  expo- 
nendam  rei  indignitatem.  Humilitatem  generis  obji- 
ciunt  nobis,  qui  novam  rationeni  suscitant,  veteres 
majorum  obterunt  laudes.  Sed  quid  ego  plura  de 
illorum  aut  in  me  maledictis ,  aut  in  vos  scélérate 
loquar  factis  ?  quorum  cognila  improbitas ,  me  ta- 
cente,  coarguitur  turpitudine  vitre,   ut  de  iis  non 
sit  necesse  inimicos  pr.Tdicare ,  de  quorum  scelere 
ne  amici  quidem,  aut  ipsi  possunt  negare.  Vos  ego 
appello ,  quorum  de  me  maxima  est  potestas.  Apud 
vos  loquor  de  mea  calamitate ,  quos  habui  semper 
innocenticC  et  virtutis  mère  testes. 

VII.  Igitur  ex  civitate  bene  meritus  de  republica 
civis  exturbatur?  innocens  expellitur?  consularis 
liomo  ?  Non  facultatibus  usus  quondam  minimis  , 
amicorum  multorum  prœsidio  munitus ,  nunc  par- 
tim  ab  invidis,  partim  ab  inimicis  circumventus 
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conspiration,  qu'il  n'en  reste  pas  même  une  étincelle, 
arrêtez,  à  votre   tour,  les  emportements   d'un  tribun 
téméraire,  qui  se  déclara  d'abord  votre  ennemi,  et  qui 
maintenant  se  déclare  le  mien;  prenez  garde  que  la 
cruauté  dont  il  fait  sur  moi  l'épreuve  ne  s'exerce  plus 
librement  sur  vous,  et  que  votre  malheur,  pour  être 
différé,  n'en  soit  que  plus  terrible  et  plus  durable.  Jus- 
qu'à présent  j'ai  été  seul  choisi  pour  le  malheur,  ou  ap- 
pelé le  premier  à  un  tel  danger,  et  tous  les  cœurs  doi- 
vent être  touchés  de  mon  sort.  Tout  est  changé  :  on  ne 
veut  pas  que  mes  mains  vous  indiquent  d'où  part  l'injus- 
tice, que  ma  langue  déplore  mon  infortune,  que  les  sons 
même  de  ma  voix  vous  représentent  cette  indignité. 
Ils  me  reprochent  ma  naissance,  ces  hommes  qui  in- 
troduisent un  nouveau  système ,  et  rabaissent  l'ancienne 
gloire  de  nos  ancêtres.  Mais  pourquoi  vous  entretenir 
de  leurs  calomnies  contre  moi ,   de  leur  scélératesse 
envers  vous?   Leur  méchanceté  est  si  bien  connue, 
malgré  mon  silence,  si  bien  prouvée  par  la  turpitude 
de  leurs  mœurs,  qu'il  est  inutile   que  leurs  ennemis 
parlent  d'eux,  puisque  leurs  crimes  ne  sont  désavoués 
ni  par  leurs  amis  ni  par  eux-mêmes.  J'aime  mieux  ne 
m'adresser  qu'à  vous,  c'est  vous  qui  pouvez  tout  sur 
moi.  Je  parle  de  mes  malheurs  devant  ceux  qui  ont 
toujours  été  les  témoins  de  mon  innocence  et  de  ma 
vertu, 

VII.  On  chasse  donc  de  sa  patrie  un  citoyen  qui  a 
bien  mérité  de  la  république  ?  on  exile  donc  un  inno- 
cent, un  consulaire?  Un  homme  qui  fut  armé  jadis 
d'un  grand  pouvoir  et  défendu  par  de  nombreux  amis, 
environné  maintenant  d'envieux  et  d'ennemis  ,  sera 
réduit  à  manquer  de  tout?  Si  vous  lui  refusez  un  appui 
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eget  indigne  ?  Huic  si  opem  non  tiileritis  m  peri- 
culo  capltis,  vos,  credo,  retinebitis  vestram  liber- 
tatem  ?  qui  neque  tanta  valetis  auctoritate ,  neqne 
tantorum  oflîciorum  impensam  egistis  in  patriam. 
Mihi  crédite,  hoc  in  iino  incommodum  confirma- 
tiim ,  multorum  infîrmabit  incobimitatem  ;  et  si 
initio  non  erit  refutatiim,  impune  ad  omnium  per- 
niciem  convalescet.  Proinde  aut  in  meo  perlculo 
salutem  integram  prœstate  communem ,  aut  in  ves- 
tris  hoc  idem  incommodum  exspectate  fortunis. 
Nemo  tam  perdita  auctoritate ,  tam  facinorosa  in- 
ventus  est  vita,  qui ,  quum  de  scelere  fateretur,  non 
tamen  sententiis  prius  judicum  convincerelur,  quara 
siipplicio  addiceretur.  Ego  repente  vi  tribunitia  cor- 
reptus,  non  modo  loquendi  libère  in  judicio,  sed 
ne  consistendi  quidem  in  civitate  habeo  potestatem. 
Ejicior  non  solum  sine  teste,  sine  indice,  sine  cri- 
mine,  sed  sine  accusatore,  sine  etiam  scelere.  Hos- 
tibus  in  bello,  qui  dissident  voluntate ,  dimicant 
armis,  vitam  quotidie  oppugnant,  in  ipsa  acie  quum 
prœliantur,  licet  loqui,  licet  disputare;  mihi  in  pace, 
civi,  qui  perditorum  hominum  fregi  furorem ,  pro 
fortunis  meis  apud  vos  loqui  non  licebit?  Servi,  qui 
ad  sapplicium  cœsi  verberibus  trahuntur,  apud  eos 
sœpe  disputant,  quos  necare  voluerunt;  ego  cousu- 
laris  apud  vos  non  loquar,  quos  conservavi?  Tacebo, 
si  necesse  est;  tacebo,  inquam,  animo  aequo,  quo- 
niam  virtus  mea,  me  tacente  ,  agit  causam  meam. 

VIII.  Itaque  ut  ego  in  concione  mea  nihil  ponam 
de  rébus  meis  gestis,  tamen  in  animis  et  memoria 
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dans  le  péril  qui  le  menace,  serez -vous  long -temps 
libres,  vous  qui  n'avez  pas  autant  d'autorité,  vous  qui 
n'avez  pas  rendu  tant  de  services  à  la  patrie  ?  Croyez- 
moi  ,  le  malheur  d'un  seul,  s'il  est  une  fois  décidé,  fera 
le  malheur  de  plusieurs;  et  si  l'on  ne  s'y  oppose,  il 
deviendra,  par  l'impunité,  funeste  à  tous  les  citoyens. 
Travaillez  donc  au  salut  commun  en  songeant  au  mien, 
ou  attendez- vous  au  même  sort.  Jamais  l'homme  lo 
plus  dépourvu  de  crédit,  le  plus  déréglé,  le  plus  cou- 
pable, ne  se  vit,  même  après  avoir  fait  l'aveu  de  son 
crime,  condamné  par  les  juges,  avant  d'avoir  été  con- 
vaincu. Moi ,  accablé  tout  à  coup  par  la  tyrannie  d'un 
tribun,  loin  de  pouvoir  me  défendre  librement  devant 
les  tribunaux,  je  ne  puis  même  séjourner  à  Rome.  On 
m'exile,  non  seulement  sans  avoir  entendu  de  témoins, 
sans  indice ,  sans  prétexte ,  mais  encore  sans  accusa- 
teur ,  sans  délit.  A  la  guerre ,  des  ennemis  que  tout 
éloigne  de  nous,  qui  ont  les  armes  à  la  main,  qui  en 
veulent  sans  cesse  à  notre  vie,  peuvent,  dans  la  mêlée 
mênie ,  parler  et  s'expliquer  ;  et  moi ,  au  sein  de  la  paix  , 
moi ,  citoyen ,  moi  qui  ai  résisté  à  la  fureur  des  mé- 
chants, je  ne  pourrai  défendre  mon  existence  devant 
vous  ?  Des  esclaves  que  l'on  trahie  au  supplice  après 
avoir  été  battus  de  verges,  peuvent  se  défendre  de- 
vant ceux  qu'ils  ont  voulu  assassiner;  et  moi,  consu- 
laire, je  ne  pourrai  parler  devant  ceux  qui  me  doivent 
leur  salut  ?  Je  me  tairai ,  s'il  est  nécessaire;  je  me  tairai, 
dis-je,  volontiers,  parce  que,  malgré  mon  silence,  ma 
vertu  même  parlera  pour  moi. 


VTIL  Ainsi,  quoique  dans  ce  discours  je  ne  veuille 
rien  dire  de  mes  actions  ;  cependant  je  laisserai  dans 
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vestra  largiter  relinqiiam.  Isti  modo  videant,  qiia 
ratione  hanc  inultam  nieam  fugam  ferre  possint. 
Etenim  si ?i  me,  ut  isti  existimant,  Leiituli  mortui 
sordes,  si  Catilinse  notissimus  furor,  si  amentia  Ce- 
thegi ,  si  liixuries  ac  stupra  Cassii  pœnas  répétant  : 
profecto  istis  hora  nuUa,  ejecto  Tullio,  vacua  peri- 
culo,  aut  periculi  exspectatioiie  relinquetnr.  Itaque 
illi  in  dies  non  meis  insidiis ,  qiiœ  nullse  a  me  paran- 
tur,  sed  suorum  scelerum  conscientia  craciati,  mihi 
absent! ,  et  populo  romano  pœnas  dabunt.  Quas  ob 
res  ego  inimicorum  amentiœ ,  cupiditatique  pauco- 
rum ,  omnium  sakitis  causa ,  decedam  ;  neque  eo 
deducam,  aut  progredi  patiar,  ut  opéra  mea  manus 
inter  vos  conseratis  ,  cœdesque  civium  inter  se  fiât; 
multoque  potius  ipse  patria  liberisque  meis  carebo, 
quam  ,  propter  uiium  me  ,  vos  de  fortunis  vestris 
reique  publicse  dimicetis.  Sic  enim  ab  initio  fui  ani- 
niatus ,  ut  non  magis  me  mea  causa  putarem  esse 
natum,  quam  reipublicdeprocreatum.  Sedilludque- 
ror  (quod  non  jam  ad  unius  perniciem ,  sed  ad  uni- 
versorum  instruitur  calamitatem),  conqueri,  com- 
miserari,  dicere,  expurgare,  suspicionem  dimovere, 
crimen  diluere  non  licere  ;  ore  oppresso  cervices 
esse  prœbendas  :  qu?e  tamen  omnia  jam  non  sunt 
tam  calaraitosa,  quod  mihi  sunt  subeunda  ,  quam 
perniciosa^  quod  in  rempublicam  sunt  introducta. 


IX.  Quamobrem  statutum  est  atque  decretum  in 
bis  temporibus  civitatis  omnia  perpeti ,  quae  volet 
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vos  cœurs ,  dans  votre  mémoire ,  d'assez  riches  souvenirs. 
Mais  que  ceux  qui  me  condamnent  voient  comment  ils 
pourront  faire  que  mon  exil  ne  soit  pas  vengé.  Si , 
comme  ils  se  l'imaginent,  la  bassesse  de  Lentulus,  la 
fureur  sanguinaire  de  Catilina ,  la  démence  de  Gétlié- 
gus,  l'infamie  et  les  turpitudes  de  Cassius  demandent 
satisfaction  et  crient  vengeance  contre  moi,  pensent-ils 
donc  qu'après  l'exil  de  Cicéron  un  seul  moment  s'é- 
coule sans  péril  ou  sans  terreur  ?  Mes  persécuteurs , 
quoiqu'ils  n'aient  aucun  piège  à  redouter  de  ma  part , 
seront  de  jour  en  jour  plus  tourmentés  par  le  souvenir 
de  leurs  forfaits  ;  et  le  peuple  romain  ,  et  moi-même 
dans  mon  exil ,  nous  serons  vehgés.  Je  cède  donc  au 
délire  de  mes  ennemis,  aux  passions  de  quelques  hom- 
mes, pour  le  salut  de  tous;  jamais  je  n'en  viendrai  au 
point  de  vous  armer  les  uns  contre  les  autres,  d'exciter 
les  citoyens  au  plus  affreux  carnage  ;  et  j'aime  beau- 
coup mieux  être  privé  de  ma  patrie ,  de  mes  enfants , 
que  d'exposer,  à  cause  de  moi  seul,  vous  et  la  répu- 
blique. Tels  ont  été  mes  sentiments  dès  ma  première 
jeunesse,  que  je  me  suis  cru  plutôt  né  pour  la  patrie 
que  pour  moi-même.  Je  ne  regrette  qu'une  chose  (et 
je  m'en  afflige,  parce  que  j'y  vois,  non  seulement  la 
ruine  d'un  seul  homme ,  mais  encore  le  malheur  de  tous)  ; 
je  regrette  de  ne  pouvoir  me  plaindre,  gémir,  implorer 
la  pitié,  parler  pour  moi,  me  justifier,  dissiper  les  soup- 
çons, confondre  mes  accusateurs  ,  et  d'être  obligé  d'of- 
frir en  silence  à  leurs  coups  une  tête  obéissante;  mais 
cette  tyrannie  dont  le  poids  m'accable  est  cependant 
moins  cruelle  pour  moi ,  qu'elle  n'est  dangereuse  pour 
la  république  où  de  tels  excès  ont  osé  se  montrer. 

IX.  Je  suis  donc  déterminé  et  résolu,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  Piome  se  trouve,  à  souffrir  toui 
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furor  libidinosus.  Vim  volunt  afferre?  prrpsto  snm. 
Ejicere  volunt?  exeo  indicla  causa.  NokiQt  au  dire  ? 
causam  non  dico.  Aliud  quippiam  conantur?  agant. 
Nihil  duri,  nihil  acerbi  milii  erit,  quod  rempubli- 
cam  tutabitur.  Non  enim  illis  victus  cedo,  sed  inco- 
lumibus  vobis  me  condono.  Neque  enim  mors  mi- 
seranda  est,  quae  ob  rempublicam  capitur;  neque 
exsilium  turpe  ,  quod  virtute  suscipitur  :  quum  prœ- 
sertim  nonnullam  hœ  pœnœ  habeant  in  se  consola- 
tionem.  Nam  vitam  si  eripiunt,  non  adiment  gloriam 
immortalem.  Si  exsilio  multabunt  corpus,  non  ani- 
mum  a  republica  removebunt.  Nam ,  ubicumque 
ero,  hoc  cogitabo  ,  hrec  semper  cura  mea  erit  ;  me- 
que  vobis  ereptum ,  non  a  vobis  repudiatum  existi- 
mabo.  Illud  ab  universis  postulo,  petoque,  si,  dum 
in  civitate  manere  licitum  est,  nemini  injuste  peri- 
culum  creavi ,  nemini  innocenti  fui  calamitati ,  si 
omnibus  auxilio  prœsidioque  esse  consuevi ,  pluri- 
mosque  in  bac  civitate  sum  tutatus  :  uti  vos  liberos 
nieos  in  vestram  fîdem  recipiatis,  eosque  defendatis, 
neve  inimicos  meos  in  familiam  nostram  longius 
progredi  patiamini  ;  utique ,  sive  hinc  abiero,  sive 
ero  hic  oppressus,  ea  maneat  opinio  et  existimatio, 
qu3e  virtute  parla,  non  quae  infelicitate  illata  est. 


X.  *Nunc  ego  te,  Jupiter  optime  maxime,  cujus 
nutu  ac  ditione  sola  terrarum  gubernantur;  teque, 
particeps  connubii,  socia  regni,  regina  Juno;  teque 

'  Ex  orat.  in  Verrem ,  V,  72. 
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los  assauts  de  leur  aveugle  fureur.  Veut-on  attenter  à 
ma  vie?  je  suis  prêt.  Veut-on ni'exiler? je  pars  sans  avoir 
défendu  ma  cause.  Ne  veut-on  point  m'entendre  ?  je 
me  tais.  A-t-on  d'autres  projets  ?  qu'on  les  exécute. 
Rien  ne  me  paraîtra  trop  dur,  ni  trop  pénible  à  sup- 
porter, pourvu  (jue  la  république  y  gagne  le  repos.  Je 
ne  suis  pas  vaincu,  je  me  sacrifie  au  salut  de  Rome. 
La  mort  n'a  rien  d'affligeant  quand  on  meurt  pour  son 
pays  ;  l'exil  n'a  rien  de  lionteux  quand  il  est  le  prix  de 
la  vertu,  surtout  lorsqu'on  trouve  dans  ces  peines  plus 
d'un  motif  de  consolation.  En  effet ,  si  elles  nous  pri- 
vent de  la  vie,  elles  ne  peuvent  nous  enlever  une  gloire 
immortelle.  Si  mes  ennemis  condamnent  ma  personne 
à  l'exil ,  ils  ne  sauraient  détourner  ma  pensée  de  la 
république.  Partout  elle  remplira  mon  cœur,  elle  sera 
toujours  l'objet  de  ma  sollicitude;  je  me  regarderai 
comme  arraché  à  votre  amour,  et  non  comme  exilé  par 
vous.  Romains,  je  vous  le  demande  à  tous  avec  in- 
stance, je  vous  en  conjure,  si,  tant  qu'il  me  fut  permis 
d'habiter  Rome,  je  n'ai  jamais  attaqué  personne  sans 
raison,  ni  causé  le  malheur  d'aucun  innocent;  si  j'ai 
secouru  et  défendu  mes  concitoyens,  si  je  leur  ai  servi 
de  rempart  contre  leurs  ennemis ,  prenez  mes  enfants 
sous  votre  protection,  accordez-leur  votre  appui,  ne 
souffrez  pas  que  mes  ennemis  poursuivent  plus  long- 
temps ma  famille ;,et  soit  que  je  parte ,  soit  que  la  haine 
termine  ici  mes  jours,  conservez  du  moins  pour  moi 
l'estime  et  les  sentiments  que  l'on  doit  au  courage,  et 
non  ceux  qu'inspire  le  malheur. 

X.  Maintenant ,  ô  Jupiter  !  le  meilleur  et  le  plus 
grand  des  dieux,  dont  la  volonté,  dont  l'autorité  suprême, 
gouvernent  le  monde;  Junon ,  reine  des  cieux,  toi  son 
auguste  épouse,  qui  partages  sa  puissance;  Minerve, 
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Tritonia ,  armipotens  '  Gorgopliora  Pallas  Minerva , 
ceterique  dii,   deaeqiie  immortales  ,  qui  cxcellenti 
tumulo  civitatis  sedem  Capitolii  in  sa\o  iiicolitis 
constitutam ,  ut  non  solum  cunctam  intueri ,  sed 
etiani  tueri  possltis  civitatem  ;  a  quorum  ego  quon- 
dam  altaribus  inipiam  manuni  civium  removi  ;   a 
quorum  templis  meo  periculo  funestam  facem  re- 
puli ,  ne  illustrissimum  orbis  terrarum  monumen- 
tum    cum   principe    omnium    terrarum   occideret 
civitate;  teque,   Jupiter  Stator,  quem  vere  liujus 
imperii  statorem  majores  nostri  nominaverunt;  cu- 
jus  in  templo  hostilem  impetum  CatilinrB  repull  a 
mûris;  cujus  templum  a  Romulo,  victis  Sabinis ,  in 
Palatii  radiée   cum   Victoria   est  coUocatum  :  oro 
atque  obsecro,  ferte  opem  pariter  reipublic.ne,  cunc- 
tœque  civitati,  meisque  fortunis;  resistite  tribunitio 
furori;  favete  innocentifîP,  subvenite  solitudini,  mi- 
seremini  senectutis;  nolite  eum  supplicem  a  vobis 
absterrere  et  excludere ,  qui  in  suo  magistratu  fu- 
nestam facem  a  vestris  repulit  templis.  Si  C.  Mario 
auxilio  fuistis,  quod  in  clivo  Capitolino  improborum 
civium  cœdem  fecerat;  si  P.  Scipioni,  quod  Hanni- 
balis  furibundam  mentem  a  vestris  repulit  templis; 
si  denique  Cn.  Pompeio,  quod  terra  marique  liostes 
reddidit  pacatos  :  sic  nunc  in  meis  calamitatibus  ali- 
quam  ferte  opem  divinam,  ut  scepe  multorum  in 
periculis  fecistis  ;  sic  nunc  in  meis  miseriis  divinum 
aliquod  auxilium  et  numen  ostendite. 

'  Ridiculum!  Legimiis  'vero  in  vet.  inscript,  ap.  Gudium ,  pag.  56,  Per- 
seo  Gorgonifero  iuvicto ,  etc. 
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déesse  belliqueuse,  toi  dont  le  crime  redoute  la  lance 
et  le  bouclier  terrible;  vous  tous,  dieux  et  déesses ^ 
qui  avez  fixé  votre  séjour  sur  le  sommet  du  Capitole, 
sur  ce  rocher  qui  domine  cette  vaste  cité,  pour  pouvoir 
non  seulement  l'embrasser  tout  entière  d'un  seul  re- 
gard,  mais  encore  veiller  sur  elle;  vous  dont  j'ai  dé- 
fendu autrefois  les  autels  contre  les  attaques  des  ci- 
toyens impies  ;  vous  dont  j'ai  sauvé  les  temples  au 
péril  de  ma  vie,  en  repoussant  la  torche  funeste  pr^'le 
à  les  embraser,  quand  le  plus  célèbre  nionument  de 
l'univers  allait  s'écrouler  avec  la  reine  des  cités;  et 
toi,  Jupiter  Stator,  toi  dont  le  nom  même,  comme  l'ont 
voulu  nos  ancêtres,  promet  à  l'empire  une  éternelle 
durée  *";  toi  dans  le  temple  de  qui  j'ai  repoussé  loin 
de  nos  murs  l'audacieux  Catilina;  toi,  à  qui  Romulus, 
après  avoir  vaincu  les  Sabins ,  éleva  im  temple  au  pied 
du  mont  Palatin,  à  coté  de  l'autel  de  la  Victoire  :  je 
vous  en  supplie  ,  je  vous  en  conjure  ,  secourez  à  la 
fois  la  république,  Rome,  et  ma  fortune;  résistez  à  la 
fureur  tribuniticnnc;  favorisez  l'innocence,  protégez 
un  homme  abandonné,  prenez  pitié  d'un  vieillard;  ne 
repoussez  pas ,  ne  rejetez  pas  loin  de  vous  un  suppliant, 
qui,  pendant  son  consulat,  a  écarté  de  vos  temples  les 
flambeaux  sacrilèges.  Si  vous  avez  prêté  votre  assis- 
tance à  C.  Marins ,  pour  avoir,  sur  l'avenue  du  Capitole  , 
exterminé  les  mauvais  citoyens  ;  à  P.  Scipion ,  pour 
avoir  détourné  loin  de  a'os  autels  la  rage  insensée 
d'Annlbal;  enfin  à  Gn.  Pompée,  pour  avoir  forcé  à  la 
paix  nos  ennemis  sur  terre  et  sur  mer,  accordez-moi 
votre  divine  protection  ,  comme  vous  l'avez  accordée 
à  tant  d'autres  dans  leurs  malheurs,  et  faites  éclater, 
au  milieu  des  infortunes  qui  m'accablent,  cette  puis- 
sance bienfaisante  qui  veille  sur  les  mortels, 
xxviir.  3  1 
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XI.  Deinde  vos,  quorum  po testas proxime  ad  deo- 
rum  immortalium  iiumeii  accedit,  oro  atque  obsc- 
cro ,  quibus  singillatlm  sœpé  supplex  ad  pedes  jacui , 
ut  eum,  quem  singuli  stratum  atque  abjectum  su- 
blevastis ,    nunc  univers!  conservatum  velitis  :   si 
nemineni  unquam  vestrum  lœsi,   si  nemini  inno- 
centi  obfui,  si  etlani  e  contrario,  ut  quisque  auxi- 
lium  meuni  desideravit,  openi  ferre  non  dubitavi; 
si  denique ,   quœcumque  administravi ,  ex  vestra 
auctoritate,  et  patrum  conscriptorum  voluntate  feci  ; 
si  malui  inimicorum  cupiditati,  quam  reipubîicae, 
et  legitimœ  auctoritati  pœnas  sufferre  :  ut  existime- 
tis  ex  illo  crudelissimo  inimicorum  impetu  ereptum, 
in antiquum  statum  dignitatis restitui  convenire.  Sed 
quoniam  neque  mihi  libère  loquendi,  neque  vobis 
clementer  audiendi,  neque  omnino  judicandi,  pau- 
corum  furore  et  audacia,  facta  est  potestas;  sed  op- 
pressa est  respublica  armis,  metu  debilitata  servili, 
uti  liberum  spirilum  ducendi  nullam  habeat  potesta- 
tem  :  cedam  inermis  armatis,  innocens  nocentibus, 
privatus  furibundomagistratui.  Neque  enim  Q.  Me- 
tellus  quidquam  de  virtute  sua  detraxit,  quod  cessit 
L.  '  Saturnino  furenti;  neque  C.  Cotta,<juod  Q.  Va- 
rio  tribuno  plebis,  inferiore  génère  orto,  cedendum 
putavit;  neque  C.  Marius,  qui,  quantas  res  gesserit, 
vestra  vobis  liber  tas  judicio  esse  poterit  :  neque  vero 
M.  Tullius  suum  animum  vestra  abalienavit  potes- 
tate,  quum  prœcipuum  vobis  obsidem  sui  animi  ves- 
tram  reliqueritlibertatem.  Quamobrem  testor  deos, 

'  Kd.  Gruter.  Saturnio.  MaU. 
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XL  Vous  aussi,  vous  dont  le  pouvoir  approche  le 
plus  de  celui  des  dieux,  je  vous  prie  et  je  vous  conjure 
de  vous  réunir  tous  pour  sauver  un  citoyen  qui  n'a 
point  rougi  de  se  jeter  aux  pieds  de  chacun  de  vous 
en  particulier,  et  à  qui  chacun  de  vous  a  présenté  une 
main  tutélaire,  quoiqu'il  fût  humilié  et  terrassé  par  ses 
ennemis.  Si  jamais  je  n'offensai  personne  d'entre  vous, 
si  je  ne  persécutai  jamais  l'innocent  ;  si  au  contraire 
je  me  suis  montré  toujours  prêt  à  secourir  ceux  qui 
ont  réclamé  mes  services;  si,  dans  l'exercice  de  mes 
fonctions  publiques  ,  je  n'ai  rien  fait  que  par  votre 
autorité  et  par  la  volonté  du  sénat;  si  j'ai  mieux  aimé 
satisfaire  à  la  haine  des  mauvais  citoyens ,  que  de  mé- 
riter une  juste  peine  en  manquant  à  la  république  et 
aux  lois  ;  songez  qu'il  est  de  votre  devoir  d'arracher 
votre  libérateur  à  la  cruelle  vengeance  de  ses  ennemis  , 
et  de  le  rétablir  dans  la  splendeur  de  son  ancienne 
dignité.  Mais  puisque  l'on  nous  ote,  à  moi  la  liberté 
de  parler,  à  vous  celle  de  m'écouter  avec  indidgence, 
et  de  prononcer  sur  mon  sort;  puisqu'il  faut  obéir  à  la 
fureur  et  à  l'audace  d'un  petit  nombre  de  factieux  ; 
puisque  la  république ,  opprimée  par  la  force  des  armes, 
tremblante  sous  le  joug  d'une  crainte  servile,  n'a  pas 
même  le  droit  de  respirer  en  liberté;  désarmé,  je  cède 
à  leurs  armes  criminelles;  innocent,  aux  menaces  des 
scélérats;  simple  particulier,  à  la  fureur  d'un  tribun. 
Q.  Métellus  ne  démentit  point  son  courage  en  cédant 
aux  emportements  de  L.  Saturninus;  C.  Cotta,  en  ne 
résistant  point  au  tribun  du  peuple  Q.  Varius,  si  infé- 
rieur à  lui  par  la  naissance;  C.  Marins,  en  se  condam- 
nant à  l'exil;  Marins,  dont  Rome  peut  apprécier  les 
actions  par  la  liberté  qu'elle  lui  doit.  Cicéron  ne  croit 
pas  non  plus  s'être  montré  indigne  de  la  majesté  du 
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deasqiie  omnes  immortales ,  vestrasque  maxime  men- 
tes ,  me  non  vitœ  turpitudine,  non  pro  magnitudine 
sceierimi ,  non  propter  reliquœ  œlatis  infamiam  , 
pœnasjure  et  lege  persolvere;  sed  propter  virUitis 
invidiam  ,  propter  jucundissimam  ingenii  laudem, 
propter  magnitudlnem  rerum  gestarum  ,  crudelis- 
sime  civitate  privari.  Quod  si  idem  accidit  Q.  Cœ- 
pioni ,  si  Mancino ,  si  Rutilio  ;  mihi  quoque  hoc  acci- 
disse  non  magnopere  erit  mirandum,  quum  prnR- 
sertim  non  generis  antiquitate,  sed  virtutis  orna- 
mentis  summani  laudem  sim  consecutus. 


Xlï.  Nunc  ego  vos,  équités  romani ,  obtestor, 
quorum  virtute  nomen  romanum  victoriam  cum 
laude  possidet  conjunctam  ,  quorum  factis  glorian- 
tur  cives,  l;etantur  socii,  gemunt  liostes  :  ut,  si  erga 
vos  omni  tempore  optime  fui  animatus;  si  mea  pe- 
ricula  neglexi,  dum  timorem  a  patria  propulsarem  ; 
si  c3eque  liberis  vestris  prospexi,  ac  vos  parentibus 
consueslis  :  ut  nunc  me  velitis  vestris  opibus  defen- 
sum ,  incolumem  in  hac  civitate  retinere;  quae  quum 
ascelerata  conjuratione  esset  incensa,  meo  ductu  ac 
labore  restincta  est  ;  nec  patiamini  me  a  liberis  meis 
abstractum,  a  conjuge  abreptum,  ab  aris  focisque 
innocentem  projectum,  vitam  degere  in  '  exsilio,  mi- 
serrimi  mortalis  casum  subire.  Projicitur  Tullius  in 
exsiîium.  At  a  quo?Nimirum  innocens  ab  inimico, 
religiosus  a  scelerato  ,  benivolus  huic  civitati  ab 

'  Grulnr,  ut puisim ,  exsulio. 
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peuple  romain,  puisqu'il  lui  laisse  pour  gage  la  liberté. 
J'en  atteste  donc  les  dieux  et  les  déesses  ,  j'en  appelle 
surtout  à  votre  propre  témoignage,  ce  n'est  ni  pour 
une  vie  déshonorée  ,  ni  pour  des  crimes  odieux  ,  ni 
pour  quelque  infamie  que  l'on  puisse  me  reprocher,  ni 
même  par  l'autorité  des  lois  que  je  suis  condamné  ; 
mais  c'est  l'envie  qu'excita  ma  vertu,  c'est  la  gloire  si 
douce  que  je  dois  à  mes  talents,  c'est  l'étendue  de  mes 
services  qui  ont  provoqué  la  haine  de  ceux  dont  la 
fureur  m'exile.  Si  tel  fut  le  sort  de  Q.  Cépion ,  de  Man- 
cinus,  de  Rutilius,  je  n'ai  point  lieu  d'être  étonné  de 
subir  la  même  injustice,  moi  qui  n'ai  dû  aucune  partie 
de  mon  illustration  à  l'antiquité  de  ma  famille,  et  dont, 
la  vertu  a  fait  toute  la  gloire. 

XiL  C'est  à  vous  maintenant  que  je  m'adresse  ,  che- 
valiers romains,  qui  par  votre  courage  avez  répandu 
sur  votre  patrie  tout  l'éclat  de  la  victoire;  à  vous  dont 
vos  concitoyens  célèbrent  les  exploits;  à  vous,  la  joie 
de  nos  alliés,  le  désespoir  de  nos   ennemis  :  si,  dans 
tous  les  temps,  j'ai  montré  pour  vous  l'attachement  le 
plus  fidèle;  si  j'ai  dédaigné  mes  périls,  pour  affranchir 
de  toute  crainte  mon  pays;  si  j'ai  veillé  sur  vos  enfants, 
comme  vous  avez  coutume  de   veiller  sur  vos  pères  , 
ne  refusez  pas  aujourd'hui  de  me  secourir  de  tout  votre 
pouvoir,  de  me  garder  ici  sous  votre  protection,  dans 
cette  ville  que  mes  soins  et  mon  zèle  ont  préservée  de 
rinccndle  allumé  par  une  conjuration  criminelle';  ne 
souffrez  pas  que  je  sois  séparé  de  mes  enfants,  arraché 
des  bras  d'une  épouse,  condamné  à  passer  loin  de  mes 
foyers  et  de  nos  autels  une  vie  qui  fut  irréprochable, 
à  subir  enfin  le  sort  du  mortel  le  plus  infoitunc.  Tul- 
lius  est  exilé  !  par  qui  ?  vous  le  voyez.  C'est  un  innocent 
persécuté  par  la  haine  ;  un  homme  religieux  ,  par  un 


3^6  AD  POPULUM  ET  EQUITES,  etc. 

lioste.  O  misera  vitœ  ratio,  quœ  tamdiu  résides  in 
voluptate,  quamdiu  fortunœ  poscit  libido!  Egone 
iiiimicus  huic  civitati?  Quamobrem?  Quia  inimicos 
necavi.  Egone  hostis?  Qiiid  ita?  Quia  hostes  inter- 
fcci.  En  conditionem  hujus  temporis  !  Antea  gloria 
et  laude  dignissinii  ducebantur ,  qui  hœc  perfece- 
runt  ;  nunc  sceleràti  et  parricidœ  esse  dicuntur,  qui 
h«^c  administrarunt.  Sint  sane  sceleràti  ;  superet 
istoruni  victoria,  si  modo  victoria  appelîanda  est, 
in  qua  civitatis  inest  luctns;  habeant  hanc  palmam 
ex  innocenlis  cruore.  Tantuni  a  vobis  illud,  équités 
romani,  peto  etrogo,  ut,  quem  sœpenumero  ves- 
tra  laude  cohonestastis,  eumdem  in  dubiis  vitœ  pe- 
ricuîis  vestra  virtnte  conservetis. 
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scélérat;  le  libérateur  de  Rome,  par  l'ennemi  des  Ro- 
mains. O  misérable  destinée  de  la  vie,  dont  le  bonliecr 
ne  dure  que  le  caprice  de  la  fortune  !  Moi ,  je  serais 
l'ennemi  déclaré  de  la  patrie?  Pourquoi?  Pour  avoir 
condamné  et  fait  mourir  les  ennemis  qui  s'armaient 
contre  elle.  Voilà  donc  la  triste  condition  de  ces  temps 
funestes!  Autrefois  on  jugeait  dignes  de  gloire  et  de 
récompense  les  sauveurs  de  l'état  ;  aujourd'hui  on  les 
traite  de  scélérats  et  de  parricides.  Eh  bien!  qu'on  leur 
donne  ce  détestable  nom;  que  les  factieux  triomphent , 
si  c'est  triompher  que  de  plonger  la  république  dans  le 
deuil;  qu'ils  soient  fiers  de  cette  palme  teinte  du  sang 
de  l'innocent.  Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce,  che- 
valiers romains;  c'est  de  ne  pas  abandonner  celui  que 
vous  avez  tant  de  fois  comblé  de  louanges  et  d'hon- 
neurs, et  de  lui  faire  un  rempart  de  votre  courage  au 
milieu  des  périls  qui  l'environnent. 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS 
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I.  —  I.  VJicKRON  prouve  dans  ses  Ça.tilinaires,  que  les  chefs  de  la  con- 
itiration  en  voulaient  à  sa  vîe. 

•2.  — II.  Tous  les  argunaents  employe's  dans  ce  chapitre  manquent  de 
naturel,  d'ordre,  de  clarté  ,  et  n'ont  rien  qui  rappelle  la  gravite 
do  l'orateur  romain.  Us  ne  conviennent  ni  à  son  caractère,  ni  à  la 
situation  dans  laquelle  le  de'claraateur  T-i  place', 

3.  — JII.  Catilina  appartenait  à  une  des  prerai^ères  familles  de  Rome, 
et  Lentuius  était  un  patricien  de  l'illustre  famille  Cornélia. 

i\.  —  Ib'uh  Cette  froide  association  des  mots  corpus,  caput,  etc.  est 
d'autant  plus  ridiculg ,  qu'elle  anponcerait  que  l'orateur  n'c'prouve 
qu'une  douleur  factice ,  et  qu'il  s'amuse  à  chercher  des  synonymes 
au  lieu  d'exprimer  simplement  ce  que  son  cœur  lui  inspire,  Ciceron 
ne  de'cîame  point  lorsqu'il  veut  toucher. 

5.  —  IV,  Toute  cette  partie  n'est  pas  dépourvue  de  mouvement  et  do 
chaleur.  Elle  renferme  de  grandes  vérite's.  L'orateur  peint  bien 
la  promptitude  avec  laquelle  on  abandonne  souvent,  après  les  ca- 
lamités publi<|ues,  les  hommes  qui  se  sont  deA^oue's  pour  le  salut 
de  tous.  Le  style  est  même  un  peu  plus  correct. 

G.  —  X.  Cette  phrase  est  prise  textuellement  de  la  première  Catiiinaire  , 
chap.  i3  :  «  Tum  tu  ,  Jupiter....  quem  Stalorem  hujus  urbis  atquc 
imperii  vere  nominamus.  »  Presque  tout  ce  discours  n'est  qu'un 
centon  ;  mais  tous  ces  lambeaux  sont  assez  mal  cousus  ensemble, 
et  l'on  a  pu  voir  même  que  les  règles  de  la  construction  graminiw 
ticale  ne  sont  pas  toujours  respectées. 

^.  — XII.  Bestincta  est  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Rome  ,  In  hac  ch'iiatSt 
Un  écolier  n'aurait  point  fait  cqtte  faute  qu'on  prête  à  Ciceron. 


LETTRE  A  OCTAVE 


TRADUCTION   NOUVELLE. 


INTRODUCTION. 


JLiES  anciens  éditeurs  placent  ordinairement  la  Lettre  à  Octave 
à  la  suite  des  Lettres  àBrutus.  Elle  passait  d'abord  pour  authen- 
tique. Victorius  lui-même,  qui  avait  une  connaissance  si  pro- 
fonde des  ouvrages  de  Cicéron ,  croyait  voir  quelque  rapport 
entre  son  style  et  celui  de  cette  lettre.  La  plupart  des  éditions 
faites  en  Allemagne  avant  Gruter  ne  la  distinguent  des  autres 
par  aucune  observation.  Enfin,  chose  singulière!  un  des  plus 
savants  hommes  des  temps  modernes,  Erasme,  qui  paraît  dou- 
ter quelque  part  de  l'authenticité  des  Lettres  à  Brutus ,  admet 
celle-ci  comme  véritable  dans  sa  célèbre  préface  des  Tusculanes , 
et  il  y  trouve  une  preuve  de  la  doiture  et  de  la  magnanimité 
de  Cicéron,  à  une  époque,  dit-il,  où  il  paraissait  résolu  de 
mourir.  On  ne  peut  expliquer  cette  indulgence  d'Erasme  qu'en 
disant  que,  depuis  plusieurs  années,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  ses  études  théologiques  lui  avaient  interdit  presque  tout 
commerce  avec  les  belles-letti'es,  quod pluribus  jani  annis  rnihi 
nihil  autperpusillum  commerciicurn  niusis  mansuetiorihus  fuisset. 
Sans  doute  un  homme  aussi  habile  ne  s'y  serait  pas  trompé,  si 
des  travaux  plus  abstraits  et  plus  graves  ne  lui  avaient  pas  fait 
perdre  de  vue  ,  pendant  un  assez  long  temps,  le  style,  la  ma- 
nière, et  surtout  le  génie  de  Cicéron. 

Depuis  Lambin  et  Gruter,  les  éditeurs  ont  coutume  d'ajouter 
au  titre  de  celte  Lettre  les  mots  suivants  :  Hœc  epistola  non  est 
Ciceronis ,  sed  declamatoris  alicujus.  Quelques  uns  même  l'inti- 
tulent, Dcclamado  in  Octavium.  Middleton  en  parle  ainsi  dans 
sa  préface  des  Lettres  à  Brutus  :  «  C'est  une  production  dure  et 
forcée,  sans  beauté  dans  le  style  ni  dans  le  sens,  plate  et  lan- 
guissante dans  les  endroits  même  où  l'auteur  fait  le  plus  d'ef- 
fort pour  s'échauffer;  en  un  mot,  c'est  moins  une  épître  que  la 
déclamation  d'un  enfant  qui  s'excite  à  la  colère,  et  qui  essaie, 
sous  le  nom  de  Cicéron,  jusqu'où  il  peut  s'animer  contre  l'in- 
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gratitude  et  la  perfidie  d'Octave.  »  L'abbé  Prévost,  dans  son 
Avertissement  sur  les  mêmes  Lettres,  porte  de  celle-ci  ua 
jugement  à  peu  près  semblable  :  11  ne  m'a  paru  d'aucune  utilité, 
dit-il,  de  laisser  à  la  suite  des  lettres  à  Brutus  cette  misérable 
déclamation  ,  qui  n'a  jamais  pu  faire  douter  si  elle  était  Tou- 
vrage  de  l'orateur  romain.  Une  lettre  informe,  où  toutes  les 
faiblesses  de  l'âme  la  plus  basse  se  trouvent  réunies  avec  mille 
grossièretés  de  langage ,  ne  peut  avoir  été  publiée  sous  son  nom, 
que  comme  on  trouve  souvent  le  plus  vil  cabaret  sous  l'enseigne 
de  nos  rois.  » 

Si  l'on  veut  parcourir  un  instant  la  Lettre  à  Octave,  on 
partagera  sans  peine  l'opinion  de  ceux  qui  la  croient  supposée. 
On  jugera  seulement  que  si  Erasme  est  trop  favorable  à  cet  ou- 
vrage, Middleton  et  Prévost  sont  beaucoup  trop  sévères.  Le 
style,  malgré  quelques  phrases  affectées  ou  mal  construites, 
et  quelques  mots  qui  paraissent  impropres  ou  de  mauvais  goût , 
n'est  pas,  en  général,  indigne  du  siècle  de  Cicéron;  il  a  quel- 
quefois de  l'élégance  et  de  l'harmonie.  Ce  mérite  de  l'expres- 
sion ,  au  moins  dans  un  certain  nombre  de  passages  ,  et  les 
connaissances  historiques  et  locales  qu'on  trouve  çà  et  là  dans 
cette  composition ,  nous  engagent  à  croire  qu'elle  n'est  point 
postérieure  aux  premiers  Césars.  Peut-être  même  fut-elle  écrite 
sous  le  règne  d'Auguste  par  quelque  ennemi  du  gouvernement 
qui,  après  avoir  étudié  les  ouvrages  de  Cicéron,  et  surtout  les 
Vhilippiques ,  aura  pris  pour  sujet  d'exercice  les  plaintes  de 
Cicéron  à  Octave  ,  et  aura  fait  circuler  cet  écrit  sous  le  nom  du 
plus  illustre  défenseur  de  la  liberté  et  des  lois.  Ti'auteur,  sans 
doute,  ne  ménage  pas  assez  la  vraisemblance  dans  le  parallèle 
qu'il  fait  d'Antoine  et  d'Octave  ;  Cicéron  n'aurait  jamais  dit  ce 
ffu'il  lui  fait  dire  ;  il  n'aurait  jamais  regretté  de  n'avoir  pas  souf- 
f(;rt  Antoine  pour  maître.  Mais  c'est  là  un  des  traits  qui  nous 
semblent  prouver  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  ne  consultait 
f|nc  sa  haine  pour  Auguste  ;  mettre  Octave  au-dessous  d'An- 
toine, tant  méprisé  par  Cicéron  ,  n'était-ce  pas  en  faire  I»;  dernier 
des  hommes?  .T.  V.  L. 
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CICERO   OCTAVIO   S. 

Oi  per  tuas  l^'giones  mihi  licitum  fiiisset,  qnae  no- 
mini  meo,  populoque  romano  sunt  inimicissimœ , 
venire  in  senatum ,  coranique  de  republica  dispu- 
lare,  fecissem;  neque  tam  libenter,  quam  ncces- 
sario.  Nulla  enim  remédia,  quœ  vulneribus  adhi- 
bentur,  tam  faciunt  dolorem,  quam  quœ  sunt  salu- 
taria.  Sed  quoniam  cohortibus  armatis  circumseptus 
senatus,  nihil  aliud  vere  potest  decernere,  nisi  ti- 
mere  ;  in  Capitolio  signa  sunt ,  in  urbe  milites 
vagantur,  in  campo  castra  ponuntur,  et  Italia  tota, 
îegionibus  ad  liberlatem  nostram  conscriptis ,  ad 
servitutem  adductis ,  '  equitatuque  exterarum  natio- 
num,  distinetur  :  cedam  tibi  in  pr?psentia  foro, 
curia,  et  sanctissimis  deorum  immortalium  tem- 
plis;  in  quibus,  reviviscente  jam  libertate ,  deinde 
rursus  oppressa ,  senatus  nihil  cousulitur ,  timet 
multa,  assentitur  omnia.  Post  etiam  paullo,  tem- 
poribus  ita  postulantibus,  cedam  urbe;  quam  per 
me  conservatam  ,  ut  esset  libéra,  in  servitute  videre 
non  potero.  Cedam  vita,  qii.ne  quanquam  sollicita 
est,  tamen,  si  profutura  est  reipublicœ,  bona  spe 
posteritatis  me  consolatur;  qua  sublata,  non  dubi- 
tanter  occidara ,  atque  ita  cedam  ,  ut  fortuna  judicio 

'  .^l.  equitattisquc.  Mcndo^a  lectio. 
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CICERON  A  OCTAVE,  Salut. 

»^i  vos  légions,  pleines  de  fureur  contre  le  peuple  ro- 
main et  contre  moi ,  m'avaient  permis  de  venir  au 
sénat ,  et  d'y  défendre  la  république ,  je  l'aurais  fait  moins 
de  mon  propre  "gré  que  par  devoir  ;  car  je  n'ignore  pas 
que  les  remèdes  les  plus  salutaires  sont  aussi  les  plus 
douloureux.  Mais  puisque  des  cohortes  armées  tien- 
nent le  sénat  assiégé ,  et  ne  laissent  présider  aux  déli- 
bérations que  la  terreur  et  l'effroi;  puisque  vos  éten- 
dards flottent  sur  le  Capitole  ,  que  Rome  est  inondée 
de  vos  soldats,  que  vous  campez  dans  le  champ  de 
Mars  ;  que  l'Italie  entière  est  couverte  de  légions  enrô- 
lées pour  défendre  notre  liberté ,  et  qui  ne  nous  pré- 
sentent aujourd'hui  que  des  chaînes;  que  la  cavalerie 
étrangère  sert  de  nouvel  appui  au  despotisme;  je  pars, 
je  vous  abandonne  le  forum,  le  sénat,  et  les  temples 
des  dieux  immortels ,  ces  temples  oli  délibéraient  les 
pères  de  la  patrie  depuis  la  renaissance  de  la  liberté  y 
mais  où,  depuis  qu'elle  est  opprimée  de  nouveau,  ils 
ne  sont  plus  consultés,  craignent  tout,  et  doivent  con- 
sentir à  tout.  Oui,  forcé  par  les  circonstances,  je  vais 
quitter  Rome.  Je  ne  l'avais  conservée  que  pour  la  faire 
jouir  de  la  liberté;  mes  yeux  ne  pourraient  s'accou- 
tumer à  la  voir  dans  la  servitude.  Cette  vie  même  , 
dont  les  amertumes  ne  sont  adoucies  pour  moi  que  par 
l'espoir  d'être  encore  utile  à  mes  concitoyens,  si  je 
perds  cet  espoir,  je  la  quitterai  aussi,  et  l'on   vei'ra 
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nieo,  non  animus  mihi  defuisse  videatur.  Illud  vero, 
quod  et  pr.Tsentis  doloris  est  indicium,  et  prceter- 
itte  injuriœ  testimonium ,  et  absentium  sensus  sig- 
nificatio,  non  prsetermittam ,  quin,  quoniam  coram 
id  facere  prohibeor,  absens  prosim  :  siquidem  mea 
salus  aut  utilis  reipublicœ  est,  aut  conjuncta  certe 
publicse  saluti. 

Nam ,  per  deum  immortalium  fîdem  (nisi  forte 
frustra  eos  appello ,  quorum  aures  atque  animus  a 
nobis  abhorrent)  ,  perque  fortunam  populi  romani 
(qu;e,  quanquam  nobis  infesta  est,  fuit  aliquando 
propitia,  et,  ut  spero,  futura  est),  quis  tam  expers 
humanitatis,  quis  hujns  urbis  nomini  ac  sedibus 
usque  adeo  est  inimicus,  ut  ista  aut  dissimulare 
possit ,  aut  non  dolere  ?  aut ,  si  nulla  ratione  publi- 
ais incommodis  mederi  queat,  non  morte  proprium 
periculum  vitet?  Nam  ,  ut  ordiar  ab  initio ,  et  per- 
ducam  ad  extremum ,  et  novissima  conferam  primis, 
quan  non  posterior  dies  acerbior  priore?  et  quœ  non 
insequens  hora  antécédente  calamitosior  populo  ro- 
niano  illuxit?  M.  Antonius,  vir  animi  maximi  (uti- 
nam  etiam  sapientis  consilii  fuisset!),  C.  Caesare 
fortissime,  sed  parum  féliciter,  a  reipublicsedomina- 
tione  summoto,  concupierat  magis  regium,  '  quam 
libéra  civitas  pati  poterat,  principatum.  Publicam 
dilapidabat  pecuniam  ,  œrarium  exhauriebat,  mi- 
nuebat  vectigalia,  ""donabat  civitates;  ex  commen- 

'  Al.  quam  quem  libéra  civitas  pati  poterai.  Non  maie.  —  '  Âl.  ào- 
nabat  civitate  ex  commentario;  dict.  gcr. 
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que  c'est  la  fortune  qui  a  manqué  à  ma  résolution,  et 
non  le  courage  à  mon  âme.  Cependant  je  ne  veux  pas 
négliger  ce  moyen  de  m'entretenir  avec  vous  ,  témoi- 
gnage de  ma  douleur  présente,  preuve  de  mes  injures 
passées,  interprète  de  la  pensée  des  absents:  puisque 
la  violence  me  bannit  des  lieux  où  je  pourrais  être 
utile  à  l'état;  absent,  je  le  servirai  toujours,  et  je  n'ou- 
blierai pas  que  ma  vie  doit  être  consacrée  tout  entière 
à  la  république,  et  qu'elle  ne  doit  finir  qu'avec  elle. 

J'en  atteste  les  dieux  immortels,  que  j'implore  peut- 
être  en  vain  quand  leurs  oreilles  paraissent  fermées  à 
nos  prières;  j'en  atteste  la  fortune  du  peuple  romain  , 
cette  fortune  irritée  maintenant  contre  nous ,  mais  qui 
nous  fut  jadis  favorable,  et  qui,  je  l'espère,  pourra 
l'être  encore  :  quel  est  l'iiomme  assez  étranger  aux 
sentiments  de  l'humanité,  assez  ennemi  du  nom  ro- 
main, pour  n'être  pas  frappé  de  nos  malheurs  ,  ou  ne 
pas  en  gémir?  quel  citoyen,  s'il  ne  peut  remédier  aux 
désastres  publics,  ne  chercherait  pas  dans  la  mort  un 
refuge  contre  ses  propres  dangers  ?  En  effet ,  pour 
remonter  jusqu'à  l'origine  de  nos  maux,  et  arriver  en- 
suite à  nos  calamités  présentes,  en  comparant  les  pre- 
miers moments  aux  derniers  ',  quel  est  le  jour  qui  ne 
surpasse  pas  en  atrocités  le  jour  de  la  veille?  quelle  est 
riieure  qui  ne  coûte  pas  plus  de  larmes  au  peuple 
romain  que  l'heure  qui  l'a  précédée  ?  Antoine ,  plein 
d'ambition  "  (et  que  n'avait-il  autant  de  sagesse!),  quand 
une  entreprise  courageuse,  mais  peu  utile  à  Rome,  eut 
ôté  à  César  la  puissance  et  la  vie  ;  Antoine  aspirait  à 
une  autorité  trop  absolue  dans  un  état  libre  :  il  dissi- 
pait la  fortune  publique,  épuisait  le  trésor,  diminuait 
les  revenus,  prodiguait  le  droit  de  cité;  succédait  au 
dictateur,  sous  prétexte  d'obéir  à  ses  mémoires;  impo- 
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Urio  dictaturam  gerebat;  leges  imponebat^  pi'oîii- 
bebat  dictatorem  creari  plébiscite;  ipse  regnabat 
in  consulatu  ;  provincias  unus  omnes  concupiebat  ; 
cui  sordebat  Macedonia  provincia,  quam  victor  sibi 
siunserat  Cresar,  quid  de  hoc  sperare  aut  exspectare 
nos  oportebat?  Exstitisti  tu  viiidex  iiostrie  libertatis, 
ut  tunC  quidem  ,  optimus  (quod  utiiiam  neque  nos- 
tra  nos  opinio ,  neque  tua  fides  fefellisset  î  ) ,  et  vête- 
ranis  in  ununi  conductis,  et  duabus  legionibus  a 
pernicie  patricE  ad  sahitem  avocatis,  subito  prope 
iam  ^  afï'ectam  ac  prostratam  rempublicam  tuis  opi- 
bus  extulisti.  Quie  tibi  non  ante ,  quam  postulares; 
majora,  quam  velles;  plura,  quam  sperares,  detulit 
senatus?  Dédit  fasces ,  ut  cum  auctoritate  defen- 
sorem  haberet,  non  ut  imperio  se  adversum  armaret. 
Appellavit  imperatorem  j,  hostium  exercitu  puîso, 
tribuens  bonorem ,  non  ut  sua  cœde  cœsus  ille  fu-* 
giens  exercitus  te  nominaret  imperatorem.  Decrevit 
in  foro  statuam  ,  locum  iu  senatu,  summum  bono- 
rem  ante  tempus.  Si  quid  aliud  est,  quod  dari 
possit,  addat.  Quid  aliud  est  majus,  quod  velis  su- 
mere?  Sin  autem  supra  œtatem,  supra  consuetu- 
dinem ,  supra  etiam  mortalitatem  tuam  tibi  sunt 
omnia  tributa  :  cur  aut  ingratus  crudeliter,  aut 
immemor  'benefîcii  scélérate  circumscribissenatum? 
Quo  te  misimus?  a  quibus  rêver teris?  Contra  quos 
armavimus?  quibus  arma  cogitas  inferre?  A  quibus 
exercitum  abducis?  et  quos  adversus  aciem  struis? 
Cur  hostis  relinquilur?  civis  hostis  loco  ponitur? 

'  Jl.  afflictam.  Forte  rcctius.  —  ^  Al.  addunl  tul  ;  al.  sui. 


LETTRE  A  OCTAVE.  337 

sait  des  lois,  abolissait  la  dictature  par  un  plébiscite, 
et  abusait  du  consulat  pour  régner.  Il  voulait  engloutir 
lui  seul  toutes  les  provinces,  et  ne  trouvait  pas  même 
dans  la  Macédoine,  queCésar  vainqueur  s'était  réservée, 
un  gouvernement  digne   de  lui  :  que    devions  -  nous 
attendre,  que  fallait-il  espérer  d'un  tel  homme  ^?  Vous 
parûtes  alors,  vous  fûtes  le  vengeur  de  notre  liberté  : 
vous  méritiez  ce  titre,  et  plût  aux  dieux  que  notre 
reconnaissance ,  fondée  sur  votre  promesse ,  ne  nous 
eût  pas  trompés!  Vous  rassemblâtes  aussitôt  les  vété- 
rans; vous  fîtes  marcher,  pour  délivrer  la  patrie,  deux 
légions  tournées  contre  elle ,  et  votre  activité  seule , 
en  un  instant,  ranima  la  république  déjà  mourante  et 
presque  éteinte.  Le  sénat  ne  vous  combla-t-il  pas  alors 
des  plus  magnifiques  récompenses,  et  sa  libéralité  ne 
prévint-elle  pas,  ne  surpassa-t-elle  pas  tous  vos  vœux? 
Il  vous  donna  les  faisceaux  ;  mais  c'était  pour  avoir 
un  défenseur  légal ,  et  non  pour  armer  un  ennemi.  Il 
vous  proclama  imperator^  lorsque  vous  eûtes  repoussé 
l'armée  des  rebelles  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  que  cette 
armée,  vaincue  et  mise  en  fuite,  vous  donnât  ce  titre 
glorieux  ^.  Il  décréta   pour  vous  une  statue  dans  le 
forum,  une  place  dans  le  sénat,  la  suprême  magistra- 
ture avant  l'âge.  Enfin,  s'il  peut  donner  quelque  chose 
encore ,  il  est  prêt  à  le  faire.  Qu'exigez-vous  de  plus 
grand  ?  Dans  tous  les  honneurs  qu'on  vous  accorde , 
a-t-on  le  moindre  égard  à  votre  âge,  à  la  coutume,  et 
même  à  la  condition  de  mortel  ?  Pourquoi  donc ,  ou- 
bliant ces  bienfaits,  et  joignant  la  cruauté  à  l'ingrati- 
lude,  tenez- vous  le  sénat  assiégé?  Contre  quels  enne- 
mis vous  avons-nous  envoyé  ?  quels  ennemis  venez-vous 
de  quitter?  Contre  qui  vous  avons-nous  armé  ?  contre 
qui  voulez-vous  tourner  vos  armes?  Qui  épargnez-vous? 

XXVIII.  'J.X 
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Cur  castra  medio  itinere  longius  adversariorum  cas- 
tris,  et  propius  urbem  moveiitur? 


Orne nunquani  sapientem,  etaliquando  ' id,  qiiod 
noiieram,  frustra  existimatum !  quantum  te,  popule 
romane ,  de  me  fetellit  opinio!  O  meam  calamito- 
sam  ac  prœcipitem  senectutem!  o  turpem  exacta 
dementique  œtate  canitiem  !  Ego  patres  conscriptos 
ad  parricidium  induxi  ;  ego  rempublicam  fefelli  ; 
ego  ipse  senatum  sibi  manus  afferre  coegi ,  quum 
te ,  Junonium  puerum  ,  et  matris  tuye  partum  au- 
reum  esse  dixi.  At  te  fata  patrige  Paridem  futurum 
préedicabant ,  qui  vastares  urbem  incendio,  Ttaliam 
bello,  qui  castra  in  templis  deorum  immortalium  , 
senatum  in  castris  habiturus  esses.  O  miseram,  et 
in  brevi  tam  celerem  et  tam  variam  reipublicœ 
commutationem  !  Quisnam  tali  futurus  ingenio  est, 
qui  possit  hsec  ita  raandare  litteris ,  ut  facta ,  non 
fîcta  videantur  esse?  Quis  erit  tanta  animi  facilitate, 
qui,  quîfi  verissime  memoria  propagata  fuerint, 
non  fabulœ  similia  sit  existimaturus? 

Cogita  enim  Antonium  hostem  judicatum ,  ab  eo 
circumsessum  consulem  designatum ,  eumdcmque 
reipublicœ  parentem;  te  profectum  ad  consulem 
liberandum  et  hostem  opprimendum,  hostemque  a 
te  fugatum ,  et  consulem  obsidione  liberatum  ; 
deinde  paullo  post  fugatum  illum  hostem  arcessi- 

'  Al.  non  habent  id.  Sed  maie  abesi. 
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qui  voulez -vous  combattre?  Pourquoi  reculez -vous 
(levant  nos  ennemis?  pourquoi  menacez-vous  les  ci- 
toyens? Pourquoi  vos  légions,  à  moitié  chemin,  s'é- 
loignent-elles du  camp  des  rebelles  pour  se  rapprocher 
de  Rome? 

O  insensé  que  j'étais!  6  Romains!  combien  vous  étiez 
trompés  dans  l'opinion  de  sagesse  que  vous  aviez 
conçue  de  moi  !  O  vieillesse  aveugle  et  malheureuse  ! 
de  quel  opprobre  me  couvrent  mon  imprudence  et 
ma  crédulité!  C'est  moi  qui  ai  rendu  les  pères  con- 
scrits parricides;  c'est  moi  qui  ai  trompé  la  république; 
c'est  moi  qui  ai  forcé  le  sénat  à  se  plonger  le  poignard 
dans  le  sein,  lorsque  je  vous  appelai  l'enfant  chéri  de 
Junon  ^,  le  gage  du  bonheur  pour  les  Romains.  Mais 
vos  destins  annonçaient  que,  nouveau  Paris,  vous  rava- 
geriez Rome  par  la  flamme,  l'Italie  par  la  guerre,  que 
vous  placeriez  votre  camp  dans  les  temples  des  dieux 
immortels,  et  que  dans  votre  camp  vous  assembleriez 
le  sénat.  Quelle  révolution  désastreuse  !  quels  change- 
ments soudains  et  funestes  !  Pourra-t-on  jamais  ,  en 
l'crivant  ces  jours  de  notre  histoire,  ne  point  donner 
l'air  du  mensonge  à  la  vérité  ?  Quel  esprit  sera  assez 
crédule  pour  ne  pas  regarder  comme  les  prodiges  de 
la  fable  ces  faits  qui  se  sont  passés  trop  réellement 
sous  nos  yeux  ? 

En  effet,  que  voyons-nous?  Antoine  était  déclaré 
ennemi  public  ;  il  tenait  assiégé  un  consul  désigné  , 
le  père  de  la  patrie;  vous  courez  délivrer  le  consul,  et 
abattre  son  ennemi  ;  l'ennemi  est  vaincu,  le  consul 
délivré.  Mais  bientôt  vous  rappelez  auprès  de  vous  cet 
ennemi  vaincu  ;  vous  le  rappelez  comme  un  cohéritier, 
pour  partager  avec  lui  la  succession  du  peuple  romain 
qui  n'est  plus  ;  et  le  consul  désigné  est  de  nouveau 
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tum ,  tanquam  coheredem  mortua  republica  ad 
bona  populi  romani  rapienda  ;  consulem  desig- 
natuni  rursum  inclusum  eo  ,  ubi  se  non  mœni- 
bus ,  sed  fluminlbus  et  montibus  tueretur.  Hœc 
quis  conabltur  exponere  ?  quis  credere  audebit  ? 
Liceat  semel  impune  peccasse  ;  sit  erranti  me- 
dicina  confessio.  Verum  enini  dicam.  Utinam  te 
potins  ,  Antoni ,  dominum  non  expulissemus , 
quam  hune  reciperemus  !  non  quod  ulla  sit  op- 
tanda  servitus,  sed  quia  dignitate  domini  minus 
lurpis  est  fortuna  servi.  In  duobus  autem  malis 
quum  fugiendum  majus  sit,  levius  est  eligendum. 
Ille  tamen  ea  exorabat ,  quœ  volebat  auferre  j  tu  ex- 
torques. Ille  consul  provinciam  petebat;  tu  privatus 
concupisti.  Ille  ad  malorum  saiutem  judicia  consti- 
tuebat,  et  leges  ferebat;  tu  ad  perniciem  oplimorum. 
Ille  a  sanguine  et  incendio  servorum  Capitollum 
tuebatur;  tu  cruore  et  flamma  cuncta  delere  vis. 
Si,  qui  dabat  provincias  Cassio,  et  Brutis,  et  illis 
custodibus  nominis  nostri,  regnabat,  quid  faciet, 
qui  vitam  adimit?  si  qui  urbe  ejiciebat,  tyrannus 
erat,  quem  hune  vocemus,  qui  ne  locum  quidem 
reliquit  exsilio? 

Itaque  si  quid  illse  majorum  nostrorum  sepultœ 
reliquise  sapiunt ,  si  non  una  cum  corpore  sensus 
omnis  uno  atque  eodem  consumtus  est  igni  ;  quid 
illis  interrogantibus ,  quid  agat  nunc  populus  roma- 
nus,  respondebit  aliquis  nostrum ,  qui  '  proximus  in 
illam  œternam  doraum  'decesserit?  aut  quem  acci-^ 

'  AL  proxime.  —  *Al.  discesserit.  Minus  recte. 
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réduit  à  se  défendre,  non  dans  une  place  forte,  mais 
derrière  des  fleuves  et  des  montagnes.  Qui  essaiera 
d'exposer  de  tels  faits?  qui  osera  les  croire?  Ah!  que 
cette  première  faute  nous  soit  pardonnée  ;  réparons-la 
en  avouant  notre  erreur.  Oui ,  je  dirai  la  vérité.  Plût 
aux  dieux,  Antoine,  que  maître  de  la  république,  nous 
ne  vous  eussions  point  chassé  pour  recevoir  ce  nou- 
veau tvran  !  Ce  n'est  pas  que  l'esclavage  soit  jamais 
désirable;  mais  la  dignité  du  maître  rend  moins  vile 
la  condition  de  l'esclave,  et  de  deux  maux,  c'est  le 
plus  grand  qu'il  faut  éviter  ,  et  le  moindre  qu'il  faut 
choisir.  Antoine  au  moins  demandait  ce  qu'il  voulait 
enlever,  et  vous  employez  la  force  ouverte.  Consul, 
il  désirait  une  province;  vous,  simple  particulier,  vous 
formez  les  mêmes  vœux.  Il  établissait  des  tribunaux  et 
portait  des  lois  pour  sauver  des  coupables;  vous,  pour 
perdre  des  innocents.  Il  défendait  du  carnage  et  des 
flammes  le  Capitole  assiégé  par  les  esclaves  ;  vous , 
c'est  par  le  fer  et  le  feu  que  vous  voulez  tout  détruire. 
Si  celui-là  régnait,  qui  donnait  des  provinces  à  Cassius, 
aux  Brutus,  aux  conservateurs  du  nom  romain,  que 
dirons-nous  de  celui  qui  nous  arrache  la  vie  ?  si  nous 
appelions  tyran  celui  qui  chassait  de  Rome  un  citoyen , 
comment  appellerons-nous  celui  qui  ne  laisse  pas  même 
une  retraite  aux  exilés  ? 

Si  donc  les  restes  de  nos  aïeux  sont  encore  sensibles 
dans  leurs  tombeaux,  si  tout  sentiment  n'est  pas  dé- 
truit par  cette  flamme  qui  consume  le  corps  sur  le 
hûcher  funèbre  ,  lorsqu'ils  demanderont  quelle  est  la 
destinée  du  peuple  romain ,  que  leur  répondra  celui 
d'entre  nous  qui  viendra  de  descendre  dans  cette  de- 
meure éternelle?  quelles  nouvelles  recevront  de  leurs 
descendants  ces  anciens  héros,  les  deux  Africains,  les 


342  -EPIST.  AD  OCTAVIUM. 

pieiit  de  suis  posteris  nuntium  illi  veteres  Africanî , 
Maximi ,  Paulli ,  Scipioues  ?  quid  de  sua  patria  au- 
dient,  quam  spoliis  triumphisque  decoraruiit?  an 
esse  quemdam  aiinos  xvii  natum,  cujus  avus  fncrit 
arejentarius ,  adstipulator  pater;  uterque  vero  pre- 
carium  quapstuni  fecerit,  sed  al  ter  usque  ad  senectu- 
tem,  ut  non  negaret;  alter  a  pueritia,  ut  non  posset 
non  confiteri  :  euni  agere,  rapere  rempublicam , 
cui  nulla  \irtus,  nullae  bello  subactse  et  ad  impe- 
rium  adjunctœ  provinciœ ,  nulla  dignitas  majorum 
conciliasset  ^  eam  potentiam ,  sed  forma  per  dede- 
cus  pecuniam,  et  nomen  nobile  consceleratum  im- 
pudicitia  dedissel;  veteres  vulneribus  et  retate  con- 
fectos  Julianos  gladiatores,  egentesreliquias  Cœsaris 
ludi ,  ad  rudem  compulisse  ?  quibus  ille  septus  omnia 
misceret,  nulli  parceret,  sibi  viveret;  qui  tanquani 
in  dotali  matrimonio  rempublicam  testamento  le- 
gatam  sibi  obtineret.  Audient  duo  Decii,  servire  eos 
cives ,  qui  ut  hostibus  imperarent,  victori,Te  se  devo- 
verunt.  Audiet  C.  Marins,  impudico  domino  parère 
nos ,  qui  ne  militem  quidem  habere  voluit  nisi  pu- 
dicum.  Audiet  Brutus,  eum  populum  ,  quem  ipse 
primo,  post  progenies  ejus  a  regibus  liberavit,  pro 
turpi  stupro  datum  in  servitutem.  Quœ  quidem  si 
nuUo  alio,  me  tamen  internuntio  ad  illos  celeriter 
deferentur.  Nam  si  vivus  ista  subterfugere  non  po- 
tero,  una  cum  islis  vitam  simul  fu^ere  decrevi. 

'  Legitur  quoque  in  vett.  mss.  opem  potentium. 
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Maximes,  les  Pauls,  les  Scipions?  qu'apprendront- Ils 
de  cette  patrie  ,  ornée  de  leurs  trophées  et  de  leurs 
victoires  ?  Faudra-t-il  leur  dire  qu'un  enfant  de  dix- 
sept  ans,  dont  l'aïeul  fit  le  métier  de  banquier,  et  le 
père  celui  de  répondant  (l'un  jusqu';»  la  vieillesse,  pour 
qu'on  ne  pût  en  douter;  l'autre  depuis  son  enfance,  et 
il  était  forcé  d'en  convenir),  pille  et  dévaste  la  répu- 
blique, exerce  un  pouvoir  absolu,  sans  aucun  mérite 
personnel,  sans  avoir  ajouté  parles  armes  aucune  pro- 
vince à  cet  empire ,  sans  aucune  recommandation  de 
la  part  de  ses  ancêtres;  qu'il  ne  doit  sa  fortune,  et  le 
nom  célèbre  et  odieux  dont  il  est  revêtu  ,  qu'à  sa  beauté 
déshonorée  et  à  ses  infimes  complaisances;  qu'il  a 
rappelé  au  combat  ^  les  anciens  gladiateurs  de  Jules , 
accablés  par  l'âge  et  les  blessures,  et  qu'entouré  de  ces 
misérables  restes  des  jeux  de  César,  il  renverse  tout, 
n'épargne  personne,  ne  vit  que  pour  lui,  et  semble 
regarder  la  république  comme  une  dot  ou  un  héritage? 
Les  deux  Décius  apprendront  que  l'esclavage  enchaîne 
les  mêmes  citoyens  qu'ils  ont  voulu,  en  se  dévouant  à 
la  victoire,  faire  régner  sur  tous  les  peuples.  C.  Marius 
apprendra  que  nous  obéissons  à  un  tyran  impudique , 
lui  qui  ne  souffrit  pas  la  licence  même  parmi  ses  sol- 
dats. Brutus  apprendra  que  ce  peuple,  que  lui  d'abord, 
puis  un  de  ses  descendants,  ont  délivré  du  despotisme 
royal,  a  vu  sa  liberté  vendue  au  prix  de  l'infamie.  Si 
ces  nouvelles  ne  leur  sont  point  annoncées  par  une 
autre  bouche,  moi-même  j'irai  bientôt  les  en  instruire; 
car  si  je  ne  puis,  en  restant  sur  la  terre,  éviter  la  vue 
de  ces  calamités,  je  suis  résolu  à  me  délivrer  à  la  fois 
et  de  la  vie  cl  du  spectacle  de  tant  de  crimes. 
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NOTES 


SUR 


LA  LETTRE  A  OCTAVE. 


ï.  —  yJvi  voit  trop  dans  cette  phrase  le  rhe'teur  qui  court  après  l'an- 
tithèse, et  après  la  figure  nommée  isocolon;  il  sacrifie  même  à 
celte  petite  syme'trie  de  paroles  le  sens  et  la  clarté. 

3.  —  Il  est  bien  natui'el  sans  doute  que  Cice'ron  ait  jamais  dit  d'Antoine , 

.  vir  animi  maximi!  Et  à  quelle  époque  le  fait-on  parler  ainsi  de 

l'homme  que,  dans  toute  sa  carrière  politique,  il  détesta  et  me'- 

prisa  le  plus  ?  au  moment  où  il  venait  de   prononcer  contre  lui  les 

quatorze  Philippiques. 

3.  —  Tout  ce  passage  est  extrait  sommairement  des  Philippiques ,  et 
surtout  de  la  seconde,  chap.  36  et  suivants.  On  peut  donc  com- 
parer ici  le  style  de  l'imitateur  à  celui  de  son  modèle.  Je  ne  crois 
pas  que  Cice'ron  eût  jamais  dit  :  Publicam  dilapidabat  pecuniam. 

^.- — Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer,  en  passant,  toutes 
ces  phrases  si  mal  c'crites  ,  ut  imperio  se  adi^ersum  armaret ,  ut  sua 
cœdc  cœsus  ille  fugiens  exercilus....  Ce  n'est  point  là  Cice'ron. 

5.  —  11  est  inutile  de  faire  sentir  le  ridicule  de  ces  mots  ,   Junonium 

pueruni ,  partum  aureiim.  Le  dèclamateur  devait  voir  combien  ces 
gentillesses  convenaient  peu  à  la  gravité  du  sujet  qu'il  avait  choisi. 

6.  —  L'auteur  dit  ici  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire,  ^d  rudem 

compellere ,  en  parlant  d'un  gladiateur  ,  signifierait  plutôt  ,  le 
forcer  de  prendre  son  congé.  Cice'ron,  Philippiques ,  U  ,  29  :  «  Tam 
bonus  gladiator  rudera  tara  cito  accepisti?  » 


CONSOLATION, 

TRADUCTION   DE  MORABIN, 
REVUE  PAR  l'Éditeur. 


INTRODUCTION. 


J_jA  plupart  des  ouvrages  apocryphes  qui  précèdent  sont  très 
anciens,  et  on  peut  les  lire  tous  en  manuscrit;  celui-ci  n'a  été 
publié  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  on  ne  l'a  jamais 
TU  qu'imprimé. 

Cicéron  ,  après  la  mort  de  Tullie  en  708,  écrivit  sous  ce 
titre  un  ouvrage  dont  il  parle  dans  ses  Lettres  à  Atticus ,  XII ,  1 4 
{voj.  cette  Lettre  et  quelques  unes  des  suivantes,  tome  XX, 
page  212);  dans  les  Tusculanes ,  1,27;  III ,  28  ;  IV,  29  ;  dans 
\3i  Divination ,  II,  i,  etc.  Sigonius,  en  iSSg,  etPatricius,  en 
i565,  avaient  rassemblé  de  courts  fragments  de  la  Consolation , 
au  nombre  de* huit,  extraits  surtout  de  Lactance,  lorsqu'il 
parut  à  Venise,  en  i583,  un  petit  volume  in-S ,  dont  le  titre 
dut  éveiller  l'attention  des  savants  :  jT/.  T.  Ciceronis  Consolatio, 
liber,  quo  se  ipsum  de  filiœ  morte  consola  tus  est,  nunc  primum 
repentis  et  in  liicem  éditas,  cum  privilégia  senatus  f^enetiadxxx 
annos,  apud  Hieronyuium  Polum.  Ce  livre  fut  bientôt  réimprimé 
dans  toute  l'Europe. 

Mercurialis  et  Riccoboni  contestèrent  les  premiers  l'authen- 
ticité de  la  découverte,  et  Riccoboni,  l'année  même  de  la  pu- 
blication ,  exprima  ses  doutes  dans  une  lettre  critique.  Un  des 
éditeurs  des  fragments,  Sigonius  de  Modène  (Carlo  Sigone), 
professeur  célèbre  qui  devait  jouer  un  gi-and  rôle  dans  cette 
dispute,  et  dont  les  nombreux  ouvrages  ont  été  i-éunis  à  Milan, 
de  1732  à  1734,  en  plusieurs  volumes  in-folio,  s'était  em- 
pressé ,  dès  le  premier  moment ,  de  reconnaitre  dans  ce  traité 
la  main  de  Cicéron  ,  et  il  appuya  son  avis  de  deux  Discours 
polémiques.  Riccoboni  répliqua  en  1  584  5  il  démonti'a  la  sup- 
position par  de  nouvelles  preuves  ;  et  déjà  les  meilleurs  juges  , 
Muret,  Victoriu.s,  étaient  de  cette  opinion,  que  Sigonius  ne 
parvint  jamais  à  détruire  par  deux  nouvelles  réponses.  On  peut 
voir  dans  une  longue  Préface  de  Morabin  {Consolation ,  Paris, 
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1753  *  ) ,  l'ordre  et  la  date  de  toutes  ces  dissertations  où  l'on 
trouve  presque  toujours  autant  d'injures  que  de  raisons  : 
c'étaient  là  les  brochures  du  seizième  siècle.  Le  dernier  assaut 
que  Sigonius  eut  à  essuyer  fut  le  livre  de  Gulielmius  ou  Wilhelm  , 
de  Lubeck ,  dont  les  travaux  ont  été  si  utiles  au  texte  de  (licé- 
ron ,  et  que  je  cite  souvent  dans  les  notes  latines.  Cette  critique 
était  victorieuse.  On  dit  que  Sigonius  en  mourut  de  chagrin. 

Bien  des  probabilités  se  réunissent  pour  faire  croire  qu'il 
était  l'auteur  de  la  Consolation.  Hiccoboni  parait  avoir  piouvé 
que  Sigonius  en  avait  remis  le  manuscrit  à  l'éditeur  de  Venise, 
Fr.  Vianelli,  un  de  ses  disciples  ;  qu'un  autre  de  ses  élèves  ,  Za- 
moski,  avait  eu  l'ouvrage  entre  les  mains,  et  qu'il  l'avait  montré, 
long-temps  auparavant,  à  plusieurs  personnes;  que  Patricius, 
qui  était  aussi  de  ses  amis,  avait  adopté  dans  les  fragments, 
dès  ifiGS,  des  leçons  qui  ne  se  trouvaient  que  dans  l'édition 
complète  nouvellement  publiée.  Quant  au  style,  la  comparaison 
que  tout  le  monde  en  peut  faire  avec  celui  de  Sigonius,  loin  de 
nuire  à  la  vraisemblance  de  cette  conjecture  ,  servirait  plutôt  à 
la  confirmer.  Cet  écrivain,  à  l'exemple  de  tous  les  Cicéroniens  de 
ce  siècle,  Bembo ,  Sadolet,  Longueil ,  avait  pris  une  telle  ha- 
bitude de  la  période  cicéronicnne,  qu'on  la  retrouve  même 
dans  ses  traités  purement  didactitpjes,  comme  les  Fastes  con- 
sulaires. On  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  haïssait  pas  ces  déguise- 
ments ;  car  il  avait  mis  quelquefois  ses  propres  ouvrages  sous 
le  nom  de  ses  élèves  (Baillet,  Jug.  des  Savants,  tome  VI, 
page  374  )•  Enfin  ,  son  dernier  écrit  sur  cette  controverse,  im- 
primé en  1 5gg,  quinze  ans  après  sa  mort ,  ressemble  fort  à  une 
palinodie.  Mais  pourquoi  avoir  attendu  jusqu'à  ses  derniers 
moments  pour  changer  de  langage?  pourquoi  n'avoir  pas  voulu, 
même  dans  cette  espèce  de  testament,  adressé  à  la  postérité, 
qu'on  lui  fit  honneur  d'un  travail  q>ii  avait  assez  de  mérite 
pour  n'être  pas  indigne  de  lui  ?  On  peut  répondre  que  s'il  avait 
réussi  à  tromper  un  plus  grand  nombre  de  savants,  il  les  aurait 

*  Avant  cette  traduction,  il  y  en  avait  une  de  Benoît  Dutroncy, 
Lyon,  1584- 
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hautement  détrompés ,  comme  fît  Michel-Ange  pour  sa  statue 
de  l'Amour,  et  Muret,  pour  ses  prétendus  vers  de  Trabéa  ; 
mais  que  comme  sa  ruse  n'eut  pas  le  même  succès ,  il  avait  trop 
d'amour-propre  pour  avouer,  surtout  à  son  âge,  un  artifice 
inutile.  II  faut  cependant  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux  étu- 
dié les  détails  de  cette  question ,  aient  cru  avoir  le  droit  de  la 
déclarer  indécise;  car  Muratori,  qui  a  écrit  en  latin  la  Vie  de 
Sigonius;  Argelati,  l'éditeur  de  Milan;  Scarff,  dans  les  Mé- 
langes de  Leipsick,  1717,  osent  dire  encore  que  la  Consolation 
n'est  peut-être  pas  de  Sigonius. 

Quant  à  l'opinion  qui  attribuait  l'ouvrage  à  Fr.  Vianelli,  qua- 
lifié par  Riccoboni  de  secrétaire  du  sénat  de  Venise  («  secretis 
illustrissimi senatus  Veneti),  il  serait  fort  difficile  de  la  soutenir. 
Il  est  vrai  qu'il  se  chargea  de  faire  imprimer  le  manuscrit  ;  mais 
les  trois  Lettres  qui  accompagnent  les  deux  premiers  Discours 
de  Sigonius  prouveraient  tout  aussi  bien  que  Vianelli  n'était 
que  son  complice ,  et  l'on  retombeiait  dans  les  mêmes  doutes. 

C'est  probablement  cette  incertitude  qui  a  engagé  les  anciens 
éditeurs  de  Cicéron  à  joindre  cette  pièce  aux  œuvres  com- 
plètes avec  ce  titre  :  M.  T.  Ciccronis,  si  Deo  placet,  Consolalio. 
Mais  cette  formule  dubitative  est  beaucoup  trop  timide;  nous 
pouvons  affirmer  que  l'ouvrage  n'est  pas  de  Cicéron.  S'ils  ne 
voulaient  pas  accuser  le  savant  de  Modène,  ils  devaient  dire, 
Incerti  auctoris  Consolatio.  Ceux  qui  trouveront  quelque  intérêt 
à  en  juger  par  eux-mêmes  ,  ne  s'étonneront  pas  que  Muret ,  dès 
Ja  première  page ,  ait  reconnu  la  supposition. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit ,  a  mis  à  profit  les  trois  écrits  de 
Sénèque  qui  portent  le  même  titre  ,  Consolatio  ad  Helviam  ,  ad 
Marciam ,  ad  Poljbium  ;  les  deux  traités  de  Plutarque,  nupu/nu- 
iniTDcoç  TTfoç'  AçroMùfvtov  ^  TTfoç  rt)v  ï^letv  yaveTiKU, -^  et  celui  de  Boëce, 
de  Consolatione philosophiœ.  Mais  il  imite  surtout,  comme  oa 
doit  s'y  attendre,  l'écrivain  dont  il  emprunte  le  nom  ,  et  sa  dé- 
clamation n'est  le  plus  souvent  qu'un  centon  formé  de  divers 
îandjeanx  pris  de  tous  côtés  dans  les  ouvrages  de  Cicéron,  et 
spéciidemcnt  dans  les  Tusculanen.  Il  y  a  fait  entrer  avec  assex 
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d'adresse  les  phrases  qui  nous  restent  de  l'ouvrage  original  : 
j'en  avertirai  dans  les  notes  latines. 

Comme  le  plan  de  l'auteur  est  fort  confus,  et  que  ses  digres- 
sions et  ses  lieux  communs  font  perdre  sans  cesse  le  lîl  de  ses 
idées,  il  suffira  de  dire,  sans  vouloir  donner  une  plus  longue 
analyse ,  que  ce  traité  peut  se  diviser  en  deux  parties  princi-i 
j>ales.  Dans  la  première,  l'auteur  développe,  avec  autant  de  dif- 
fusion que  de  froideur,  les  désagréments  et  les  malheurs  de  la 
vie  à  tous  les  âges ,  dans  toutes  les  conditions  ;  les  motifs  que 
nous  avons  de  ne  pas  craindre  la  mort  pour  nous  ni  pour  les 
autres ,  et  de  résister  à  la  douleur  ;  plusieurs  exemples  de  fer- 
meté et  de  courage,  etc.  La  seconde  partie  est  consacrée  tout 
entière  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  elle  se  termine  par  l'apo- 
théose de  Tullie. 

On  ne  peut  dissimuler,  malgré  des  fautes  qu'un  œil  exercé 
découvrira  sans  peine,  que  le  faussaii-e  ne  se  montre  souvent 
très  habile  imitateur,  du  moins  pour  le  style;  mais  le  désordre 
et  l'embairas  du  plan,  le  ton  scolaslique  et  déclamatoire,  le  ca- 
ractère servile  de  grammairien  copiste,  l'absence,  dans  un  tel 
sujet ,  de  toute  inspiration  naturelle  et  touchante ,  enfin  de  nom- 
breuses preuves  de  détail  rassemblées  par  les  savants  que 
nous  avons  cités,  ne  permettent  pas  de  garder  aujourd'hui  le 
moindre  doute  sur  la  falsification ,  et  l'on  doit  s'étonner  que 
l'anglais  Blacklock,  il  y  a  quelques  années,  ait  essayé  encore 
de  rendre  à  Cicéron  uu  ouvrage  qui  certainement  n'est  pas 
de  lui. 

J.  V.  L. 
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(JuANQUAM  recentibus  morbis  medicinani  adhibere 
vêtant  sapientes ,  nihilque  adversi  hominibus  acci- 
dere  solet  in  vita,  qiiod  aut  improvisum,  aut  inex- 
spectatum  videatur  :  conemur  tamen ,  si  qua  ratione 
possumus ,  mederi  nobismet  ipsis ,  et  domesticœ 
subvenire  calamitati.  Si  enim  ,  quoties  iisiivenit  , 
considuimus  ceteris,  cur  non  aliquando  nobis  ipsis? 
Et,  si  mala,  qiue  nec  vitari,  nec  averti  humanis  vi- 
rlbus  possunt,  pertulimus  toleranter,  cur  non  ea, 
si  possumus,  ratione  leviora  faciamus?  prpesertini 
quum  ad  œgritudines  et  molestias  depellendas  eo 
acrius  incumbere  homines  debeant,  quo  mclius  est, 
sine  cura  vivere,  quam  curis  et  angoribus  oppres- 
sum  ac  circumventuni ,  humanani  conditioneni , 
satis  per  se  miseram,  aUis  etiam  incommodis  effi- 
cere  miseriorem.  Quid  porro  prœstantius ,  quid 
utilius  est,  quam,  quum  corpore  valeas,  curare, 
ut  etiam  animo  valere  possis?  siquidem  corpus 
animi  gubernaculo,  animus  autem  niinisterio  cor- 
poris  indiget.  At  neque  animus  œger  bene  guber- 
iiabit,  nec  affectum  corpus  animi  recte  parebit  im- 
perio.  Quamobrem  prudenter  a  doctis  et  sapientibus 
viris  et  cogitatum,  et  factum  est,  qui  de  luctu  mi- 
nuendo  ante  nos  scripserunt;  quorum  exstant  satis 
multa ,  sane  sapienter  litteris  mandata ,  in  primisque 
a  Theophrasto,  Xenocrate,  et  Crantore  :  quorum 


CONSOLATION. 


OuoiQUE  les  philosoplies  ne  soient  pas  (Favis  que  Ton 
se  presse  de  traiter  les  maladies  de  l'âme  dans  les  pre- 
miers accès ,  et  qu'il  n'y  ait  guère  d'adversités  qui  doi- 
vent être  pour  nous  soudaines  et  inattendues,  ne  lais- 
sons pas  de  travailler  sérieusement  à  noire  propre 
guérison ,  et  de  chercher  à  nous  soulager  dans  nos 
calamités  domestiques.  Pourquoi  ne  ferions -nous  pas 
pour  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  fait  si  souvent 
pour  autrui?  Nous  avons,  à  la  vérité,  supporté  avec 
patience  les  maux  qu'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir 
d'éviter  ou  de  détourner  :  s'ensuil-11  de  là  que  nous 
ne  devions  pas  employer  notre  raison  à  les  rendre  plus 
légers  ?  et  ne  convient-il  pas  d'y  travailler  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'une  vie  exempte  d'inquiétudes  est 
incontestablement  préférable  à  celle  qui  se  consume 
on  angoisses  et  en  chagrins?  Notre  condition  est  déjà 
assez  malheureuse,  pour  ne  pas  souffrir  qu'elle  devienne 
plus  malheureuse  encore.  Mais  ensuite,  qu'y  a-t-il  de 
plus  honorable  ou  de  plus  utile  à  un  homme  qui  jouit 
de  la  santé  du  corps ,  que  de  se  procurer  celle  de  l'es- 
prit? Si  l'esprit  a  besoin  du  ministère  du  corps,  le 
corps  a  besoin  d'être  conduit  par  l'esprit;  et  si  jamais 
un  corps  infirme  ne  peut  obéir  connue  il  faut,  jamais  un 
esprit  malade  ne  saura  gouverner.  Nous  devons  donc 
rendre  grâces  aux  sages  et  savants  personnages  de  la 
peine  qu'ils  ont  prise  de  composer  des  traités  entiers 
dont  le  but  est  de  nous  consoler.  Nous  en  avons  plu- 
sieurs très  beaux  et  très  utiles,  écrits  dans  cette  infeu- 
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libres  quum  sfiepe  animi  causa  snmserimus  in  ma- 
nus,  admirati  eorum  saluberrimis  prœceptis  refer- 
tam  et  conditam  eloquentiam ,  tum  proxime  legi- 
mus  necessario.  Casus  enim  ereptse  nobis  fîliâe,  quam 
in  oculis  ferebamus,  eximiis  et  virtutis  et  pruden- 
tisR  laudibus  prcestantem,  ita  nos  vel  perculit ,  vel 
afîlixit ,  ut  ab  iis  opem  ad  leniendum  et  niitigan- 
duni  dolorem  petere  coacti  simus,  quorum  maxime 
doctrina  atque  auctoritate  antea  movebamur.  Ita- 
que  multa,  quœ  ab  illis  vel  acute  cogitata,  vel  dé- 
ganter enuntiata  sunt,  ad  dolorem  uostrum  abster- 
gendum  colligemus  :  ut ,  si  minus  ceteros  in  tanto 
mœrore  delectare  poterimus  ,  quod  alias  et  di- 
cendo ,  et  scribendo  efficere  conati  sumus ,  et  for- 
tasse  interdum  prœstitimus,  saltem  nobis  ipsi  me- 
deamur.  Sed  nos  etiam  in  hoc  fortiores  erinius , 
quam  ceteri,  quibus  difficile  non  fuit,  quumdoloris 
expertes  ipsi  essent,  alios  consolari,  et  a  mœrore 
abducere  ;  nos  autem  dolore  afïlicti ,  consolationem 
a  nobis  petentes ,  nosmet  ipsos  in  dolore  vincemus , 
'ac  naturœ  quamdam  quasi  vim  afferemus.  Quœ  uti- 
nam  tanti  sit,  ut  ceteros  quoque  in  pari  fortuna 
doceat  adversos  casus  patienter  ferre  !  qui  quo  sj3e- 
pius  contingunt,  eo  propiores  hominibus  putandi 
sunt ,  quasique  in  ipsa  humana  natura  innati  atque 
insiti,  ideoque  levius  ferendi.  Qui  enim  hominem 
se  esse  agnoscit,  hominisque  nomen  sibi  vindicat, 
cur  ea,  quse  hominis  maxime  propria  sunt,  recu- 

•  E  Tusculan.,  IV,  39- 
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tion,  entre  autres,  ceux  de  Tliéophraste,  de  Xénocratc 
et  de  Crantor  '.  Je  les  avais  lus  plusieurs  fois  par  goût, 
cornine  des  ouvrages  véritablement  remplis  de  pré- 
ceptes salutaires,  assaisonnés  par  les  grâces  de  l'élocu- 
tioR  ;  mais  je  viens' de  les  relire  dernièrement  par  une 
sorte  de  nécessité.  Je  n'avais  qu'une  fille,  que  j'aimais 
uniquement  parce  qu'elle  était  un  modèle  de  pru- 
dence et  de  vertu  :  la  mort  me  l'a  ravie,  et  cette  perte 
m'a  tellement  frappé  (jue,  pour  diminuer  la  rigueur 
de  ce  coup  ,  j'ai  été  obligé  de  recourir  aux  livres  de 
ceux  dont  j'avais  déjà  pressenti  que  la  science  et  l'au- 
torité pourraient  m'être  de  quelque  secours.  Je  me 
propose  donc  de  recueillir  ici  ce  que  ,  soit  pour  la 
pensée  ,  soit  pour  l'expression ,  j'ai  trouvé  dans  ces 
livres  de  plus  propre  à  soulager  ma  douleur,  afin  que 
du  moins  il  ne  soit  pas  dit  que  je  me  suis  manqué  à 
moi-même,  dans  le  cas  où  il  arriverait  que  je  ne  serais 
pas  assez  lieureux  pour  subvenir  à  celle  des  autres  ;  ce 
que  j'ai  souvent  tâcbé  de  faire  ou  par  mes  discours, 
ou  par  mes  écrits,  et  ce  qui  m'a  peut-être  quelquefois 
réussi.  Dans  l'exécution  de  ce  dessein,  je  montrerai 
plus  de  courage  que  n'en  ont  fait  paraître  ceux  qui 
avant  moi  se  sont  cbargés  de  ce  soin.  Libres  de  toutes 
les  peines  d'esprit,  ce  n'a  pas  été  pour  eux  une  grande 
affaire  que  d'entreprendre  de  consoler  les  autres  :  ce 
sera  tout  autre  chose  pour  moi  qui,  dans  la  détresse 
où  je  suis,  me  servant  à  moi-même  de  consolateur, 
aurai  premièrement  à  vaincre  ma  propre  douleur  et  à 
faire  violence  à  la  nature.  Plût  au  ciel  cependant  qu'à 
ce  prix  je  pusse  apprendre  à  ceux  qui  souffrent  comme 
moi,  à  supporter  avec  patience  les  adversités,  avertis 
qu'ils  doivent  être  par  leur  retour  fréquent,  qu'elles 
appartiennent  à  fliumanité,  et  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
xxviii.  u3 
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sare  ac  rejicere  audeat?  quod  simul  ut  fecisset,  et 

imprudens,  et  injustus  merito  haberetur. 


Atque  hic  locus  a  Theophrasto  egregie  tractalus 
et  perpolitus  est,  itemqiie  a  Xenocrate  :  quorum 
uterque  eos  ,  qui  communes  casus  récusant,  impru- 
denlicie  atque  injustitine  condemnat;  alter  etiam  diis 
ipsis  adversos  non  dubitat  appellare.  Quod  etiam 
gravius crimen  est,  ac  vix  in  liomine  tolerabile  :  qui, 
quum  omnia  diis  immortalibus  accepta  referre  de- 
beat,  quorum  ope  vivit,  intelligit,  agit;  si  eorum 
voluntati  repugnet ,  cum  diis  ,  gigantum  more , 
bellare  videbitur.  H;ec  autem  perite,  ut  dixi,  a  mul- 
tis  tractata  sunt.  Sed  ego  '  Crantorem  sequor  ;  cujus 
legi  brevem  illum  qnidem,  sed  vere  aureum,  et,  ut 
Pan.ietio  placuit ,  ad  verbum  ediscendum  de  lucLu 
librum ,  qno  acute  universam  doloris  medicinam 
complexus  est.  Sed  humanae  natura?  incommoda  ila 
diligenter  et  accurate  expressit,  ut  quasi  luendo- 
rum  scelerum  causa  nasci  homines ,  et  in  hanc  lu- 
cem  ingredi ,  possis  agnoscere.  Fac  enim  nasci 
hominem  ,  et  in  lucem  edi.  Continuo  senties ,  non 
rerum  humanarum  dominum  et  gubernatorem 
exortum,  sed  verius  miseriarum  servum  atque  in- 
commodorum.  Nam  infantiam  et  pueritiam  vagi- 
tus ,  lacrymal,  imbeclilitas ,  nullns  nec  rationis, 
nec  corporis  usus ,  dolores ,  molestiieque  quamplu- 
rimse  amplectuntur.  Adolescentiam  ardor  quidam 

'  Crantorem  sequor,  /">«  Ciceronis  verba.  P'id.  Fragment. 
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(lire,  entées  sur  elle!  En  effet  peut-on  se  reconnaître 
lionime,  peut-on  s'en  .tjjproprier  le  nom ,  et  rejeter  ou 
refuser  ce  qui  est  inséparable  de  son  état  ?  ce  serait 
être  injuste  et  aveugle.  * 

Cette  question  a  été  discutée  avec  autant  de  solidiîé 
que  de  goût,  d'abord  par  Théopbrasle,  et  après  lui 
par  Xénocrate.  L'un  et  l'autre  condamnent  à  ce  double 
titre  ceux  qui  se  prétendraient  exempts  de  la  loi  com- 
mune. Le  dernier  les  déclare  même  rebelles  aux  dieux  : 
attentat  énorme  et  presque  intolérable  dans  quiconque 
tenant  d'eux  tout  ce  qu'il  possède,  la  vie,  Tintelligence, 
le  pouvoir  d'agir,  ne  saurait  résister  à  leur  volonté, 
qu'il  ne  semble  comme  les  géants  leur  faire  la  guerre. 
Mais  entre  tous  les  pbilosoplies  qui,  comme  je  fai  dit, 
ont  traité  babilement  cette  matière,  j'ai  choisi  Crantor 
pour  guide*;  son  petit  livre  siw  le  Deuil  est  d'un  prix 
inestimable, et  Panétius  Me  juge  digne  d'être  appris  niot 
à  mot.  Son  auteur  y  a  renfermé  tous  les  remèdes  contre 
la  douleur;  il  y  a  surtout  exprimé  avec  tant  de  vérité 
et  de  précision  les  misères  de  cette  vie,  qu'il  semble 
qu'elle  ne  nous  ait  été  donnée  que  pour  expier  d'an- 
ciens crimes.  En  effet,  représentez -vous  l'homme  au 
moment  de  sa  naissance  et  lorsqu'il  ouvre  les  yeux  à 
la  lumière  :  vous  semblera-t-il  que  ce  soit  le  maître  et 
le  dominateur  de  toutes  choses  ,  et  non  pas  plutôt 
l'esclave  de  toutes  les  souffrances  et  de  tous  les  maux? 
Approchez-vous  de  son  berceau,  vous  n'entendrez  que 
des  cris,  vous  ne  verrez  que  des  larmes;  ce  n'est  que 

«  Ce  fragment,  Cranlorem  seqiior,  est  extrait  de  ce  passage  de  la  Pré- 
face de  Pline  :  «  Non  Ciceroniana  simplicitate,  qui  in  libris  de  Piepii- 
blica  Platonis  se  coniiteni  profitctnr;  in  Con.sf>latioii(!  de  morte  filia;, 
Crantoreni,  inquit,  seqnor;  item  Panfctium  de  Of'iciis.  Qua:  voluniiim 
pjus  edisrenda,  non  modo  in  ninnilxis  liabenda  qiiotidie,  nosli.  » 
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excipit  œtatis ,  nec  prudenti.ne ,  nec  judicii  compos  ; 
rerum  utiliiim  ac  laudabiliuni  contemtio  ;  voliip- 
tatis,  et  sœpe  turpitudinis  appetilio;  veriboni  igno- 
ratio;  in  pares  ferocia,  in  superiores  superbia,  in 
infîmos  arrogantia.  Ex  his  coutentiones,  rixse,  con- 
tumeliae ,  assiduus  denique  molestiarum  concursus 
exsislit;  ex  rébus  honestis  contemtis  infelicitas  et 
infamia;^ex  turpibus  curiose  arreptis  et  conquisitis, 
luctus,  niorbi,  perpetuum  denique  sui  ipsiusodium, 
ex  cognita  rerum  turpiuni  mercede  conflatum.  Adde 
insanas  pecuniaruni  largitiones,  nuUam  futuri  tem- 
poris  curam ,  non  inopiîie,  non  liberorum,  non  uxo- 
ris ,  non  posteroruni ,  non  familiae.  Quœ  si  quis 
setatis  potius  vitia,  quani  nalura?  miserias ,  velit  ap- 
pellare  :  quanquam  nominis  quî3estioneni  inducat , 
non  tamen  ipsas  ab  homine  miserias  atque  incom- 
moda removebit.  Nec  vero  audiendus  erit,  qui  hœc 
ab  humanœ  naturœ  miseriis  separanda  putet,  quod 
non  in  natura  insita  sint,  sed  unius,  vel  aliquorum 
hominum  errores  videantur  ;  totius  autem  naturje 
iîla  esse  affirract,  quœ  a  nullo  prorsus  homine  se- 
jungi  possint.  Quasi  vero  humanum  non  sit  irasci , 
quod  multi  non  irascantur ,  aut  non  humanum  lo- 
qui,  et  societatem  coire ,  quod  multi  reperiantur, 
qui  nihil  difïicilius  faciant,  quam  cum  hominibus 
congredi  ,  aut  scrmonem  cum  aliquo  conferre. 
Vere  autem  humance  miseriœ  sunt,  quod,  etsi  non 
omnes  in  une,  certe  omnes  in  omnibus,  et  aliqua 
in  multis,  et  multse  sa?pe  in  uno  agnoscuntur.  Jam, 
constantis  œtatis  quot  ^  quantœque  miseria3  sint^ 
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faiblesse,  imbécillité;  il  n'a  de  sentiment  que  celui  de 
la  douleur.  A  peine  est-il  sorti  de  l'enfance,  qu'il  est 
emporté  par  le  feu  d'un  âge  où  l'on  n'écoute  ni  raison 
ni  prudence  ,  où  l'on  n'a  que  de  l'indifférence  pour  les 
choses  utiles  et  louables  ,  où  l'on  ne  désire  que  les 
plaisirs,  et  souvent  les  plaisirs  honteux  :  l'ignorance  du 
vrai  bien  fait  que  la  jeunesse  ne  les  discerne  pas , 
qu'elle  est  si  hautaine  avec  ses  égaux,  si  rétive  envers 
ses  supérieurs,  et  si  Insolente  à  l'égard  des  subalternes. 
De  là,  les  démêlés,  les  querelles,  les  affronts,  en  un 
mot  cette  foule  de  regrets  qui  se  répandent  sur  l'âge 
viril,  quand  on  vient  à  penser  que  le  malbeur  et  l'in- 
famie sont  la  suite  du  mépris  que  l'on  a  fait  de  l'utile 
et  de  l'honnête,  que  les  chagrins,  les  maladies,  le  re- 
pentir ,  sont  le  fruit  de  l'ardeur  que  l'on  a  eue  pour 
les  choses  les  plus  déshonorantes.  Ajoutez  les  folles 
profusions,  l'avenir  mis  en  oubli,  toutes  les  précau- 
tions contre  la  pauvreté  négligées,  le  peu  de  soin  que 
l'on  a  pris  de  sa  femme,  de  ses  enfants ,  de  sa  postérité , 
de  sa  famille.  Appelez  tout  cela  plutôt  vice  de  l'âge  que 
misère  de  la  nature ,  vous  ne  changerez  que  le  nom  ; 
il  ne  sera  pas  moins  constant  que  c'est  là  le  tableau 
de  l'homme.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  écarts  sont 
de  quelques  particuliers  seulement,  et  qu'il  n'y  a  de 
vraiment  naturel  que  ce  qui  est  commun  à  tous  sans 
exception.  Je  demanderais  ,  à  mon  tour,  si  l'on  peut 
dire  que  la  colère,  la  parole,  la  société,  ne  sont  pas 
naturelles,  parce  qu'il  y  en  a  qui  ne  se  fichent  point, 
qui  ne  parlent  point,  qui  ne  voient  personne.  Je  sou- 
tiens donc  que  ce  sont  de  vraies  misères  de  notre  nature, 
par  la  raison  que,  si  elles  ne  se  rencontrent  pas  toutes 
dans  un  seul,  elles  se  retrouvent  toutes  dans  tous;  sa- 
voir, quelqu'une  dans  plusieurs,  et  souvent  plusieurs 
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lion  difficile  est  intelligere ,  at  difficillimum  enume- 
rare.   H.tc  enim  ex  omnibus  hominis  îiptatibiis  in 
pcrturbationes  animi,  in  pericula  capitis ,  famœ  , 
fortunarum  una  maxime  incurrit.  Sicut  enim  cete- 
rarum  omnium  œtalum ,   ad  res ,  negotiaque  tuni 
privata,  tum  publica  peragenda  aplissima  est,  maxi- 
meque  idonea  :  ita  etiani  una  ,  prœ  ceteris  omnibus, 
dilFicnîlatum  miseriarumque  omnium  ,  qure  ex  pu- 
blica privataque  administratione   oriuntur,  parti- 
ceps  et  socia  est.  Hœc  privata  amicorum  negotia 
procurât,  hœc  publica  sustinet  munera;  h.TC  glo- 
riam  et  commodum  ex  rébus  féliciter  evenientibus, 
li.TC  fiprumnas   et  raolestias  ex  adversis  experitur. 
Huic  bonorum  civium  propugnatio,  huic  malorum 
accusatio  proposita  est  ;   huic  invidia  et  œmulatio 
a  bonis  imminent ,  a  malis  pericula  et  insidiœ  inten- 
duntur  :  jetas  nunquam  sibi  ipsi  non  infesta ,  nun- 
quam  pacata  ;  semper  laboriosa,  semper  anxia  et 
sollicita.  Quœ  si  non  aliquos  interdum  vel  utilitatis, 
Yel  voluptatis  fructus  ex  assiduo  labore  perciperet,  se 
ipsara  profecto  regere  ac  tueri  non  posset.  Sed  mise- 
riarum  numerus  multo  major  est;  magnitudo  autem 
tanta,  ut  neminem  a  pubiicis  procurationibus  non 
avertere  ac  deterrere  possit.  Illustre  prrebuit  exem- 
plum  universre  civitati  calamitas  nostra,  quam  ex 
parta  civium  sainte,   ex  dcfensis  aris  ac  focis,  ex 
proditoribus  a  reipublicne  ac  populi  romani  cervici- 
busdepulsiscontraximus.  Sednostrafueritœrumna; 
civibus  contigerit  salus  et  quies  :  quam  etiam,  vita 
ipsa  profundenda,  si  opus  fuisset,  libentissime  re- 
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dans  un  seul  homme.  Quant  à  celles  qui  accompagnent 
I  âge  mûr,  il  est  moins  difficile  de  comprendre  qu'il  y 
en  a  beaucoup,  que  de  les  nombrer,  attendu  que  c'est 
l'âge  où  Ton  est  le  plus  exposé  aux  inquiétudes  d'esprit 
(Pt  aux  dangers  de  perdre  la  vie,  Thonneur,  les  biens; 
car,  étant  naturellement  propre  aux  affaires  pidjliques 
et  particulières,  dont  ces  agitations  et  ces  périls  sont 
inséparables,  il  doit  y  avoir  le  plus  de  part.  C'est  à  cet 
âge  qu'on  veut  servir  ses  amis  et  sa  patrie  *;  c'est  alors 
qu'on  recueille  l'honneur  et  le  profit  des  événements 
heureux,  mais  aussi  les  chagrins  de  l'adversité;  c'est 
le  temps  où  l'on  est  tenu  de  défendre  les  bons  citoyens 
et  de  se  rendre  l'accusateur  des  mauvais;  enfin  c'est  à 
ce  terme  que  se  manifestent  la  rivalité  et  l'émulation 
de  la  part  des  honnêtes  gens,  et  que  les  méchants  our- 
dissent leurs  trames  pour  vous  perdre  :  état  violent  où 
l'on  se  tourmente  sans  fin ,  où  l'on  est  toujours  hors 
de  soi;  où  les  travaux,  les  soucis,  les  inquiétudes  ne 
laissent  aucun  relâche;  où,  à  force  de  servir  autrui, 
nous  nous  manquerions  à  nous-mêmes,  si  nous  n'étions 
soutenus  par  quelques  avantages  ,  ou  par  quelques 
succès.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  ces  dédommagements 
égalent  en  nombre  les  peines,  qui  d'ailleurs  sont  si 
grandes,  qu'elles  suffisent  pour  détourner  des  affaires 
publiques.  Rome  en  a  offert  un  mémorable  exemple, 
quand  j'ai  été  puni  d'avoir  sauvé  mes  concitoyens, 
d'avoir  défendu  nos  foyers,  d'avoir  arraché  les  armes 
aux  traîtres  qui  avaient  le  bras  levé  sur  nous.  Mais  je 
ne  me  plaindrai  point  d'un  malheur  qui  a  valu  à  ma 

*  Dans  l'âge  mur,  autre  combat  : 

L'ambition  le  sollicite  ; 
Richesses,  dignités,  éclat, 
Soins  de  famille,  tout  l'agite.         T.  B.  Rousseai;. 
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tlemissemus.  Nihil  necesse  est  milii  de  me  ipso  prae^ 
dicare.  Sed  tamen  verissime  affirmare  possum,  eos 
demum  annos  nie  vere  vixisse ,  qiios  in  prseclaro 
aliquo  patrise  vel  commodo,  vel  ornamento  con- 
sumsi.  Ac,  si  longius  mihi  ^itam  producere  liceret, 
non  me  alla  causa  ad  diiitius  vivendum,  quam  pu- 
blicœ  utililatis  studium,  curaque  adduceret;  quce 
una  cogitatio  in  liomine  gloriosa  et  laudabilis  est 
maxime.  Nlîuc,  qiiœ  extrema  de  setatibus  superest, 
quid  ego  de  seuectutis  incommodis  ac  miseriis  lo- 
quar?qiias  plurimas  esse,  et  gravissimas,  et  nomen 
ipSLun ,  laugLioris  calamitatisque  plenissimum ,  in- 
dicat,  et  adspectus  ipse  senum  hominum  patefacit. 
Quid  est  enim  aliud  ,  senem  videre  trementem ,  in- 
curvum,  canum,  imbecillum,  infirmum,  quam  cer- 
nere  morientem  vivum,  aut  viventem  mortuum  ? 
Ac ,  si  nonnullis  visum  est,  magnam  esse  senilis 
pRtatis  consolationem ,  prudentiam ,  usu  rerum  quse- 
sitam ,  quîTR  illius  îietatis  propria  est  :  eosdem  illos 
fateri  oportet ,  ex  eo  ipso  fonte  manare  etiam  ad 
senes  non  minimum  doloris  atque  molestiœ.  Qui 
enim  se  prudentem,  rerumque  agendarum  peritum 
agnoscit,  cur  non  doleat,  quae  optime  intelligit , 
prse  œtatis  vitio,  optime  etiam  periîcere  non  posse? 
Et,  si  patriam  diligit,  cur  non  angatur,  quod, 
quam  consilio  juvat,  opéra  etiam  juvare  non  possit? 
Eoque  major  prudentium  dolor  est,  quod  optimo- 
rum  consiliorum  fructum  nulla  alia  ratione  percipi 
posse,  quam  si  optime  ad  exitum  perducantur,  intel- 
ligunt  ;  quod  nisi  vir  optimus,  palriœque  amantissi- 
mus  ad  agendum  accédai,  prorsus  inania  sint  futura. 
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patrie  le  salut  et  le  repos  :  l'un  et  l'autre  m'étaient 
assez  cliers  pour  les  payer,  s'il  en  eût  été  besoin,  au 
prix  de  mon  sang.  Sans  vouloir  me  louer,  je  me  dois 
à  moi-même  ce  témoignage,  que  les  années  pendant 
lesquelles  je  compte  avoir  vraiment  vécu,  ont  été  celles 
que  j'ai  employées  à  faire  le  bien  de  ma  patrie,  ou  à 
lui  donner  quelque  nouveau  lustre;  et  j'ajoute  que  s'il 
m'était  possible  de  prolonger  mes  jours,  aucun  autre 
motif  ne  m'y  engagerait  que  le  désir  de  lui  être  utile  : 
que  cette  seule  pensée  suffise  à  ma  gloire.  Que  dirai-je 
à  présent  du  dernier  des  âges,  de  la  vieillesse  ,  de  ses 
infirmités  ?  Elles  s'annoncent  déjà  toutes  par  un  nom 
qui  ne  signifie  que  langueur  et  défaillance,  et  elles  se 
montrent  assez  dans  les  vieilles  gens;  car  qu'est-ce 
autre  chose  qu'un  vieillard  tremblant,  courbé ,  à  tète 
chauve,  iinbécille  d'esprit,  débile  de  tous  ses  membres, 
(|ue  l'image  d'un  mort  qui  palpite  encore,  ou  d'un 
vivant  près  de  rendre  le  dernier  soupir?  Que  si  quel- 
ques uns  ont  avancé  que  la  prudence  acquise  par  un 
long  usage,  et  singuHèrement  propre  à  cet  âge,  dé- 
dommageait quiconque  y  était  parvenu,  il  faut  qu'en 
même  temps  ceux-là  confessent  que  de  la  même  source 
dérive  un  cruel  sujet  de  douleur  et  de  chagrin.  En 
effet,  quel  est  l'homme  prudent  et  capable  qui  ne  s'af- 
flige pas  de  l'impuissance  où  le  réduisent  ses  années 
d'exécuter  les  plans  que  son  expérience  lui  suggère? 
et,  s'il  aime  sa  patrie,  se  verra-t-il  sans  regret  immo- 
bile, inactif,  borné  à  de  vains  conseils?  Il  sera  même 
d'autant  plus  touché  de  ce  regret,  qu'il  sera  plus  inti- 
mement persuadé  que  le  succès  des  conseils  les  plus 
sages  dépend  de  la  meilleure  exécution,  et  que  si  elle 
n'est  confiée  à  d'honnêtes  gens  qui  aiment  leur  patrie, 
ils  deviennent  inutiles. 
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DePRlatibus  satis  milii  videor  dixisse.  Qiiidjam  de 
generibus  homiiium  loqiiar?  aut  numqnid  princi- 
pes viros ,  et  medios ,  et  infimes  cTqne  miseros  esse 
negare  possum?  Reges  ipsi  qiiam  miseri  sint,  quan- 
toqiie  opère  sollicitudlni,  timori,  atque  insidiis  pro- 
positi,  satis  ostendit  Dionysius,  quum  imminente 
capiti  gladio  Damoclem  fortunée  suœ  felicitatem  vo- 
luit  experiri.  Nec  mirum;  quum  iis  bellorum  cala- 
mitates,  agrorum  vastationes ,  populorum  c.iedes, 
urbium  exitia  immineant.  Quœquum  eveniunt,  qui 
Victoria  potitur,  aliquid  et  ad  gloriam,  et  ad  impe- 
rium  semper  acquirit  ;  sed  tanta  praeterea  rerum 
amissio,  tantusque  sumtus  consequitur,  ut  magni 
constet  Victoria ,  ac  plerumque  prœstiterit ,  nun- 
quam  arma  surasisse.  Sin  prolîigatio  exercitus,  aut 
clades  aliqua  contingit,  nihil  eo  statu  miserius  ne 
cogitari  quidem  potest;  siquidem  captivitati,  ino- 
pise,  luctui,  contemtui  conjunctus  est.  Sed  fac  regem 
esse  a  bellorum  impetu,  et  a  castrorum  pulvere  re- 
motum  ,  sua  pacate  possidentem,  nuUa  hostium  in- 
cursione  vexatum  :  num  idcirco  tutior,  a  miseriis 
securior?  Quin  imo,  ut  otium  humana  natura  non 
fert,  ipse  sibi  molestiam  ac  sollicitudinem  exhibe- 
bit.  Nam  aut  de  augendis  vectigalibus,  aut  de  pro- 
ducendis  finibus,  dcque  urbibus  ad  imperium  acqui- 
vendis ,  aut  de  jungendis  cum  potentioribus  pro- 
pinquitatibus  atque  amicitiis  cogital)it.  Quse  qui 
animo  agitât ,  nec  a  molestia  liber  est ,  nec  alios 
securos  ac  quietos  esse  sinit.  De  avaritia  vero, 
maxima  animorum  peste,  nolim  hoc  loco  pkiribus 
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Des  âges  je  passe  aux  hommes,  qu'on  pourrait  croire 
ilifféremment  affectés  suivant  les  différences    que   la 
grandeur,  la  médiocrité  et  l'indigence  nous  font  mettre 
entre  eux;  et  je  dis  qu'ils  sont  tous  également  miséra- 
bles. Les  rois  eux-mêmes  le  sont,  et ,  pour  prouver  leurs 
inquiétudes,  leurs  craintes,  leufs  dangers,  je  ne  veux 
que  l'exemple  de  Denys  mettant  Damoclès  ^  à  sa  place 
avec  une  épée  suspendue  sur  sa  tête ,  pour  qu'il  jugeât 
du  bonheur  d'un  roi.  Les  rois,  en  effet,  ne  sont  jamais 
à  l'abri  ni  des  calamités  de  la  guerre,  ni  de  la  désolation 
des  campagnes,  ni  du  massacre  de  leurs  sujets,  ni  de 
la  destruction  de  leurs  villes.  Alors,  sans  doute,  le  plus 
fort  gagne  quelque  chose  en  gloire  ou  en  puissance  aux 
dépens  du  vaincu  ;  mais  avant  que  d'arriver  là  ,  il  a  tant 
perdu  et  tant  dépensé,  que  sa  victoire  lui  coûte  cher, 
et  que  le  repos  aurait  mieux  valu.  Mais  imaginez  une 
défaite,  ou  quelque  autre  désastre,  est-il  un  état  plus 
malheureux  ?  vous  voyez  déjà  la  captivité,  l'indigence, 
le  mépris.  Supposez  même  un  roi  à  couvert  des  irrup- 
tions subites,  éloigné    de  toute    occasion  de  guerre, 
possédant  son  domaine  en  paix ,  et  absolument  hors 
d'insulte  de  la  part  de  ses  voisins  :  en  est-il  moins  ac- 
cessible aux  misères  humaines?  Non,  il  n'est  pas  de  la 
nature  de  l'homme  de  demeurer  en  repos ,  et  il  se  ren- 
dra bientôt  malheureux  lui-même.  Il  pensera,  ou  à  aug- 
menter ses  revenus ,  ou  à  étendre  ses  frontières  par  la 
conquête  de  quelque  pince,  ou  à  rechercher  l'alliance 
et  l'amitié  d'autres  puissances.  Occupé  de  ces  projets, 
il  ne  jouira  pas  de  la  tranquillité,  et  n'en  laissera  jouir 
personne.  Je  ne  parle  point  de  la  cupidité ,  fléau  qui 
ne  manque  guère  à  s'insinuer  dans  une  âme  paresseuse 
et  oisive  ;  il  suffit  de  dire   qu'd  s'attache  surtout  aux 
hommes  élevés  et  puissants.  Si  nous  voulons  leur  com- 
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disputare;  quœ  in  deslde  atque  otiosa  mente  quara 
maxime  exoritur,  Eaque  erectiores  animos,  et  altio- 
res  dignitatis  gradus  maxime  sollicitât.  Hiiic  generi 
infîmum  hominum  genus  oppouitur;  quod,  ut  no- 
miue  abjectissimum,  sic  re  quoque  omnibus  cala- 
mitatibus  atque  angoribus  est  propositum.  Huic 
inopia ,  famés,  contumelia ,  injuria?,  tributoruni 
solutio,  militiœ  incommoda,  misera  denique  omnia 
perferenda  sunt  :  eoque  miserius  est,  quod  ceteris 
omnibus,  quum  adversa  fortuna  premuntur,  per- 
multa  tamen  suppetunt ,  e  quibus  consolationem , 
dolorisque  levationem  petunt;  at  infîrmam  plebem 
iiatura  ipsa  fatali  quadam  necessitate  tam  abjecte , 
tamque  imo  loco  collocavit,  ut  omnibus  gerumnis 
subjecta ,  nulla  propemodum  ratione  erigi ,  aut  sub- 
levari  possit.  Ne  mediocris  quidem  hominum  con- 
ditio  miseriarum  expers  esse  cognoscitur.  Nam  inter 
summum  et  infîmum  interjecta,  alteri  paret,  alte- 
rum  patitur.  Cui  si  imperare  posset,  certe  longius 
a  miseria  distaret.  Sed  quia  neque  dignitate  prœstat, 
nec  summos  viribus  adsequat,  suo  statu  contenta 
esse  cogitur.  Itaque  multis  in  civitate  perfungitur 
incommodis ,  non  illis  quidem  parum  reipublica3 
fructuosis,  aut  valde  ad  ferendum  gravibus  atque 
asperis,  sed  quœ  tamen  animum  sollicitent,  et  hu- 
manas  miserias  au  géant.  Haec  longiori  oratione  per- 
sequi,  non  est  prœsentis  instituti  :  ante  oculos  om- 
nia sunt,  et  nobis  prœcipue  re  ipsa  perspecta  et 
co^nita.  Nec  vero  alia  est  feminarnm  conditio.  Aut 
enim  iisdem,  aut  parum  certe  diversis  et  molestiis 
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parer  les  petits,   nous   trouverons    que  cette  espèce 
d'hommes,  déjà  méprisable  par  le  nom  qu'on  lui  appli- 
que ,  est  réellement  en  proie  à  tous  les  maux  et  à  toutes 
les  angoisses  de  la  vie.  Elle  souffre  la  disette ,  la  faim , 
l'opprobre ,  les  injustices ,  la  charge  des  tributs ,  les  fati- 
gues de  la  "uerre ,  en  un  mot  toutes  les  misères  :  et 
ce  qui  achève  de  l'accabler,  c'est  que  les  autres,  dans 
leurs  adversités,  ont  de  quoi  se  consoler;  au  lieu  que 
ceux-ci ,  par  une  sorte  de  fatalité ,  sont  placés  si  bas , 
qu'assaillis  de  toutes  parts,  ils  ne  peuvent  atteindre  à 
quoi  que  ce  soit  pour  se  relever.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  classe  du  milieu  n'ait  pas  sa  part  aux  traverses; 
car  elle  est  obligée  de  plier  sous  la  première ,  et  de  com- 
patir au  malheur  de  la  troisième,  dont  elle  se  ressenti- 
rait moins  si  elle  avait  autorité  sur  elle  ;  mais  comme 
elle  n'a  l'avantage  ni  de  la  dignité  ni  du  pouvoir,  elle 
est  contrainte  de  se  renfermer  dans  la  médiocrité  de  son 
état.  Ainsi  elle  a  bien  des  fardeaux  à  supporter,  non  des 
plus  pesants  et  des  plus  rudes,  mais  qui  pourtant  la  fati- 
guent, et  augmentent  pour  elle  les  misères  communes. 
Il  est  inutile  d'en  dire  plus  :  tout  est  sous  nos  yeux,  et 
nous  pouvons  juger  par  nous-mêmes.  La  condition  des 
femmes  est  la  même  :  elles  ont  à  souffrir  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  souffrons;  elles  sont  sujettes  aux  mêmes 
maladies,  aux  mêmes  passions,  aux  mêmes  erreurs,  et 
en  cela  elles  sont  d'autant  plus  à  plaindre,  que  leur  com- 
plexion  est  plus  délicate ,  et  moins  cnpable  de  repousser 
la  douleur  ou  les  chagrins.  Elles  sont  pour  le  moins  aussi 
sensibles  que  les  hommes  à  la  perte  de  leurs  parents  et 
de  leurs  proches;  elles  ont  souvent  des  maris  qui  se 
soucient  aussi  peu  d'elles  que  de  leurs  affaires  domes- 
tiques,  et  qui  parleurs  dissipations  les  réduisent  à  une 
pauvreté  d'autant  plus  déplorable,  qu'elles  n'ont  pas  les 
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et  angorlbus  vexantur.  Nam  et  iisdeni  morbis,  qin- 
bus  viri ,  et  iisdem  animi  pertnrbationibus ,  meii- 
tisque  erroribus  objiciuntur.  Eoquemiseriorillarum 
status  est ,  qiio  molllor  natura ,  et  ad  propulsaiida 
incommoda,  calamitatcsque  perferendas  infîrmior. 
Easdem ,  quas  viri,  ex  parentum,  fratrum,  soro- 
rum,  afïinium  interitu  molestias  et  dolores  hau- 
riunt;  maritos  saepe  fatuos,  parum  de  re  domestica 
soUicitos,  pecuniam  profundeutes  nanciscuntur.  Ex 
qiio  paiipertas  et  bictiis.  Quibus  raalis  eo  premuii- 
tur  gravius,  quod  non ,  ut  homines,  indagare  pos- 
smit,  qiia  maxime  ratione  medeantur  iiicommodis, 
rebusqiie  suis  consulaiit.  Quantum  Tullia  mea  ex 
patrisexsilio  doloris,  quantum  exmaritorum  œrum- 
nis  et  difficultatibus  luctus  molesti.ieque  percepit? 
Et  quamvis  optanda  etiam  minime  pauca  in  vita  vi- 
dent :  malorum  tamen  paucorum  seiisus ,  vel  doc- 
tissimis  hominibus  judicantibus  ,  ita  acerbus  est^  ut 
bonis  vel  plurimis  et  maximis  œquetur,  inlcrdum 
etiam  prœferatur.  Permulta  prœterea  in  hoc  génère 
sunt,  qune  reticere  prœstat,  quam  edere.  Sed  magna 
certe,  vel  hoc  uno  nomine,  feminarum  miseriaest, 
quod,  quaradiu  vivunt,  parère  semper  coguntur. 
Aut  enim  innuptre  parentibus  et  affinibus  ;  aut 
nuptse,  maritis  parent  et  serviunt.  Sic,  quo  minus 
liber.ie,  eo  magis  misera,  nec  unquam  liberœ,  nisi 
e  vita  profectîE.  Ergo mortuœ  beatœ censendœ  erunt. 
Nec  sane  video,  quid  aptius  dici  possit.  Sed,  ut  ad 
nos  ipsos  redeamus  :  cui  uxor  contingit,  is  prœter 
communes  omnium  calamitates  prsecipuo  etiam  mi- 
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mêmes  moyens  qu'eux  pour  en  sortir.  Quel  genre  de 
douleur  ma  chère  Tulii.i  n'éprouva-t-elle  pas  à  l'occa- 
sion de  mon  exil*!  à  quelles  épreuves  ne  fut-elle  pas 
mise  par  la  mort  ou  par  les  inégalités  de  ses  maris!  Sans 
doute  elle  eut  bien  des  moments  de  bonheur;  mais  il 
faut  convenir  avec  les  meilleurs  juges,  que  le  sentiment 
des  maux  est  si  vif  en  nous,  que  le  moindre  égale,  s'il 
ne  surpasse  pas  même  quelquefois,  celui  que  nous  avons 
des  événements  les  plus  heureux.  Les  femmes  sont  à 
plaindre  encore  pour  d'autres  raisons  (ju'il  vaut  mieux 
passer  sous  silence  ;  mais  quand  il  n'y  aurait  que  la  né- 
cessité d'une  sujétion  aussi  longue  que  leur  vie,  cela 
seul  ne  suffirait-il  pas?  Mariées  ou  non  mariées,  il  faut 
qu'elles  obéissent  ;  avant  que  de  l'être,  à  leurs  pères  et 
mères  ou  à  d'autres  parents  ;  et  quand  elles  l'ont  été  ,  à 
leurs  maris  qui  sont  leurs  maîtres.  Or,  moins  elles  sont 
libres,  plus  elles  sont  misérables  ;  et  comme  elles  n'acquiè- 
rent la  liberté  qu'à  la  mort,  elles  ne  peuvent  être  répu- 
tées heureuses  qu'après  qu'elles  sont  arrivées  à  ce  der- 
nier passage  :  je  ne  vois  pour  elles  qu€  cette  issue.  Pour 
revenir  à  notre  sexe  ,  c'est  peu  pour  l'homme  marié  que 
d'être  assujetti  aux  misères  communes  à  toute  l'espèce 
humaine  :  son  joug  est  appesanti  par  les  embarras  et 
par  les  soins  qu'exigent  une  femme,  un  ménage  et  tous 
les  intérêts  de  la  famille.  Attaché  comme  il  l'est  à  cette 

*  Tullia  avait  pour  son  père  un  fonds  incroyable  de  tendresse  et  de 
respect.  Aux  grâces  qui  sont  le  partage  de  son  sexe,  elle  joignait  la 
connaissance  des  lettres,  et  elle  passait  pour  la  plus  savante  et  la  jjIik 
polie  des  femmes  romaines.  Sur  cette  simple  image,  il  ne  paraîtra  pas 
étrange  qu'une  perte  de  cette  nature,  dans  l'âge  où  les  pères  com- 
mencent à  sentir  le  besoin  d'une  consolation  si  douce,  et  dans  la  fleur 
de  celui  de  Tullia  (elle  avait  trente-deux  ans),  ait  causé  à  Cicéron 
toute  la  douleur  que  les  plus  grni»des  infoitiuirs  peuvent  causer  aux 
caractères  le*  plus  faibles  et  les  plus  lendtes.  Middlfto.v. 
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seriae  génère  premitur,  quod  non  solum  suis,  sed 
etiam  domesticis  uxoris,  et  familisR  molestiis,  cu- 
risque  vexatur.  Neque  enim  ab  ea,  quicum  arctis- 
simo  matrimonii  vinculo  conglutinatus  est ,  aut 
mente,  aut  cogitatione  sejunctus  esse  potest.  Ttaque 
lot  vexatus  calamitatibus ,  tantisque  miserils  clr- 
cumclusus  hominis  animas,  quid  egregium,  aut 
eximium  suscipere,  aut  cogitare  potest?  Mirum, 
ni  sese  abjiciat ,  ac  veluti  desperatione  perculsus 
humi  jaceat.  Redeo  igitur  ad  illud ,  quod  initio  dixi , 
neminem  esse,  qui  spiritum  ducat,  non  miserum, 
neminem  vere  felicem.  Parumque  sapiunt  ii,  qui 
bominem,  '  luendorum  scelerum  causa  natum,  fe- 
licem aut  beatum  audent  nominare.  Nostra  enim , 
quce  dicitur  vita,  mors  est;  nec  unquam  vivit  ani- 
mus,  nisi,  compage  solutus  corporis,  liber  œternitate 
potialur.  Itaque  mortem  in  benefîcii  loco  tributam  a 
diis  immortalibus  iis,  quos  maxime  dilexerunt,  tra- 
ditum  est  :  lit  quum,  Herodoto  auctore,  Argia  sa- 
cerdos ,  quod  optimum  fîliis  esset ,  a  dea  precata , 
eos  reperit  mortuos  ;  mortem  auiem ,  tanquam  op- 
tlmam ,  illis  esse  concessam.  Credamus  sane  ApoUini 
Delphico,  qui  exoratus  a  Trophonio  et  Agamede, 
a  quibus  templum  magnijfîce  ApoUini  exœdificatum 
Delpliis  erat,  ut,  quod  esset  optimum  homini,  tri- 
bueret  :  post  diem  tertium  exanimes  sunt  inventi. 
Quo  munere  judicavit  deus,  et  deus  is,  cui  divina- 
tionis  partes  a  reliquis  diis  sunt  relictre,  mortem 
homini  omnium  rerum  esse  optimam.  Itaque  excu- 

'  Idem  fere  Cicero  ipse  dixerai,  teste  Lactantlo ,  III,  i8. 
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femme  parle  marl.i{];e,  le  lien  de  tous  les  liens  le  j:)lus 
fort,  il  ne  saurait  plus  se  séparer  d'elle  ni  de  senti- 
ments ni  de  pensées;  et  au  milieu  de  tant  de  soins  di- 
vers dont  son  esj)rit  est  agité,  que  peut-il  produire  ou 
même  imaginer  tie  bon  et  de  grand  ?  je  le  demande. 
Pour  moi ,  je  m'étonne  qu'il  ne  se  décourage  pas,  et 
qu'on  ne  le  voie  pas  succomber  sous  le  poids  d'un  mal- 
lieur  sans  espérance.  J'ai  déjà  dit  qu'entre  tous  ceux  qui 
res[)irent  il  n'y  on  a  aucun  qui  ne  soit  misérable,  ou  (jue 
jK'isonne  ne  jouit  d'un  vrai  bonheiu',  et  il  faut  être  bien 
peu  saj^e  pour  oser  appeler  bcureux  Ibomme ,  né  , 
conune  il  Test,  pour  expier  ses  crimes;  car  ce  (pie 
nous  nommons  la  vie  est  une  véritable  mort  :  notre 
ame  ne  commence  à  vivre  que  lorsque,  dégagée  et  li- 
bre des  entraves  du  corps,  elle  participe  à  l'éternité  ;  et 
les  anciennes  traditions  nous  apprennent  que  la  mort  a 
été  accordée  par  les  dieux  immortels  comme  une  ré- 
compense à  ceux  qu'ils  aimaient.  Ainsi  nous  lisons  dans 
Hérodote  qu'une  prêtresse  d'Argos  ^,  ayant  demandé 
pour  ses  fils  à  sa  déesse  ce  qui  leur  serait  le  plus  avan- 
tageux ,  elle  les  trouva  morts;  et  elle  apprit  que  la  mort, 
leur  avait  été  accordée  comme  le  plus  grand  bien. 
Croyons-en  aussi  Apollon  de  Delpbcs  :  Tropbonius  et 
Agamède  lui  ayant  bâti  un  temple  à  Delpbcs  même,  mou- 
rurent trois  jours  après  lui  avoir  adressé  la  même  prière  ; 
et  ce  dieu,  le  seul  de  tous  qui  ait  le  secret  de  l'avenir, 
fit  voir  par  là  que  la  mort  est  le  plus  beureux  des  évé- 
nements ([ui  puissent  arriver  à  riiomme  *.  Que  l'on  re- 
nonce donc  absolument  et  pour  toujours  à  l'erreur  de 
croire  que  la  mort  est  un  mal ,  pulsqu'au  jugement  des 
dieux  eux-mêmes,  non  seulement  elle  n'est  pas  un  mal, 
mais  que  c'est  un  bien  qui  surpasse  tout  ce  qu'ils  peu- 

*  Tusculanes,  I,  47. 

xxvjn.  24 
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lîatiir  jam,  et  avellatur  fuuditus  falsa  illa  mullorum 
opliiio,  malam  esse  morteni  ;  qiiandoqiiidcm,  vel 
deorum  judlcio,  non  modo  mala  non  est,  sed 
omnium  rerum  optima,  et  omnium  munerum  , 
,  qure  humano  generi  dari  possunt,  prrestantissima. 
Prœclare  :  nam  et  miseriaram  omnium,  quas  vi- 
ventes  pertulimus,  finis  est  in  morte,  et  vitatio 
futurannn,  in  quas  progredientes  in  vita  incur- 
runt.  Docemur  enim  exemplis,  a  propagatione  vitîp, 
permultos  optimos ,  et  fortissimos  cives  incredi- 
biles  hausisse  calamitates.  Immerentes  dixerit  ali- 
quis;  ergo  non  sunt  in  miseriis  ponendae.  Nihil  enim 
miserum ,  quod  non  culpa  contractum.  De  hoc  alias 
Yiderimus  ;  sed  calamitates  certe  fuerunt  :  quarum 
etiam  unica  cogitatio,  qure  prœtervolat  et  efTugit, 
non  modo  sensus,  qui  corpori  fîrmius  inhneret,  acer- 
bitatis  habet  plurimum. 

Ex  quo  vere  colligi  potest,  sapienter  fecisse  Thra- 
ces ,  qui ,  si  '  Herodoto  credimus ,  nascentibus  liberis 
lusere ,  morientibus  Iretari  solebant.  Exitum  vide- 
licet  vitre,  ut  miseriarum  fînem,  et  quietis  portum, 
probabant;  vitse  initium,  ut  ingressum  ad  moles- 
tias  et  dolores,  inviti  videbant.  Si  ergo  nascimur 
miscri,  morimur  beati;  quis  in  hanc  lucem  edi  ve- 
lit ,  ut  miseriis  opprimatur?  quis  non  potius  mori, 
ut  bcatam  vitam  acquirat?  Et,  si  hoc  nobismet  ip- 
sis,  ut  optimum ,  vellemus  ;  cur  liberis,  et  affinibus , 
diversum?  an  melius  nobis,  quam  iis,  quos  summe 
dili^emus,  esse  velimus,  aut  potius  béate  nobis, 

•  Herodot. ,  V,  4, 
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vent  donner  au  genre  humain  en  j)réscnt  ou  en  récom- 
pense: jugement,  certes,  liien  digne  de  leur  sagesse  ;  car 
]a  n)ort,  en  mettant  fin  aux  misères  passées  des  vivants, 
les  préserve  encore  de  celles  qu'entraîne  une  j)his  lon- 
gue vie  :  témoin  d'excellents  et  de  très  braves  citoyens 
qui  ne  les  ont  encourues  que  pour  avoir  poussé  trop 
loin  leur  carrière.  Si  l'on  dit  qu'ils  ne  les  avaient  pas  mé- 
ritées, et  que  par  conséquent  ils  n'ont  pas  été  miséra- 
bles, cette  qualification  ne  convenant  proprement  (lu'à 
ceux  qui  le  sont  par  leur  faute ,  c'est  une  autre  question 
que  nous  pourrons  examiner  ailleurs;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  le  malheur  qu'ils  ont  souffert, 
le  malheur  qui  n'est  pas  seulement  plein  d'amertinne 
lorsqu'il  affecte  le  corps  par  le  sentiment  d'une  douleur 
permanente,  mais  dont  la  seule  pensée,  toute  passagère 
qu'elle  est,  attriste  fesprit. 


On  peut  conclure  de  là  que  les  Thraces  n'avaient  pas 
si  grand  tort  de  pleurer  à  la  naissance  de  leurs  enfants 
et  de  se  réjouir  à  leur  mort,  comme  ils  faisaient  au  rap- 
port d'Hérodote.  Ils  voyaient  dans  la  mort  la  fin  de  nos 
misères  et  comme  un  port  de  repos,  tandis  que  l'entrée 
de  la  vie  ne  leur  paraissait  conduire  qu'aux  chagrins  et 
aux  douleui*.  Si  c'est  donc  un  malheur  de  naître  et  un 
bonheur  de  mourir,  qui  voudrait  venir  au  monde  pour 
on  souffiir  tous  les  maux?  qui  n'aimerait  mieux  en  sortir 
pour  arriver  au  bonheur?  Et  si  nous  pensons  ainsi  de 
nous-mêmes,  pourquoi  penserions-nous  autrement  de 
nos  enfants  et  de  nos  proches?  nous  voudrions-nous 
plus  de  bien  qu'à  ceux  que  nous  aimons  tant?  ou  plu- 
tôt, n'avons-nous  à  souhaiter  du  bien  que  pour  nous 
et  du  mal  pour  eux?  Non,  certes,  La  mort  est  donc  un 
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misère  ipsls,  et  iiifeliciter?  Hoc  certe  niillo  modo. 
Quamobrem  amanda  mors  semper  omnibus  ,  caris- 
slmis  etiam  optanda.  Ac,  si  quibus  mori  prœslat, 
quam  vivere ,  lis  prsecipue ,  quos  et  acta  cuni  vir- 
ilité vita  claros  efFecit,  et  mors,  satis  diuturna  vita 
perfimctos,  molestiaalficere  non  poLest.  Nasci  vero, 
non  intelligo,  quibus  expédiât.  Nam  in  ,'iprumnas 
miseriasque  ingredientes  quid  gratum ,  quid  hilare 
aspicimus  .'*  qua  re  potius  non  ofiendimur.'*  quod 
primus  ille  nascentium  inf'anlium  vagitus  et  ejula- 
tus  satis  déclarât.  Tributus  enim  est  ab  optima  pa- 
3'ente  natura ,  qurt"  niliil  inane  solet  elTerre ,  ac  po- 
tius lis  rébus,  quas  efficit,  admiranda  semper  edit 
velpietatis,  vel  justitiae,  vel  prudentire  documenta. 
Ex  quo  intelligi  licet,  'non  nasci  longe  optimum 
esse,  nec  in  hos  scopulos  incidere  vitîe;  proximum 
autem ,  si  natus  sis,  quam  primum  mori,  et  tan- 
quam  ex  incendio  effugere  fortunée. 

Sileni  quœ  fertur  fabula ,  si  gravioribus  ludicra 
interdum  admiscere  liceat ,  idem  certe  confirmât; 
qui  captus  a  Mida,  missionem  doctrina  redemit  : 
docuit  autera  regem ,  imnquam  nasci  optimum  esse, 
sed  celeritatem  mortis  proxime  accedere.  Idemqne 
Euripidis  testimonio,  poetœ  sapientissimi,  compro- 
batur.  Sed  Crantor  noster  patri ,  filii  mortem  œger- 
rime  ferenti,  responsum  ait  datum  esse  in  psycho- 
îïiantio ,  filio  suo  bene  beateque  esse,  utiiiusque 
futurum  fuisse,  si  etiam  pater  pari  ratione  fatis 
concessisset.  Quamobrem,  si  dolorum  linem  mors 

'  T'erha,  non  nasci  —  fortunse,  ipùiis  Ciceronis  suiit. 
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bien  pour  tons  tant  que  nous  sommes,  et  nous  pouvons 
la  désirer  même  à  ceux  que  nous  aimons  le  plus.  S'il 
en  est  parmi  nous  à  qui  il  soit  plus  avantageux  de  mou- 
rir que  de  vivre,  c'est  principalement  à  ceux  qu'une 
vie  passée  dans  la  pratique  de  la  vertu  a  rendus  illustres  , 
et  à  qui  la  mort,  après  une  assez  longue  existence,  ne 
saurait  être  pénible.  Mais  à  qui  scrt-il  de  naître?  par- 
tout des  douleurs  et  des  peines,  point  d'agrément,  point 
de  joie.  Ces  premiers  cris,  ces  gémissements  des  enfants 
qui  entrent  dans  la  vie  n'annoncent-ils  pas  leur  destinée? 
C'est  la  voix  de  la  nature,  cette  bonne  mère,  (jui  ne 
fliit  rien  d'inutile,  et  qui,  dans  ce  qu'elle  produit,  nous 
offre  des  modèles  admirables  de  tendresse,  de  justice  et 
de  prudence.  On  voit  dès  lors  que  le  premier  bien  se- 
rait de  ne  point  naître,  de  ne  point  tomlîcr  dans  ces 
écueils  de  la  vie;  et  que  le  second,  pour  (juiconque  a 
pris  naissance,  est  de  mourir  et  d'écbappcr  par  une 
prompte  retraite  aux  coups  de  la  fortune. 

Ce  qu'on  dit  de  Silène  ^,  s'il  est  permis  de  citer  ces- 
fablcs  dans  un  discours  sérieux,  confirme  cette  vérité, 
<ju  il  enseigna  à  IMidas  qui  l'avait  fait  son  prisonnier  , 
et  qui  en  récompense  le  renvoya  sans  rançon.  Je  pour- 
rais l'appuyer  encore  du  témoignage  d'Euripide,  le  plus 
sage  des  poètes;  mais  écoutons  Crantor  :  il  nous  ap- 
prendra qu'un  père  consterné  de  la  mort  de  son  fils 
reçut  cette  réponse  dans  le  lieu  où  il  avait  évoqué  son 
ombre  :  Votre  fils  estbeurcux,  et  le  mieux  qu'il  eût  pu 
vous  arriver  à  vous-n)éme  serait  d'avoir  eu  un  sembla- 
ble sort*.  Si  donc  la  mort  est  la  fin  de  nos  douleurs  et 
le  eomnïcncement  d'une  vie  plus  sûre  et  meilleure,  si 
elle  nous  délivre  des  maux  à  venir,  si  elle  remédie  aux 

*  On  trouve  la  réponse  en  vers,  TuscuUm.,  I,  48. 


374  CONSOLATIO. 

affert,  si  securioris  et  melioris  initium  vitœ;  sî  fa- 
tiira  mala  avertit;  si  medetur  praRsentibus  ;  si  nos 
ex  pliirimis  vel  morborum,  vel  molestiarum,  vel 
acerbilatum  periciilis  educit  :  cur  eani  tanlopere  ac- 
cusai'e,  aiil  doloreni  ex  ea  derivare  velinius,  ex  qua 
potins  consolationeni  ac  lœtitiam  haurire  fas  esset? 
nisi  si,  quod  mortem  subsequitur,  nos  fortasse  sol- 
licitas habet.  De  quo  libet  pauca  dicere,  ne  hic  unus 
ad  molestiam,  doloremqne  alendum  angulns  relin- 
quatur.  Qni  profecto  insipientibus  objiciendus  non 
est,  nec  in  tanto  argumentorum  acervo,  quibus 
mortem  ipsamnobis  obstringere  conamur,  comniit- 
tendum  ,  nt  hoc  uno  nomine  minus  nobis  debere 
videatiir. 

Et  quanquam  h.Tec  futuri  post  mortem  temporis 
curahominis  propria  non  sit ,  sed  dils  immortalibus 
potius  relinquenda,  quorum  nos  vel  liberalitati ,  vel 
sapientiîie  permittere  fas,  piumque  esset  :  qui  enini 
nascentium  curam  suscipiunt,  qui  viventes  prote- 
gunt,  alunt,  tuentur,  fovent,  cur  morientes  dese- 
rant?  tameu  aliquid  etiam  modeste  de  iis  exquirere, 
non  est  inutile.  Necesse  est  autem,  sit  alterum  de 
duobus  ,  ut  aut  sensus  penitus  omnes  mors  auferat , 
aut  in  alium  quemdam  locum  ex  his  locis  morte  mi- 
gretur.  Quod  si  morte  sensus  exstinguitur,  obitus- 
que  noster  ei  somno  similis  est ,  qui  nonnunquam 
etiam  ,  sine  visis  somniorum  ,  placatissimam  quie- 
tem  afl'ert,  quid  lucri  est  emori  ?  aut  quod  omnino 
tempus  reperiri  potest,  quod  ei  tempori  antepo- 
natur ,  cui  similis  futura  est  perpetuitas  omnis  cou- 
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présents,  si  elle  nous  affranchit  d'une  multitude  de 
maladies,  d'infirmités  et  de  peines,  à  quel  propos  la 
chargeons-nous  de  tant  de  reproches?  et  pourquoi  la 
considérons-nous  comme  la  source  de  nos  afflictions, 
lorsqu'elle  pourrait  l'être  de  notre  consolation  et  de 
notre  joie?  Mais  peut-être  sommes-nous  inquiets  de  ce 
que  nous  devenons  après  le  trépas.  C'est  sur  quoi  il  est 
bon  de  faire  quelques  observations,  afin  d'enlever  aux 
esprits  faibles  l'unique  retranchement  dont  ils  se  cou- 
vrent pour  nourrir  leurs  alarmes  ;  c'est  ce  dernier  ter- 
rain que  je  ne  pourrais  leur  abandonner  sans  m'exposer 
à  voir  anéantir  une  partie  des  obligations  que  nous  avons 
à  la  mort,  et  que  j'ai  pris  tant  de  peine  à  établir  sur  cette 
foule  de  raisons. 

Quoique  le  soin  de  ce  qui  arrivera  de  nous  après  nous 
ne  nous  regarde  pas,  et  qu'il  appartienne  aux  dieux  im- 
mortels, sur  la  bonté  et  la  sagesse  de  qui  nous  pourrions 
et  nous  devrions  même  pieusement  nous  en  reposer , 
puisque  ce  sont  eux  qui  pourvoient  à  notre  naissance  , 
qui  nous  protègent  pendant  notre  vie ,  qui  nous  nour- 
rissent, qui  nous  défendent,  qui  nous  soutiennent  et 
qui  n'ont  aucun  sujet  de  nous  abandonner  au  moment 
de  la  mort;  cependant  il  ne  sera  pas  inutile  de  porter 
un  regard  modeste  sur  ces  secrets  de  l'avenir.  Or, 
de  deux  choses  l'une  :  ou  la  mort  ne  nous  laisse  au- 
cun sentiment ,  ou  par  elle  nous  passons  de  ce  lieu 
dans  quelque  autre.  Si  elle  étouffe  en  nous  tout  senti- 
ment, et  si  ce  n'est  (prun  de  ces  sommeils  que  nous 
goûtons  quelquefois,  et  qui,  n'étant  point  accompa- 
gnés de  rêves,  nous  procurent  le  repos  le  plus  déli- 
cieux, que  ne  gagnons -nous  pas  à  mourir?  ou  quel 
temps  trouverions-nous  qui  fût  préférable  à  ce  temps 
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seqiieiitis  relatis  ?  Sin  migrationem  malimns  esse 
mortcm  in  eas  oras  ,  quas  e  vita  profecti  incoliint  : 
quid  oplabilius,  quam  ad  eos  proficiscl,  qiios  mor- 
tuos  vivens  dilexeris  ;  et  ciim  iis  perpstna  vita 
perfrui,  qui,  ut  nos  in  laude  viveremus,  et  llbentcr 
moreremur,  suis  et  prœceptis,  et  exemplis  tanio 
opère  laborarunt  ?  Mihi  certe  nihil  videtur  evenire 
posse  gratins,  quam,  si  mors  aditum  ad  alia  loca 
patefaciat ,  ad  eos  venire ,  et  cum  iis  esse  ,  quos  et 
maxime  dilexi,  et  nunquam  non  diligere  ac  lau- 
dare  possum.  Ad  meos  autem  et  aOhies,  et  amicos 
ut  pervenero,  quantopere  Isetabor?  Quce  jucundior 
collocutio,  qui  suavior  vel  congressus ,  vel  com- 
plexus?  O  vitam  '  vere  vitalem  ,  ut  ait  Ennius,  om- 
nibus bonis  ac  gaudiis  circurafluentem  !  sed  beatam 
etiam  mortem  ,  qure  ad  beatissimam  vitam  aditum 
aperiat!  Me  quidem ,  etsi  dolore  vehementer  per- 
culsum  et  afîlictum,  his  tamen  monitis  et  pr?pcep- 
tis  non  mediocriter  allevari  sentîo  :  itaque  neminem 
puto  fore  ,  quem  non  rationes,  a  nobis  tam  studiose 
e  sapientum  libris  collectre,  juvent  ac  délectent. 
Eoque  magis,  quo  leviores  erunt  aliorum  dolores, 
quam  hic,  quo  nos  tantopere  vexati  sumus.  Nam  si 
araor,  si  pietas  fili.TR,  si  virtus,  si  gravitas,  si  con- 
slantia,  si  cetera,  qu.np  vix  in  feniinis  spectari,  nedum 
requiri  soient ,  consideranda  sint  :  tanta  facta  jac- 
tura,  gravissime  dolere  debuimus.  Sed  vincat  dolo- 
rem  consolatio  ;  nec  jam  ,  quid  amiserimus,  sed, 
quatenus  mortalem  filiam  lugere  deceat,  cogitemus. 

'  De  Amicltïa,  c.  6. 
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de  calme  qui  se  perpétuera  pendant  tous  les  siècles? 
Si  nous  aimons  mieux  que  la  mort  soit  un  passage  en 
des  lieux  habités  par  ceux,  qui  nous  ont  devancés,  quoi 
de  plus  désirable  que  d'y  aller  rejoindre  les  personnes 
que  nous  avons  le  plus  chéries,  et  que  de  nous  trouver 
avec  ceux  qui  ont  pris  tant  de  soin  de  nous  instruire, 
par  leurs  préceptes  et  par  leurs  exemples,  à  vivre  avec 
honneur  et  à  mourir  sans  regret?  Pour  moi ,  si  la  mort 
m'ouvre  un  chemin  à  de  pareilles  demeures,  rien  ne 
flattera  plus  mes  désirs  que  de  me  réunir  à  ceux  que 
j'ai  aimés  par-dessus  tout,  et  que  je  ne  puis  jamais 
mVmjjécher  d'aimer  et  de  louer.  Quelle  joie  ce  sera 
pour  moi  quand  j'arriverai  auprès  de  mes  parents  et 
de  mes  amis!  Quel  charme  dans  nos  entretiens!  quels 
transj)orts  dans  nos  embrassements  !  O  vie  vraiment 
digne  d'être  appelée  de  ce  nom  ,  comme  dit  Ennius,  vie 
remplie  de  biens  et  de  délices,  ou  plutôt,  heureuse 
mort  qui  nous  conduit  à  une  si  heureuse  vie  !  Tout 
abattu  que  je  suis  par  le  chagrin,  je  me  sens  soulagé 
par  ces  réflexions,  puisées  dans  les  sources  de  la  philo- 
sophie; et  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  n'y  aura 
personne  qui  n'y  trouve  quelque  adoucissement  à  ses 
maux  :  je  l'espère  d'autant  [)lus  qu'il  n'est  point  de  dou- 
leur qui  puisse  égaler  la  mienne.  En  effet,  si  l'amour 
tendre  et  respectueux  de  ma  fdie  pour  moi  ;  si  sa  vertu  , 
sa  modestie,  sa  constance;  si  d'autres  qualités  qu'on  ne 
trouve  point  dans  les  femmes,  bien  loin  qu'on  les  exige 
de  leur  sexe,  sont  d'un  prix  inestimable,  j'ai  dû  souf- 
frir, et  beaucoup,  d'en  être  privé.  Mais  qu'enfin  la  con- 
solation prenne  le  dessus  de  la  douleur,  et  que  la  gran- 
deur de  la  perte  que  j'ai  faite  ne  m'occupe  plus  tant  que 
la  pensée  de  la  juste  mesure  (jue  je  dois  garder  dans  le 
deuil  d'une  iille  qui  était  née  pour  mourir.  Voilà  ce  que 
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Hoc  nos  in  mœrore  nostro  :  quod  ccrte  fortis  est 
a^groti,  non  solum  accipere,  sed  etiani  exquirefe 
medicinam.  At,  si  quis  erit,  quem  dolor  a  ratione 
averterit,  cui  non  satis  fîrma  videantur  ea,  qu;e  jani 
dicta  sunt  :  is  se  hominem  esse  meminerit  ;  nihil 
autem  humanius  esse  morte ,  ut ,  si  mors  ab  ipso 
divelli  atque  auferri  posset,  diis  propior  habendus 
esset,  quam  hominibus,  nec  omni  ex  parte  hominis 
nomen  ipsi  congrueret,  quia  communi  etpraecipua 
hominis  conditione  non  uleretur.  Prœterea  lacry- 
mis  nihil  profîci,  qure  si  quid  adjumenti  afferre 
possent,  non  solum  effundendae ,  sed  studiose  coii- 
quirendœ  viderentur.  Denique,  non  solum  injuste, 
sed  etiam  turpissime  agere ,  qui  immodice  doleat. 
Turpitudo  enim  pejor  est  dolore  :  siquidem  dolor 
homini  a  natura  insitus  est,  nihilque  habet  infamiae; 
turpitudo  autem  idcirco  YÏtuperanda,  quod  aliquid 
semper  indecorum  continet,  culpa  contractum.  At 
omnis  immodicus  dolor  turpis  est,  et  a  viro  alienus  : 
quandoquidem ,  ut  immodice ,  prspterque  rationem 
doleas,  sponte  efficls.  Ex  quo  culpa  exoritur;  qure 
homini  maxime  fugienda ,  vitandaque  est,  ne  cogi- 
tationibus  moUissimis ,  quales  interdum  perdite 
amantes  suscipere  soient,  nimium  perturbemur  et 
efïeminemur.  Quin  potins  nos  ad  Homerica  prœ- 
cepta  referamus  : 

'  Corde  âge  sis  firmo,  nec  te  submitte  dolori  ; 
Namque  aliquid  gravius ,  pejusque  aliquando  tulisti. 

Nemo  videlicet  suorum  fanera  experitur  cui  non 

'  Odyss.,  XX,  17. 
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j'('cris  dans  le  fort  de  mon  affliction  ;  et  l'on  conviendra 
que,  pour  un  malade,  c'est  avoir  du  courage  que  de 
chercher  le  remède  et  de  ne  pas  se  contenter  de  l'at- 
tendre. Mais  s'il  y  a  quelqu'un  à  qui  la  douleur  ait  affai- 
bli l'esprit  au  point  de  ne  pas  se  rendre  aux  raisons  que 
j'ai  déduites  jusqu'ici ,  qu'il  se  souvienne  au  moins  qu'il 
est  homme,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  naturel  à  l'homme 
que  la  mort.  Si  même  il  était  possible  de  l'en  exempter, 
son  état  approcherait  plus  de  la  nature  divine  que  de 
la  nature  humaine  :  le  nom  d'homme  ne  lui  convien- 
drait plus,  parce  qu'il  ne  participerait  plus  à  la  com- 
mune et  principale  condition  sous  laquelle  il  est  venu  h 
la  lumière.  Qu'il  se  persuade  eu  second  lieu  de  la  super- 
lluité  de  ses  larmes.  Si  elles  étaient  de  -quelque  utilité  , 
ce  ne  serait  pas  assez  qu'il  versât  toutes  les  siennes,  on 
lui  pardonnerait  d'avoir  recours  à  celles  des  autres.  En- 
fui ,  qu'il  tienne  pour  certain  qu'une  douleur  immodérée 
n'est  pas  seulement  injuste,  mais  qu'elle  est  déshono- 
rante; et  le  déshonneur  est  pire  que  la  douleur.  Pour- 
quoi? c'est  que  celle-ci  est  propre  à  l'homme  et  ne  lui 
imprime  aucune  tache,  au  lieu  que  l'autre  est  haïssable, 
en  ce  qu'il  blesse  la  bienséance,  et  qu'il  y  a  toujours  de 
notre  faute.  Or,  toute  douleur  immodérée  est  déshono- 
rante et  dégrade  l'homme;  car  c'est  de  son  consente- 
ment qu'elle  arrive  à  cet  excès.  Là  commence  la  fiuite, 
et  c'est  cette  faute  qu'on  doit  éviter,  de  peur  qu'en  ré- 
sistant trop  mollement  aux  pensées  tristes  auxquelles 
ceux  (jui  aiment  éperdument  sont  sujets  à  s'ahandon- 
ner,  les  facultés  de  notre  âme  ne  perdent  leur  ressort, 
et  que  nous  ne  devenions  semblables  à  des  femmes. 
Suivons  plutôt  le  conseil  d'Homère  : 

Garde-toi  de  fli-clur;  résiste  à  la  douleur; 

Des  revers  plus  cruels  n'ont  point  brisé  ton  cœur. 
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adversa  multa  antea  contigerint  :  ita  variis  onini  ex 
parle  iacommodis  liumana  natura  concluditiir.  Cur 
igitur  graviora,  vel  certe  œque  gravia  fortiter  pas- 
sus  ,  quum  maxime  occalluisse ,  et  ad  dolorem  iio- 
viim  obduriiisse  debcret,  despondeatanimum,  seqiie 
mœrori  tradat?  Quod  etiam  iiîjiistum  esse,  panllo 
ante  dicebamiis.  Natura  enim  usuram  nobis  vitae 
dedlt,  tanqnam  pecuniœ,  nuUa  prœfînita  die.  Quod 
si,  quum  libet,  sua  repetit,  ea  conditione  commo- 
data,  ut  restitucnda  sint,  cur  accusatur?  Aut  cur 
uon  potius  natur.TR  gralias  agis,  quod,  quum  cilius 
potuisset,  tardius  repetierit,  quam  quod  aliquando 
repetierit,  injusta  querela  insequeris?  Certum  est 
enim,  non  babitandi  locum  ,  sed  commorandi  de- 
versorium ,  nobis  esse  concessum  :  e  quo  quum  mi- 
gramus,  alacres,  tauquam  ex  hospitio  miseriarum  , 
atque  incommodorum  plenissimo,  egredi  debemus, 
'ac  laetissimo  animo  ad  futuram  vitam,  laiiquam  ad 
patriam ,  evolare.  Quod  sapientes  re  ipsa  pra^sti- 
tisse  memorautur.  Profecto  enim,  si  quid  est,  quod 
morientes  perturbet,  aut  morientium  afiiaeshabeat 
soUicitos ,  id  totum  aut  ex  falsa  quadam  opinione 
oritur,  quod  vitœ  hujus  usuni  nimis  utilem  ac  jucun- 
dum  arbitremur  ,  aut  ex  nimio  in  nosmet  ipsos 
amore,  caritateque  provenit.  Sed  opinionem  illam, 
quam  rationes  adeo  firmye  convelhmt ,  libenter  de- 
ponere  debemus;  ab  hoc  vero  amore  nimio  tanto 
libentius  abhorrere ,  quanto  indecentius  est ,  vitœ 
munere  perfunctos  velle  etiam  in  vita,  diis  invitis, 

'  Tusculun, ,  I,  ^(j. 
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Tel  qui  voit  aujourcriuii  les  funérailles  des  siens,  a  dû 
y  êlre  préparé  par  une  suite  de  malheurs  dont  il 
semble  que  le  cerele  enferme  de  toutes  parts  la  nature 
humaine.  Pourquoi  donc  cet  homme  qui  a  soutenu  des 
assauts  autant  ou  plus  rudes,  et  qui  devrait  s'être 
aguerri  et  cntkuxi  au  mal,  demeure-t-il  sans  défense, 
et  se  laisse-t-il  renverser  au  premier  choc?  Cela  est 
injuste  ,  je  le  répète  ;  car  il  en  est  de  la  vie  comme 
d'un  dépôt  dont  on  nous  laisse  l'usage  sans  nous  avertir 
du  jour  où  il  nous  sera  retiré.  La  nature  vous  la  rede- 
iiKuide  quand  il  lui  plaît;  c'est  son  bien  et  votre  con- 
vention :  qu'avez-vous  donc  à  lui  imputer?  Et  pour- 
quoi, au  contraire,  ne  lui  pas  rendre  grâces  de  ce 
({u'ayant  pu  revendiquer  plus  tôt  ce  bien,  elle  vous  en 
a  laissé  jouir,  au  lieu  de  la  quereller  injustement  de 
ce  qu'elle  l'a  repris?  N'est -il  pas  certain  qu'elle  ne 
nous  a  pas  assigné  ici-bas  un  domicile  permanent , 
mais  seulement  un  séjour  borné,  que  nous  devons  être 
toujours  prêts  à  quitter  comme  un  mauvais  gîte,  pour 
nous  élever  avec  la  plus  grande  joie  vers  le  ciel,  notre 
unique  patrie  ,  ainsi  que  l'ont  fait  les  vrais  sages  qui 
nous  ont  précédés  sur  la  terre?  Convenons  d'un  fait  : 
(ju'est-ce  qui  trouble  les  mourants  et  leurs  proches  ? 
Le  préjugé  des  avantages  et  des  agréments  de  la  vie  , 
ou  l'amour  excessif  de  nous-mêmes.  Mais  un  préjugé 
combattu  par  tant  de  raisons  si  fortes  ne  mérite  pas 
qu'on  s'y  arrête;  et  à  l'égard  de  cette  tendresse  outrée, 
nous  devrions  d'autant  plus  volontiers  y  renoncer, 
qu'il  est  plus  indécent  à  des  hommes  qui  ont  achevé  le 
cours  de  leur  vie  de  vouloir  y  demeurer  malgré  les 
dieux,  de  refuser  la  condition  commune  que  tant  de 
générations  ont  subie,  et  de  joindre  enfin  à  leur  fai- 
blesse tant  d'impudence  ,  que   l'une  se  soutient   par 
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commorari  ;  communemque  omnium  ,  qui  ante  nos 
e  vita  disccssernnt,  conditionem  reciisare  ;  demum, 
taiita  esse  mollitie,  lantaque  impudentia;,  ut  ne  in 
moite  quidem  confîrmemur  ac  resipiscamus.  Quod 
si  nostroruni  mortem  dolemus  ,  cogltemus  ali- 
quando,  moriendum  ipsis  fuisse;  mortem  auteni 
incertam  esse ,  nec  in  hominis  arbitrio  positam , 
sed  e  deorum  voluntate  pendere  ;  quos  vero  luge- 
mus ,  eos  quoque  suorum  mortem  vidisse ,  patien- 
terque  tulisse  ;  ideoque  suo  exemplo  ,  quid  uos 
facere  velint,  priecipere;  denique ,  id  quod  ad  con- 
solandum  maximum  ac  firmissimum  est,  non  eos 
nobis  penitus  ereptos  esse  ,  nec  prorsus  amissos,  sed 
ad  prœfînitum  tempus  a  nostris  oculis  ,  nostraque 
consuetudine  remotos.  Itaque,  quum  ad  eum  vitse 
terminum,  quem  natura  pr?escripsit ,  nos  quoque 
pervenerimus  ,  statim  eorum  consuetudinem  regus- 
tabimus,  et  ad  suavissimam  vel  consuetudinem ,  vel 
convictum  redibimus.  Mortem  suis  acerbam,  ama- 
ramque  iii  moriendo  esse,  nonnulli  existimant,  at- 
que  ideo  fortasse  perturbantur;  quod  me  quidem, 
subiatis  gravioribus  dolendi  causis ,  quas  jam  supe- 
riori  disputatione  rejecimus ,  minime  augit.  Ipse 
enim  discessus  animi  a  corpore  vel  cum  nullo ,  vel 
certe  cum  modico  dolore  fît,  et  iuterdum  sine 
sensu;  nonnunquam  etiam ,  si  recte  sapimus,  cum 
voluptate.  Sed  quidquid  sit,  totum  hocita  levé  est, 
qualia  sunt  ea  ,  quœpuncto  temporis  (îunt.  Nec,  si 
mors  paullo  lougior  alicui  contingat ,  desperandum 
est  de  deorum  ,  naturœque  bcnignitate ,  quin  eo 
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l'nutre  jusqu'à  leur  tlornicr  moment.  Si  c'est  tle  la  mort 
des  nôtres  que  nous  sommes  affligés  ,  pensons  qu'il 
fallait  qu'ils  en  vinssent  là  tôt  ou  tard,  que  le  temps 
de  ce  passage  est  incertain,  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  de  l'avancer  ni  de  le  reculer,  qu'il  dépend 
iini(|uement  de  la  volonté  des  dieux;  que  ceux  que 
nous  pleurons  avaient  vu  avant  nous  la  mort  des  leurs 
et  l'avaient  prise  en  patience  ,  que  par  conséquent  ils 
nous  avaient  instruits  par  leur  exemple  de  ce  qu'ils 
■voulaient  que  nous  fissions  pour  eux.  Enfin  persuadons- 
nous,  et  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  con- 
solant et  de  plus  fort ,  que  ceux  que  nous  regrettons 
ne  nous  ont  point  été  enlevés  pour  toujours,  et  qu'ils 
ne  sont  pas  perdus  pour  nous,  mais  qu'ils  ont  été  éloi- 
gnés de  notre  vue  et  de  notre  commerce  pour  un  temps 
marqué.  Ainsi,  quand  nous  serons  pareillement  arrivés 
au  terme  que  la  nature  nous  a  prescrit,  aussitôt  nous 
rentrerons  en  société  avec  eux;  et  cette  société,  cette 
fréquentation ,  ces  habitudes  auront  pour  nous  les 
mêmes  douceurs.  Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  qu'on 
souffre  beaucoup  à  ce  dernier  instant ,  et  c'est  peut- 
ctre  là  ce  qui  les  rend  si  sensibles  à  la  mort  des  leurs. 
Pour  moi ,  après  avoir  fait  voir  l'insuffisance  des  autres 
raisons  de  s'affliger  qui  semljlent  plus  graves  ,  je  ne 
tiens  aucun  compte  de  celle-là,  convaincu  que  la  re- 
traite de  l'ame  se  fait  sans  douleur  ou  avec  très  peu 
de  douleur  ,  et  quelquefois  sans  aucun  sentiment  ,  si 
ce  n'est  celui  d'une  joie  parfaite  pour  ceux  qui  pensent 
bien.  Mais  quelle  que  soit  l'affection  qu'on  éprouve ,  il 
faut  en  retrancher  la  durée,  qui  n'est  que  d'un  mo- 
ment imperceptible.  Que  si  dans  l'état  de  maladie  où 
nous  supposerions  de  grandes  douleurs,  la  mort  arri- 
vait plus  lentement ,  il  y  aurait  lieu  d'espérer  de  l.i 
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quoque  tenipore  properantera  e  \ita  discedere  fo- 
veant  atque  allevent.  Cujiis  rei  in  morientlbiis  s^v- 
pissime  signa  minime  dubia  cernunlur  :  quum  vclut 
e  somno  exciti,  quo  temporc  cxtremum  spirituni 
edituri  sunt,  ita  gaudentes  et  alacres  aspiciunl,  ut 
libentissime  judices  e  vita  prolicisci. 

Quamobrem ne  hrec quidem ullam  anquam  doloiis 
aflerre  causam  possunt  ;  qui  certe  comprimendus  ac 
minuendus  est,  quod,  etiam  si  nolis,  tcmpore  (amen 
ipso  extenuatur  et  evanescit  :  non,  quod  minuendi 
doloris  vis  in  ipsa  die  posita  sit ,  sed  quod  usus  ipse, 
cogitatioque  diuturni  temporis  doceat ,  nihil  esse 
in  morte  mali,  ideoque  leviter  et  patienter  feren- 
'dam.  Sed  turpe,  stultumque  est  homini,  tanta , 
lamque  varia  rerum  cognitione  instructo,  non  a  se 
ipso  potius  mature ,  quam  sero  ab  usu  et  cogita- 
tione  doloris  remédia  exspectare;  quœ  tam  firma 
sunt,  ut  neminem  fore  putem,  quem  non  veliemen- 
ter  non  juvent  solum  ,  sed  etiam  pjrmoveant.  Mihi 
vero  eo  magis  necessaria  fuerunt,  quo  turpius  vi- 
sum  esset,  me,  qui  ceteros  constantissime  consola- 
tus  essem,  in  meo  dolore  jacere  ;  voxque  illa  exau- 
diri,  et  fortasse  non  immerito ,  potuisset,  Hiccine 
ille  Cicero,  '  cujus  ob  os  Graii  ora  obvertebant  sua? 
Sed  nos  philosophia  adversus  omnes  vel  temporum, 

'  Bis  adversus  Eimianos  alludit  Cicero,  Eo.  fam.,  IX,  26,  et  Tuscii- 

îm.,  m,  18: 

Hiccine  est  Telamo  ille,  modo  quem  gloria  ad  cœlum  extulit  ? 
Quem  adspectal)ant?  cuju»  oh  os  Graii  ora  obvertebaut  sua? 
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Ijonté  des  dieux  et  de  la  nature ,  qu'alors  ils  soutien- 
draient et  soulageraient  un  mourant  qui  ne  désire  que 
sa  dissolution.  Nous  en  voyons  même  très  souvent  des 
signes  qui  ne  sont  nullement  équivoques  :  nous  voyons 
des  mourants  qui,  lorsqu'ils  sont  prêts  à  rendre  le  der- 
nier souffle,  se  réveillent  comme  d'un  assoupissement  , 
nous  regardent  d'un  œil  satisfait  et  assuré,  et  semblent 
nous  dire  qu'ils  partent  très  volontiers  de  cette  vie. 

Nous  n'avons  donc  en  cela  non  plus  qu'en  tout  le  reste 
aucun  sujet  de  nous  attrister;  mais  quand  notre  dou- 
leur serait  juste,  il  faudrait  pour  notre  honneur  tra- 
vailler à  la  réprimer  ou  à  la  diminuer  ,  attendu  que 
même  malgré  nous  le  temps  la  dissipe  et  la  fait  éva- 
nouir ;  non  que  le  temps  ait  de  lui-même  cette  vertu  , 
mais  parce  qu'à  la  longue,  et  à  force  de  réfléchir,  nous 
comprenons  enfin  que  la  mort  n'est  point  un  mal  : 
d'où  il  est  juste  de  conclure  qu'il  faut  la  supporter 
patiemment  et  sans  la  craindre.  Or ,  il  est  honteux  à 
l'homme,  et  c'est  folie  à  lui,  qui  est  doué  de  tant  de 
connaissances  si  variées,  de  ne  pas  tirer  plutôt  de  son 
propre  fonds  un  prompt  remède  à  sa  douleur,  que 
d'en  attendre  un  tardif  du  temps,  qui  en  émousse  à  la 
fin  le  sentiment  avec  la  pensée.  Ces  motifs  de  consola- 
tion me  paraissent  si  raironuables,  que  je  compte  qu'il 
n'y  aura  personne  qui  n'en  soit  touché ,  et  qui  même 
n'en  soit  ébranlé.  En  mon  particulier  ils  m'ont  été  d'au- 
tant plus  nécessaires,  qu'il  eût  été  honteux  pour  moi 
de  n'en  pas  user  pour  moi-même,  après  les' avoir  con- 
stamment employés  au  soulagement  d'autrui,  et  de 
donner  lieu  à  dire  :  Est-ce  là  ce  Cicéron  si  vanté,  sur 
qui  semblaient  se  fixer  les  regards  de  toute  la  Grèce  ? 
Heureusement  la  philosophie  m'a  fourni  des  armes 
pour  me  défendre  contre  tout  ce  qui  pouvait  m'arriver 
XXVI  ir.  aj 
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vel  fortunœ,  vel  natiirœ  insidias  munivit  :  qiise  ita 
fortis  est,  ut  nullius  injuriai  impetum  extimescat  ; 
ita  lenis  et  suavis ,  ut  omnes  acerbitates  facile  mitiget 
ac  molliat;  ita  demum  utilis  et  fructuosa,  ut  totani 
se  ad  hunianas  utilitates  liberalissime  porrigat  atque 
explicet.  Nec  vero  secus  débet.  Quœ  enim  humana- 
rum  miseriaruni  cumulum  optime  norit,  etacutis- 
sinie  perspiciat ,  si  eas  patiatur  manare  longius ,  ne- 
que  homini  mœrore  confecto,  consilio,  prgesidio- 
que  suo  prœsto  sit  :  quid  illo  niiserius?  quid  vita 
nostra  laboriosius,  aut  tetrius  ?  aut  quid  prodesset, 
adspectum  a  natura  ad  supera  erectum  accepisse ,  ut 
cœlum  contemplari ,  ut  deorum  majestatem  cogi- 
tare,  aut  a  diis  immortalibus  mentem  et  rationem, 
ut  utilia  cognoscere ,  honesta  a  turpibus  secernere, 
œqua  amplecti,  ab  iniquis  abstinere  possemus,  voce 
denique  ipsa  ,  et  oratione  frui ,  quœ  nuUis  animan- 
tibus  concessa  est ,  quaque  ceteris  omnibus ,  quoe 
sub  cœlo  sunt,  viventiuni  naturis  antecellimus  ? 


Inania  hœc  videri  possent,  si  tam  multis  ex  ad- 
verso  miseriis  oppressa  hominis  natura  neque  se  ad. 
cœlestia  erigere,  nec  tantis  bonis,  quibus  majora 
nuUa  esse  potuerunt,  uti  posset.  Sed  profecto,  ut 
contra  serpentium  virus  pharmacor  um  gênera  multa, 
contra  inopiœ  calamitatem  solertia  et  industria,  con- 
tra turpitudinis  voluptatem  pudor  et  verecundia;  sic 
contra  doloris  morsum  pbilosopbia  nobis  data  est 
deorum  immortalium  concessu  atque  munere.  Quam 
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cie  fâcheux  de  la  part  du  temps,  de  la  fortune  ou  de  la 
nature.  Elle  est  si  courageuse  ,  qu'elle  peut  braver 
toutes  les  injures;  si  souple  et  si  douce,  qu'elle  rend 
supportables  toutes  les  amertumes  ;  en  un  mot ,  elle 
est  si  serviable  et  si  généreuse,  qu'elle  s'étend  et  qu'elle 
se  prête  à  tous  nos  besoins.  Et  c'est  un  soulagement 
qu'elle  nous  doit  :  connaissant  comme  elle  fait  nos 
misères  dans  leur  plus  grand  détail,  que  deviendrions- 
nous  si  elle  n'en  arrêtait  pas  le  cours,  et  si  elle  ne 
nous  donnait  pas  altle  ou  conseil  dans  nos  détresses  ? 
qu'y  aurait-il  de  plus  accablant  et  de  plus  funeste  que 
la  vie?  à  quoi  nous  servirait  ce  regard  tourné  vers  le 
ciel ,  que  nous  a  donné  la  nature  pour  contempler  le 
bel  ordre  qui  y  règne,  et  afin  que  la  majesté  des  dieux 
nous  soit  toujours  présente  ?  à  quoi  bon  aurions-nous 
reçu  d'eux  un  esprit  et  une  raison  qui  nous  font  con- 
naître ce  qui  nous  est  utile  et  discerner  l'honnête  de 
ce  qui  est  déshonorant,  pour  que  nous  puissions  em- 
brasser les  choses  justes  et  nous  abstenir  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas?  de  quelle  utilité  nous  seraient  enfin  la 
voix  et  la  parole ,  qui  n'ont  été  accordées  à  aucun  des 
animaux ,  et  par  lesquelles  nous  commandons  à  tous 
les  êtres  vivants  que  la  nature  a  répandus  sur  la  terre  ? 
Tous  ces  dons  seraient  inutiles,  si  l'homme,  accablé 
sous  le  poids  de  sa  misère  ,  ne  pouvait  se  ranimer  à 
la  vue  des  choses  célestes,  par  l'espérance  de  jouir  de 
biens  au-dessus  desquels  il  n'y  en  a  point.  Mais  ,  de 
même  que  nous  avons  contre  le  venin  des  serpents  plu- 
sieurs sortes  de  contre-poisons,  que  le  travail  et  l'in- 
dustrie nous  aident  à  repousser  l'indigence ,  et  que  la 
honte  nous  sert  de  frein  contre  le  mal  moral ,  nous 
avons  de  même  ,  dans  le  présent  que  les  dieux  nous 
ont  fait  de  la  philosophie,  un  remède  assuré  contre  la 
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ut  nemo  satis  pro  dignitate  laiidare  qiieafc,  sic  quam- 
plurimi  mentis  tranquiliitatem ,  animi  moderatio- 
nem ,  in  voluptates  imperium ,  in  acerba  oninia  sum- 
mam  quamdam  vini  ac  fortitudinem  illi  uni  acceptani 
référant  necesse  est.  Neque  nos  aut  in  exsilio  patien- 
tes ,  aut  in  honorum  cursu  tempérantes  fuissemus , 
aut  nunc  in  tanto  mœrore  sapienter  etfortiter  versa- 
remur,  nisi  tuo,  philosophia,  optima  rerum  huma- 
narum  moderatrix ,  beneficio.  Tu  vero  felix et  beata, 
Tullia mea,  si  quis  tibi  in  morte sensus  est,  quse  tôt, 
tantisque  miseriis,  quibus  proposita  fuisses  in  vita, 
una  morte  perfuncta  es  ;  a  praesentibus  malis  expe- 
dita ,  ab  impendentibus  erepta ,  et  in  tuto  ac  tran- 
quillo  quietis  portu  collocata.  Merito  tibi  mortera 
jucundam  fuisse  putem  ,  quum  vel  ea  bona,  quibus 
viventi  frui  licuit,  animo  reputas,  vel  mala,  quœ 
moriens  vitasti,  mente  ac  cogitatione  complecteris. 
Ego  autem,  quum  te  felicem  judicem,  ac,  si  dicere 
iiceat ,  paene  oculis  cernam  ,  cur  tua  morte  excru- 
cier?  Potius  lœtabor,  ac  tibi,  tanquam  de  re  opta- 
tissima,  gratulabor.  Cui  nisi  molestum  est,  me  jani 
œtate  confectum  in  tam  perturbata  republica,  tam- 
que  misero  vitœ  génère  reliquisse  ,  quid  jam  grave 
aut  acerbum  esse  possit?  Sed  hoc  quoque  ratione 
ipsa  levius  aliquanto  efficitur;* neque  tu  nunc,  quid 
me  perferre  necesse  sit,  sed,  quam  non  multo  post 
tecum  iisdem bonis  usurussim,  debescogitare.  Nihil 
enim  accidere  valde  grave  potest  iis ,  qui  spe  jani 
propinqua  futuri  boni  recreantur  et  aluntur.  'Sed 

'  Sed  — -veri,  Cicer.  verba,  e  Lactant.,  III,  14.  Sic  autem  Lactant'ius  : 
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douleur.  S'il  n'y  a  point  d'homme  capable  de  la  louer 
autant  qu'elle  mérite  de  l'être ,  en  récompense  11  s'en 
trouvera  un  très  grand  nombre  qui  se  reconnaîtront 
redevables  envers  elle  de  leur  tranquillité ,  de  leur 
modération,  de  l'empire  qu'ils  ont  sur  leurs  sens,  de 
la  force  et  du  courage  qu'ils  opposent  aux  adversités. 
Moi-même,  sans  le  secours  de  cette  sage  modératrice, 
je  n'aurais  été  ni  si  patient  dans  mon  exil,  ni  si  retenu 
pendant  le  cours  de  mes  prospérités;  et  aujourd'hui, 
dans  une  conjoncture  aussi  affligeante,  je  ne  me  sou- 
tiendrais pas  comme  je  fais.  Pour  vous,  ma  chère 
Tullia,  s'il  vous  reste  quelque  sentiment  dans  la  mort 
même ,  vous  devez  vous  estimer  heureuse  d'avoir  été 
affranchie  en  un  seul  moment  de  tant  de  misères  dont 
la  vie  vous  menaçait  encore  :  vous  voilà  délivrée  des 
calamités  présentes,  quitte  de  celles  que  vous  préparait 
l'avenir ,  et  arrivée  au  port  dans  un  parfait  repos.  Je 
croirais  volontiers  que  la  mort  n'a  rien  d'affligeant 
pour  vous,  quand  vous  songez  et  aux  biens  dont  vous 
avez  joui  dans  la  vie  ,  et  aux  chagrins  dont  la  mort 
vous  a  préservée.  Comment  donc  est-il  possible  que 
moi,  qui  ne  doute  point  de  votre  bonheur,  et  qui  en 
suis  presque  aussi  certain  que  si  je  le  voyais  de  m.es 
yeux,  je  me  fasse  un  supplice  de  votre  mort?  pour- 
quoi, au  contraire,  n'est-elle  pas  le  sujet  de  ma  joie  et 
de  mes  félicitations?  Eh!  de  quoi  pouvez-vous  désor- 
mais vous  mettre  en  peine ,  si  ce  n'est  peut-être  de 
m'avoir  laissé,  sur  le  déclin  de  mon  âge,  au  milieu 
d'une  république  remplie  de  troubles,  à  la  merci  de 
tous  les  hasards?  Mais  cet  élat,  tout  triste  qu'il  est, 
la  raison  le  rend  supportable  ;  et  vous  devez  moins 
vous  occuper  de  la  pensée  des  maux  que  j'ai  à  souffrir 
aujourd'hui ,  que  de  celle  des  biens  qu'incessamment 
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nescio  qui  nos  teneaterror,  aut  nilserabilis  ignora- 
tioveri.  Non  eiiimtantopere  bonis  delectamur,quam 
malis  afïligimur  :  ex  quo  fît,  ut  h?ec  etiam  nolentes 
angeamus  ;  bona  aulem,  qure  fruendo,  cogitaudo, 
gaudendo  majora  efficere  expediret ,  etiam  detera- 
mus.  Quod  certe  minime  oporteret.  Nam,  si  serio 
disputare  volumus  ,  cur  dolores ,  resque  adversas 
refijgiamus,  quœ  fortitudinem  in  nobis  gignunt  et 
efficiunt?quafi  si  uulla  essent,  nulla  profecto  forti- 
tudo  agnosceretur.  Cur  mortem  horreamns,  ([me 
assidua  sui  memoria,  nos  ut  meliores  simus,  admo- 
net;  nec  patitur,  ad  ea  nos  animum  adjungere,  quae 
aliquam  nomini  nostro  vel  intemperanticne,  vel  in- 
justitiae  notam  possint  inurere.  Bona  vero,  et  ea , 
quse  probantur  in  vulgus,  cur  tantopere  appetamus? 
quae  consecuti,  niolliores  plerumque,  ac  détériores 
evadimus.  Itaque  his  voluptatum  lenociniis  obrui- 
mur,  ut  discessum  ex  hac  vita  impendere,  yix  ali- 
quando  recordemur.  Sapienter  philosophorum  prin- 
ceps  et  magister  Plato  :  quœ  sensus  appétit,  aut 
timet,  nihil  aliud  esse,  quara  somnia.  Itaque  peni- 
tus  contemnenda  esse.  Mala  vero  ut  vitentur ,  ad 
œterna  properandum  ;  quo  nisi  confugias  ,  vitari 
nunquam  posse.  At  ad  œterna  ne  properari  qui- 
dem  potest,  nisi  morte  janitore ,  ac  duce.  Quorsum 
hœc?  Ut  intelligamus,  non  modo  a  dolore  vacuam, 

«  Idem  in  Consolatione ,  id  est,  in  opère  non  joculari,  hanc  de  philo- 
sophia  sententiam  tulisti  :  Sed  nescio  qui  nos  teneat  error,  ac  mise- 
rabilis  ignoratio  veri.  Ubi  est  ergo  philosophise  raagisterium  ?  aut  quid 
te  dociùt  illa  vitae  parens,  si  verum  raiserabiliter  ignoras?  » 
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je  partagerai  avec  vous;  car  les  maux,  quelque  grands 
qu'ils  paraissent,  ne  sauraient  être  réputés  tels  par 
ceux  que  soutient  l'espérance  de  plus  grands  biens 
près  de  leur  arriver.  Cependant,  soit  erreur  ,  soit  igno- 
rance de  notre  part,  jamais  les  biens  ne  nous  font  tant 
de  plaisir  que  les  maux  nous  font  de  peine.  Nous  tra- 
vaillons, sans  le  vouloir,  à  augmenter  ceux-ci;  et  au 
lieu  d'en  faire  autant  des  autres ,  en  les  possédant ,  en 
y  arrêtant  nos  pensées,  en  nous  excitant  à  la  joie,  nous 
les  affaiblissons  par  je  ne  sais  quel  sentiment  contraire 
à  la  nature.  Examinons  les  choses  dans  leurs  principes  : 
d'où  nous  vient  cet  élolgnement  pour  la  douleur  et 
pour  l'adversité  ,  qui  donnent  l'être  et  la  consistance 
à  la  force  d'esprit,  et  sans  lesquelles  cette  vertu  n'exis- 
terait pas  ?  D'où  procède  encore  cette  frayeur  de  la 
mort ,  dont  la  pensée  est  d'ailleurs  si  propre  à  nous 
rendre  meilleurs  et  à  nous  détçurner  de  toute  affection 
capable  de  souiller  notre  réputation  de  quelque  tache 
d'intempérance  ou  d'injustice  ?  Pourquoi ,  d'un  autre 
coté,  avons -nous  un  appétit  si  désordonné  pour  ce 
que  le  vulgaire  appelle  biens,  qui  le  plus  souvent  nous 
amollissent,  nous  corrompent,  et  qui,  par  l'excès  du 
plaisir  dont  ils  nous  enivrent,  nous  font  presque  ou- 
blier que  la  mort  est  voisine?  Platon,  le  premier  et  le 
maître  des  philosophes ,  a  raison  de  traiter  de  songes 
les  objets  des  désirs  ou  des  répugnances  de  nos  sens , 
et  de  prononcer  en  conséquence  qu'ils  ne  sont  dignes 
que  de  mépris;  que,  pour  éviter  les  maux  de  cette  vie, 
il  faut  diriger  sa  course  vers  l'éternité,  et  que,  faute 
de  prendre  cette  route,  on  ne  se  garantira  point  de 
l'infortune.  Mais  on  ne  peut  arriver  à  Tétcrnité  que 
la  mort  n'en  ouvre  la  porte,  et  qu'elle  ne  marche  de- 
vant. Quelle  conséquence  tirerons-nous  de  là  ?  Que  la 
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quietani ,  opportun am  ,  boiiam  denique  esse  mor- 
tem ,  sed  etiam  siimmorum  atque  immortalium  bo- 
noriim  Hberalem  ac  beneficam  ministram.  '  Itaque 
Cato  sic  e  vita  discesslt,  ut  lœtaretur,  causam  se  nac- 
tum  esse  moriendi.  Jaiii  nemini  dubium  esse  potcst, 
quiu  vir  prudenlissimus ,  si  sua  morte  Iretabatur , 
mortem  etiam  optimam  esseagnosceret.  Certe  enim 
iii  re  sua,  qu.Te  prœsertim  sensu  percipiatur,  iiemo 
faliitur.  Quod  comprobare  possum  Artabaui,  Xerxis 
patrui ,  viri  sapientissimi ,  testimonio;  de  quo  est 
apud  Herodotum,  quum  Xerxes  exercitussui  copias 
pœne  innumerabiles,  ante  se  in  aciem  instructas  in- 
tuens  collacrjraatus  esset,  neminem  ex  tôt  millibus 
ad  centum  annos  superstitem  futurum,  iUum  Xerxi 
respondlsse  :  Attam  multa  sunt,  tamque  misera,  qute 
viventes  perferunt,  ut  nemo  sit,  quiii  mori  sœpis- 
sime  cupiat;  quum  incidentes  calamitates  et  morbi 
■vitara  adeo  perturbent ,  soUicitamque  habeant ,  ut 
longissima  videatur.  Itaque  mortem  perfugium  esse 
îcrumnosœ  vitœ,  dubitare  nemo  potest.  Nec  hiscoii- 
tentus  addit  etiam  iUud  :  deos  immortales,  quum 
hominum  vitam,  quœ  adeo  misera  sit,  multis  bo- 
iiorum  integumentis  velarunt  et  operuerunt,  fecisse 
quodammodo  invîdentius ,  ne  mortis  suavitatem  , 
quanta  est,  omni  ex  parte  degustaremus.  Amphia- 
raum  fabulœ  narrant  Jovi  atque  Apollini  fuisse  ca- 
rissimum ,  neque  tamen  illum  senium  attigisse.  Ex 
quo  quid  aliud  conjici  potest,  quam  mortis  celeri- 

'  E  Tusmlan. ,  I,  3o  :  «  Ca'.o  autera  sic  aljiit  e  \ita,  ut  caiisam  mo- 
riendi iiactuni  se  esse  gauderet.  « 
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mort  n'est  pas  seulement  la  fin  de  nos  douleurs,  le 
commencement  de  notre  repos,  le  terme  de  nos  désirs 
et  de  notre  bien  ,  mais  qu'elle  est  encore  la  dispensa- 
trice des  biens  suprêmes  et  éternels.  C'est  dans  cette 
confiance  que  Caton  sortit  de  la  vie,  bien  content  d'a- 
voir trouvé  l'occasion  de  s'en  affranchir  *.  On  ne  saurait 
douter  que  cette  joie  dans  un  homme  si  sage  ne  fût 
une  marque  de  la  certitude  qu'il  avait  que  la  mort  était 
un  très  grand  bien;  car,  dans  les  choses  qui  nous  sont 
personnelles,  et  qui  sont  du  ressort  des  sens,  on  ne 
se  trompe  point.  Cela  peut  se  prouver  encore  par  le 
témoignage  du  sage  Artaban  ^,  oncle  de  Xerxès.  Héro- 
dote raconte  que  Xerxès,  passant  en  revue  ses  troupes 
innombrables  rangées  en  bataille,  se  mit  à  pleurer, 
dans  la  pensée  qui  lui  vint  que  de  tant  de  milliers 
d'hommes  il  n'en  resterait  pas  un  seul  au  bout  de  cent 
ans.  Arlaban  lui  dit  alors  que  les  hommes  étaient  sujets 
à  tant  de  misères,  qu'il  n'y  en  avait  peut-être  aucun 
dans  ce  nombre-là  qui  n'eût  plusieurs  fois  souhaité  de 
mourir,  et  qui  ne  trouvât  la  vie  trop  longue,  traversée 
comme  elle  l'est  d'accidents  et  de  maladies  qui  en  trou- 
blent la  jouissance  et  qui  en  rendent  l'usage  importun  ; 
qu'il  n'était,  par  conséquent,  pas  douteux  que  la  mort 
ne  fût  le  refuge  de  tant  de  misérables.  Il  ajouta  même 
que  les  dieux  immortels  ,  en  couvrant  de  plusieurs 
apparences  de  bien  cette  vie  malheureuse,  en  avaient 
usé  ainsi  par  une  espèce  de  ruse,  pour  nous  empêcher 
de  goûter  les  douceurs  de  la  mort.  Nous  lisons  dans  la 
fable  qu'Amphiaraûs  fut  très  cher  à  Jupiter  et  à  Apollon, 
et  que  cependant  il  ne  parvint  pas  jusqu'à  la  vieillesse. 
Qu'a-t-on  voulu  faire  entendre  par  là,  sinon  qu'une 
mort  prématurée  est  un  présent  des  dieux ,  et  le  plus 

*  Foj.  toiu.  XXIV,  pag.  140,  note  la. 


394  CÔNSOLATIG. 

tatem  divinum  munus,  et  lucrum  esse  maximum? 

Itaque  scitum  est  illud  comicum  : 

'  Nara  quetn  tuetur  atque  diligit  Deus , 
Juvenis  supremum  mortis  intrat  limitem. 

Neminem  enim,  quem  dilexerint  dii,  patiuntur  esse 
miserum.  Quare  vitam  eis ,  miserîarum  pleuam  , 
adimarit  iiecesse  est.  Quid  autem  coiitingere  homini 
tam  gratum  potest,  quod  eum  magnopere  in  vita 
retineat?  Voluptas,  credo,  quam  ex  alicujus  sive 
artis,  sive  doctrinœ  tracta tione  percipit.  At  doctrina 
.lemulationem ,  omnium  rerum  molestissimam  ;  si 
quseris,  etiam  dolorem  parit.  Non  tam  enim  delec- 
tamur ,  aliquid  discentes ,  quam  angimur ,  multo 
plura  ac  majora,  quœ  scire  vellemus,  penitus  igno- 
rantes. Artes  vero,  quas  tenuiores  tractant,  quid 
habent  voluptatis,  aut  quid  non  potius  m(;lestia- 
rum  et  mœroris?  quanta  inter  eos,  qui  illas  exer- 
cent, perfîdia?  quantum  odium?  quanta  invidia? 
Aut  quis  est  sua  sorte  contentus,  et  non  aliénée  sive 
industritie,  sive  fortunœ,  œmulator,  osor,  detrac- 
tor  ?  Sin  civilem  vitam  quisquam  appétit,  et  in  rei- 
publiccie  luce  vivere  pulchrum  putat ,  is  se  exigua , 
ac  prene  nulla  honoris  specie  magnas  comparare  ca- 
lamitates  certo  sciât  :  quotus  enim  quisque  est,  cui 
non  publica  administratio  vel  mœroris,  vel  jacturcie 
tanlmnattulerit,  quantum  verbisexplicarevixqueat? 
Ac,  si  de  toto  vitae  cursu  judicare  vere  volumus, 
exitum  videamus.  Ubi  optimi  reipublic.ne  adminis- 
tratores,  seu  vérins  parentes,  Miltiades,  Ephialtes, 

'  Ex  Menandro.  Aliter  P/aul.  Bacchid.  Act.  IV,  se.  y. 
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grand  gain  que  nous  puissions  faire?  J'approuve  donc 
le  poète  comicjue  : 

I/homme  que  Dieu  chérit,  et  qu'il  veut  secourir, 
Jeune  encor,  lui  devra  le  bonheur  de  raourir. 

En  effet ,  les  dieux  ne  pouvant  permettre  que  ceux 
qu'ils  aiment  soient  mallieureux ,  il  est  nécessaire  qu'ils 
abrègent  une  vie  remplie  de  tant  de  misères.  Car,  je 
vous  prie,  que  pourrait -il  arriver  à  l'homme  d'assez 
agréable  pour  l'y  retenir?  Sera-ce  la  satisfaction  qu'il 
recueille  de  la  profession  de  quelque  art  ou  de  quelque 
science?  Mais  la  science  enfante  la  jalousie,  de  toutes 
les  passions  la  plus  importune;  que  dis-je?  la  science  a 
ses  peines  particulières  :  la  connaissance  de  certaines 
choses  nous  fait  beaucoup  moins  de  plaisir  que  l'igno- 
rance profonde  où  nous  demeurons  d'une  infinité  d'au- 
tres, bien  plus  considérables,  ne  nous  cause  de  dépit. 
Et  puis,  quelle  satisfaction  les  arts  mécaniques  appor- 
tent-ils à  ceux  qui  s'en  occupent  ?  quelles  fatigues  et 
quels  ennuis  n'essuient-ils  pas?  quel  genre  de  perfidie, 
de  haine  et  d'envie  dont  la  pratique  ne  leur  soit  pas 
familière  ?  Qui  d'entre  eux  sait  se  contenter  de  son  état , 
et  ne  se  montre  pas  envieux,  ennemi  ou  détracteur  de 
l'industrie  ou  de  la  fortune  d'autrui?Si  quelqu'un  pré- 
fère les  emplois  civils,  et  qu'il  imagine  plus  d'avantage 
à  se  présenter  au  grand  jour,  que  celui-là  s'attende  à 
beaucoup  de  tourments,  qu'on  croira  bien  payer  de 
fjucique  vaine  apparence  de  gloire  :  c'est  là  le  prix 
qu'on  adjuge  à  ceux  qui  ont  bien  servi  la  république, 
et  la  récompense  la  plus  ordinaire  de  la  perte  des  biens 
et  du  repos.  Nous  ne  manquons  pas  d'exemples  d'hom- 
mes qui  ont  passé  leur  vie  dans  cet  exercice  :  voyons 
de  quelle  manière  ils  ont  fini.  Demandons -le  à  Mil- 
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Cimo,  Themistocles,  Aristldes?  Quantum  illis  fîdes, 
caritas,  integritas,  constantia  peperit  miseriœ?  ut 
non  modo  honoribus,  dignitate,  auctoritate  spolia- 
rit ,  sed  etiam  in  exsilium  miserit  :  quod  contra  opor- 
tebat,  viros  optimos,  patriœque  amantissimos  ho- 
nore affici ,  in  oculis  ferri.  Scipio  Africanus  apud 
nostros  optimam  causam  amplexus,  paucorum  im- 
nioderatae  libidini  repugnans  ,  mane  mortuus  in 
lecto  est  inventus.  Nec  abfuit  suspicio,  quin  ab 
iixore,  quœ  Gracchorum  soror  fuit,  iuterfectores 
essent  immissi.  Metello  autem  Numidico,  homine 
omnium  clarissimo  ac  prsestantissimo,  quid  mise- 
rius?  qui,  ne  in  legem  perniciosam  juraret,  in  exsi- 
lium abire  sit  coactus.  Fatebr  profecto,  inter  om- 
nia  exsilii  gênera  ,  atque  omnes  miseriarum  causas 
maxime  honestam  Numidici  fuisse  conditionem  ; 
oui  probitas,  integritas  ,  in  patriam  cari  tas,  calami- 
tatis  causam  attulerit  :  sed  tamen  fatendum  est , 
gravissimam  fuisse  calamitatem ,  pelli  patria ,  avelli 
a  suis,  bonorum  direptionem,  liberorum  sive  mœs- 
titiam,  sive  serumnam  videre.  M.  Regulum,  C.  Ma- 
rium,  L.  Brutum,  ob  liberandam  patriam  inter- 
fcctum  ,  prœtereo.  Nolim  in  iis  commemorandis  ni- 
mius  videri,  quorum  exitus  nerao  est,  quin  ex  libris, 
imaginibus,  fama  denique  vulgari  jara  didicerit. 

Quœ  quum  multa ,  maximeque  gravia  sint ,  gra- 
vissimum  tamen  illud  débet  videri ,  quod  homine 
ambitionis  vinculis  irretito,  quique  e  popularibus 
suffraglis  totus  pendeat,  nihil  usquam  infelicius  re- 
periri  potest.Quanlus  in  eo  timor,  quanta  dubitatio, 
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îlade,  h  Éphialte ,  à  Clmon ,  à  Thémistocle ,  à  Aristide  7, 
ces  chefs  ou  plutôt  ces  pères  de  leur  république. 
Quelle  a  été  la  récompense  de  leur  amour  pour  elle , 
de  leur  justice  et  de  leur  constante  fidélité  ?  Ces  grands 
liommes,  si  précieux  à  leur  patrie,  à  qui  on  devait 
tout  et  pour  qui  on  n'aurait  pu  trop  faire,  vous  répon- 
dront qu'ils  ont  été,  non  pas  seulement  dépouillés  de 
leurs  dignités ,  mais  envoyés  en  exil.  Chez  nos  ancêtres , 
Scipion l'Africain*,  attaché  au  meilleur  parti,  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit  pour  avoir  résisté  à  l'ambition  déme- 
surée de  quelques  ambitieux,  dont  sa  propre  femme, 
sœur  des  Gracques,  fut  soupçonnée  d'avoir  été  com- 
plice. Qui  a  jamais  été  plus  à  plaindre  que  ce  Métellus 
Numidicus ,  l'homme  de  son  siàcle  le  plus  grand  et  le 
plus  illustre  ,  qui  aima  mieux  aller  en  exil  que  de  jurer 
l'exécution  d'une  loi  pernicieuse  ?  J'avouerai  que  de 
toutes  les  causes  d'exil  et  de  disgrâce,  celle  qui  lui 
attira  l'un  et  l'autre  fut  la  plus  honorable,  puisqu'on 
ne  saurait  la  rapporter  qu'à  sa  probité,  à  son  intégrité 
et  à  son  amour  pour  la  république.  Mais  il  ne  fut  pas 
moins  douloureux  pour  lui  d'être  chassé  de  sa  patrie , 
arraché  aux  siens  et  obligé  de  voir  le  pillage  de  ses 
biens  et  la  désolation  de  sa  famille.  Je  passe  sous  silence 
M.  Régulus,  C.  Marins  et  ce  L.  Brutus,  qui  fut  tué  en 
défendant  la  liberté  de  Rome.  Ce  serait  perdre  le  temps 
que  de  faire  l'histoire  de  pareils  personnages  :  ils  sont 
assez  connus  par  nos  livres,  par*leurs  portraits  et  par 
leur  propre  réputation. 

Quelque  nombreux  et  quelque  touchants  que  soient 
ces  exemples,  je  vols  quelque  chose  de  plus  triste  en- 
core dans  la  situation  d'un  homme  qui ,  pour  s'élever 
aux  dignités,  est  dans  la  nécessité  de  les  briguer,  et  qui 
dépend  des  suffrages  du  peuple.  Que  d'alarmes,  que 
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quaiilus  conatns,  quanta  sollicitudo?  ut  nullam  illi 
a  molestla  vacuam  esse  horam,  non  immerito  suspi- 
cari  possimus.  Nara  si  servientis  ea  est  conditio,  ut 
ex  ejus,  cui  servit,  moribus,  voluntate,  ingenio 
propriam  sibi  fortunam  fîngat  :  qui  populo  serviet, 
avido,  invido,  ignaro,  ad  mutationem  proclivi,  et, 
quod  caput  est ,  ingrato ,  num  aliquando  beatus  esse 
poterit?  An  potius,  quoties  de  ejus  natura  cogitabit, 
loties  suam  ipse  calamitatem,  ac  fortunam  conque- 
retur?  Prœclare  vêtus  poeta  : 

jEterno  mixtam  luctu  mortalibu'  vitam 

Olim  constituit  diyum  pater,  atque  hominum  rex. 

Itaque  quamdiu  hac  luce  utimur,  vivere  quidem 
videniur,  sed  verius  assidue  morimur,  aut  saltem 
vitam  verbo  relinemus ,  re  ipsa  amisimus.  Equidem 
non  video,  quid  in  hominis  vita  valde  optandum  , 
aut  felix  esse  possit.  Multos  potius,  ne  in  majora  , 
quam  quœ  humana  consuetudo  quotidie  fert,  mala 
inciderent,  mortem  sibi  dedita  opéra  conscivissc 
scio.  Quod  tamen  non  idcirco  dictum  velim,  quia 
probandum  putem;  sed,  ut  ex  eo  appareat,  humana 
vita  quam  multis  undique  prematur  difiicultatibus. 
Cleomenes  Lacedœmoniorum  rex,  ejusque  filius  , 
morte  ultro  appetita;  praeterea  Theagenes  Numan- 
tinus,  qui,  ne  in  hostium  manus  veniret,  primum 
suis,  deinde  sibi  ipsi  mortem  attulit,  quantopere 
vita  fugienda  sit,  satis  videntur  aperte  déclarasse. 
Ac  nisi  lurpe  videatur  ,  liomines  a  mulierculis , 
multo  certe  imbecillioribus,  fortitudinis  exempla 
pelere,  repetamus  ex  historiis  Asdrubalis  uxorem 
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d'Irrésolutions,  que  de  mouvements,  que  d'inquiétudes! 
On  peut  le  dire,  il  n'est  pas  un  seul  instant  libre  de 
soucis,  sa  condition  est  celle  d'un  esclave.  L'esclave 
ne  saurait  plaire  à  son  maître  ni  rendre  son  état  sup- 
portable ,  qu'il  ne  se  conforme  en  tout  à  ses  mœurs,  à  sa 
volonté ,  à  ses  caprices  :  de  même  l'ambitieux  ne  saurait 
parvenir  à  son  but  que  par  une  souplesse  toute  sem- 
blable à  capter  un  peuple  avare,  envieux,  ignorant, 
léger,  et  surtout  ingrat.  Il  lui  suffit  d'y  songer  pour 
s'avouer  malheureux,  et  pour  reconnaître  avec  un  de 
nos  vieux  poètes,  que 

Le  souverain  des  dieux  répand  à  pleines  mains 
La  tristesse  et  le  deuil  sur  les  jours  des  humains. 

Ainsi,  tant  que  nous  avons  les  yeux  ouverts  à  la  lu- 
mière, nous  croyons  vivre;  mais  notre  vie  est  bien 
plutôt  une  mort  continuelle,  ou  du  moins  nous  ne  re- 
tenons que  l'ombre  de  la  vie  que  nous  avons  effective- 
ment perdue.  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 
fort  à  désirer  dans  la  vie,  ni  quelle  espèce  de  bonheur 
on  peut  s'en  promettre  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a 
eu  des  hommes  qui,  pour  se  dérober  à  des  maux  plus 
grands  que  ceux  auxquels  nous  sommes  journellement 
exposés,  se  sont,  de  propos  délibéré,  donné  la  mort; 
en  quoi  je  n'ai  garde  de  les  approuver  :  je  ne  veux  que 
montrer  de  combien  d'épines  est  hérissée  cette  vie  mor- 
telle. Cléomène  »,  roi  des  Lacédémoniens,  et  son  fils, 
en  se  l'étant,  Théagène  '°  de  Numance,  qui  en  usa  de 
même,  tant  à  son  égard  qu'à  l'égard  des  siens,  plutôt 
que  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  que  firent- 
ils  que  de  nous  prouver  combien  la  vie  est  méprisable? 
S'il  n'était  pas ,  en  quelque  sorte ,  honteux  à  des  hommes 
de  prendre  exemple  sur  un  sexe  beaucoup  plus  faible, 
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illam ,  (juse,  Cartliagine  in  hostium  potestatem  re- 
dacta ,  se  ipsani  cum  tribus  fîliis  in  conflagrantis 
patriœ  incendium  immisit.  Sed  prœter  hœc,  qua3 
jam  testata  sunt,  et  illustria,  fateamur  sane  ingénue, 
tantani  esse  humanœ  naturse  miseriam,  ut  neque 
genus  ipsuni  hominuni,  nec  e  loto  génère  singuli 
niiseriarum  expertes  esse  possint. 

Quod  eo  magis  niirandum  est,  quod  non  iis  solum 
malis,  quibus  hominis  natura  assidue  affligitur,  mala 
nostra  prsescripta  sunt  ;  sed  ipsi  nos ,  quantum  ia 
nobis  est,  miseriores  quotidie  reddere  conamur. 
Nullum  enim  aliud  in  toto  terrarum  orbe  genus  ani- 
niantium  reperias,  prœter  unum  hominem,  quod 
in  proprium  genus  atque  in  se  ipsum  ssevitiam 
exerceat  suam.  Meritoque  Dicœarchus  in  eo  libro, 
'  quem  de  hominis  interitu  luculentum  et  eruditum 
conscripsit,  nihil  habere  dubitationis  putavit ,  quin 
multo  plures  exstincti  sint  homines  ipsa  hominlim 
ssevitia  et  acerbitate,  quam  omni  reliquo  génère 
calamitatis.  Tanta  est  enim  in  permultis  avaritia, 
tantum  ambitionis  ,  imperii,  divitiarum  studium  , 
ut  explendœ  cupiditatis  gratia  nihil  sibi  non  licere 
putent.  AtqMC  hoc  maknii  non  jam  angustis  fînibus  . 
compressum  videmus ,  sed  superioribus  seculis  eru-  | 
pisse  vehementer ,  et  manasse  latius.  Non  enim  cer- 
tum  aliquem  hominum  numerum  ,  sed  régna  ipsa,  il 
et  totas  persœpe  funditus  sustuHt  civitates.  At,  si  ad 
singulos  homines,  quœ  proxima  ratio  est,  mentem 
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l'histoire  nous  apprendrait  que  la  femme  d'Asdrubal  '' , 
voyant  Cartilage  au  pouvoir  des  Romains,  pour  ne  pas 
survivre  à  sa  patrie,  se  précipita  avec  ses  trois  enfants 
dans  les  flammes  qui  commençaient  à  ravager  cette 
ville.  Laissons  à  part  ces  événements  fameux  qui  ne 
sont  ignorés  de  personne,  et  confessons  ingénument 
que  la  misère  de  la  nature  humaine  est  si  grande,  que, 
ni  les  hommes  dans  leur  universalité,  ni  aucun  d'eux 
en  particulier,  n'en  sont  exempts. 

C'est  là  ce  qui  doit  rendre  plus  surprenant  encore, 
que  les  hommes  eux-mêmes,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  des  misères  auxquelles  leur  nature  est  sujette,  tra- 
vaillent autant  qu'il  est  en  eux  à  se  rendre  plus  miséra- 
bles. En  effet,  cherchez  ,  tant  que  vous  voudrez,  dans 
toute  cette  vaste  étendue  de  la  terre,  parmi  cette  mul- 
titude d'animaux  qui  l'habitent,  vous  ne  trouverez  que  . 
l'homme  qui  exerce  sa  cruauté  contre  son  espèce.  Aussi 
Dicéarque  ",  dans  l'ample  et  savant  Traité  qu'il  a  pu- 
blié sur  la  destruction  de  l'espèce  humaine,  n'hésite 
pas  à  mettre  en  fait  qu'il  a  péri  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  par  la  barbarie  et  la  dureté  de  leurs  sembla- 
bles, que  par  aucun  autre  genre  de  mort.  La  plupart 
sont  si  avares,  si  ambitieux,  si  despotiques,  si  insatiables 
de  richesses,  qu'il  n'est  rien  qu'ils  ne  se  permettent 
pour  satisfaire  leur  cupidité;  et  ce  désordre  n'a  plus 
de  bornes.   Dès  le  siècle  qui  nous  a  précédés,  on  l'a 
vu  rompre  sa  digue,  et  se  répandre  au  loin;  il  n'a  pas 
seulement  coûté  la  vie  à  quantité  d'hommes,  il  a  sou- 
vent renversé  des  royaumes  et  détruit,  de  fond  en  com- 
ble, des  républiques  entières.  Passez   du  général  au 
particulier;  ne  considérez  qu'un  seul  individu;   vous 
ne  découvrirez  rien  en  lui  qui  pui.>se  vous  faire  envier 
son  sort,  ou  dont  vous  puissiez  être  content.  Livrez 
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coeitationemque  converteris,  ne  in  iis  quidem  quid- 
quam  reperies,  quodvaîde  appetere,  aut  approbare 
possis.  Finge  enim  anirao  quîdquid  homini  felix, 
aut  beatum  ex  opinione  vulgari  possit  in  vita  con- 
tiniiere.  Coneerantur  divitiœ  ,  bona  valltudo  ,  ho- 
nores ,  poteutia  ;  etiam  voluptates  accédant.  Quuni 
hœc  oninia  in  homineni  contuleris ,  nihil  tamen  tri- 
bueris  stabile ,  aut  fîrmum ,  nihil ,  quod  non  repen- 
tinam  et  assiduam  pati  mutationem  possit.  Caduca 
enim  et  incerta  sunt  omnia ,  non  in  humanis  con- 
siliis ,  aut  viribus  posita ,  sed  in  fortunœ  temeritatc , 
ac  temporuni  vicissitudine  constituta.  Quid  autem 
homini  turpius,  quam  e  temporis  ac  fortunse  mu- 
tatione  pendere ,  et  secundo  illius  flatu  sublevari  ; 
reflatu  ,  deprinii  et  affligi?  aut  Isetis  rerum  eventis 
gloriari,  adversis  lugere,  nec  lacrymis  temperare 
posse?  Quid  jam  intersit  inter  hominem,  mutam- 
que  pecudem ,  si  nos  perinde  atque  illa  ,  quibus  ra- 
tionem  natura  denegavit ,  extrinsecus  toti  pendea- 
mus ,  in  nobis  ipsis  nihil  fortitudinis ,  nihil  fîrmi- 
tatis ,  nihil  habeamus  constantiaR  ?  Quamvis  enim 
homini  non  mater ,  sed  verius  noverca  natura  corpus 
fragile  infîrmumque  tradiderit,  animum  autem  et 
in  molestiis  anxium ,  et  in  timoré  humilem ,  et  ad 
labores  mollem  :  plurimos  tamen  insevit  divinos  in- 
genii ,  judiciique  igniculos,  quorum  auxilio  etcum 
dolore  luctari ,  et  timori  obsistere  ,  labores  vero 
omnes  nullo  negotio  vincere  ac  perferre  possemus. 
Itaque  tributum  divinitus  mentis  ignem  et  pruden- 
tisR ,  non  exstinguere  ,  sed  sopitum  fovere  atque  au- 
gere  debemus. 
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carrière  à  votre  imagination,  rassemblez  tout  ce  que 
vous  pourrez  vous  figurer  de  plus  propre  à  le  rendre 
parfaitement  heureux  :  en  suivant  l'opinion  vulgaire, 
vous  lui  accorderez  à  souhait  des  richesses ,  une  bonne 
santé,  des  honneurs,  du  pouvoir.  Ajoutez-y  des  plai- 
sirs sensuels  :  quand  vous  lui  aurez  prodigué  tout  cela, 
qu'arrivera-t-il?  Vous  ne  lui  aurez  rien  donné  de  stable 
ni  de  permanent,  rien  qui  ne  soit  sujet  à  une  révolution 
subite  ou  à  un  changement  continuel;  car  toutes  les 
choses  d'ici-bas  sont  fragiles  et  incertaines  :  elles  ne  se 
gouvernent  pas  au  gré  de  la  sagesse  ou  des  forces  hu- 
maines ,  elles  sont  uniquement  soumises  aux  caprices 
de  la  fortune  et  à  la  vicissitude  des  temps.  Or,  qu'y 
a-t-il  de  plus  humiliant  pour  Thomme  que  cette  dépen- 
dance du  temps  qui  change  perpétuellement,  et  de  la 
fortune ,  dont  le  vent  favorable  ou  contraire  peut  éga- 
lement nous  soutenir  et  nous  renverser,  que  d'être 
réduit  à  se  glorifier  des  événements  heureux,  à  gémir, 
à  pleurer,  lorsqu'ils  sont  funestes?  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  l'homme  et  la  bête  brute,  si,  de  même  que 
ces  animaux  dénués  de  raison ,  nous  dépendons  de  ce 
qui  est  hors  de  nous,  et  si  nous  n'avons  au  dedans  de 
nous-mêmes,  ni  force,  ni  vertu,  ni  fermeté?  Quoique 
la  nature,  plus  marâtre  que  mère  à  notre  égard,  ait 
joint  en  nous  à  un  corps  fragile  et  plein  d'infirmités  une 
âme  encline  à  s'affilger ,  rampante  dans  la  crainte  et 
paresseuse  au  travail ,  elle  y  a  pourtant  inséré  des  étin- 
celles divines  d'esprit  et  de  jugement,  à  la  lueur  et  avec 
le  secours  desquelles  nous  pourrions  nous  roidir  contre 
l'affliction,  résister  à  la  crainte,  supporter  et  vaincre 
sans  beaucoup  d'efforts  les  travaux  les  plus  difficiles  ; 
et  c'est  ce  feu  de  l'intelligence  qui  nous  vient  de  Dieu, 
que,  loin  de  l'étouffer,  nous  devons  tâcher  d'allumer 
et  d'accroître. 
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Mors  autem  progressis  in  vita  longius  si  immi- 
neat ,  nihil  est ,  cur  magnopere  commoveainur  : 
quse  prcesertim  aut  meliorem ,  quam  quo  viventes 
fruimur,  aut  certe  non  deteriorem  vitse  statum  sit 
allatura.  Quis  enim  negabit,  si  animus  omnino  inter- 
eat,  exstincto  sensu  nihil  esse  mali,  proptereaque 
nuUam  justam  doloris  causam  exsistere  :  at,  si  vi- 
geat,  corpore  solutus  ac  liber,  quid  jam  illa  vita 
beatius,  quid  divinius?  ex  quo  maxima  et  verissima 
laetitiœ  ac  voluptatis  exoritur  occasio.  Itaque  nihil 
jam  restât,  quo  minus,  optimam  esse  mortem,  vere 
affirmare  possimus,  tantumque  abesse,  ut,  quum 
adest,  dolenda  sit,  ut  nunquam  fugienda,  sfppe 
etiam  optanda  videatur.  Atque  eo  magis,  quo  dlu- 
tius  in  vita  homo  permanserit.  Nam,  quum  iis  bo- 
nis, quse  afïerre  vita  potest,  satiari  cœperit,  tum 
ab  humanis  molestiis  secedens ,  in  beatissimam  vi- 
tam  commigrabit.  Non  enim  is  ego  sum,  qui  ani- 
mum  simul  cum  homine  interire  putera,  tantum- 
que mentis  lumen ,  e  divina  natura  delibatum ,  posse 
exstingui ,  sed  potius  certo  tempore  eraenso,  ad 
immortalitatem  redire.  Quid  autem  hominem  ma- 
gis deceat,  quam  tam  multis,  tamque  fîrmis  ratio- 
iiibus  nixum,  virilem  animum  retinere,  femineam 
moilitiem  exuere?  Qui  vero  mortuos  nimis  lugent, 
iiec  humanam  conditionem  magno  elatoque  animo 
despicere  possunt  ;  in  eos  illud  probri  plénum  vere 
dicetur  : 

Vos  etenîm  juTcnes  animum  geritis  œuliebrem; 
'  Iliaque  virgo  viri. 

'De  O/JiQ,,  I,  i3  :  Illa  virago  Tiri. 
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Venons  maintenant  à  ceux  qui ,  après  le  cours  d'une 
longue  vie,  en  voient  la  fin  de  plus  près.  Pourquoi  se 
troubleraient-ils?  Si  la  mort  ne  rend  pas  leur  état  meil- 
leur qu'il  n'était  pendant  leur  vie,  du  moins  elle  ne  le 
rendra  pas  ])lus  malheureux.  Supposé  que  l'âme  s'étei- 
gne, il  n'y  a  plus  de  sentiment,  plus  de  mal,  plus  d'oc- 
casion de  s'affliger.  Dans  l'hypothèse  contraire,  où  l'âme 
subsistera  dégagée  du  corps,  quoi  de  plus  délicieux  et 
de  plus  divin  que  cette  vie!  quel  juste  sujet  de  joie  et 
de  plaisir  !  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  conclure  que 
la  mort  n'a  rien  en  soi  que  de  très  bon  ;  que  loin  de  s'en 
effrayer  lorsqu'elle  se  présente,  on  ne  doit  jamais  la 
fuir,  et  qu'elle  est  assez  souvent  désirable,  surtout  aux 
vieillards  ,  qui,  rassasiés  du  peu  de  biens  que  fournit 
cette  vie,  se  délivrent  de  ses  angoisses  pour  entrer  dans 
une  autre,  où  leur  bonheur  sera  sans  mélange;  car  je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  que  l'âme  meurt  avec 
le  corps,  et  que  la  lumière  de  l'esprit,  cette  émana- 
tion de  la  nature  divine ,  périt  et  s'éteint  :  je  crois 
bien  plutôt  qu'après  un  certain  espace  de  temps ,  elle 
revient  à  sa  source  immortelle.  Quoi  de  plus  séant  à 
l'homme,  doué  d'un  esprit  mâle  et  soutenu  par  tant  de 
raisons  solides,  que  de  conserver  son  courage,  et  d'ab- 
jurer une  honteuse  faiblesse?  Quant  à  ceux  dont  la  pu- 
sillanimité va  jusqu'à  pleurer  les  morts  outre  mesure, 
et  qui  ne  sauraient  surmonter  ces  défaillances  de  l'hu- 
manité ,  ils  mériteraient  qu'on  leur  appliquât  ce  repro- 
che sanglant  : 

Allez,  faibles  guerriers,  vous  n'aies  que  des  femmes, 
Et  Clélie  est  un  homme. 

On  a  VU  des  femmes  même  qui,  dans  leurs  deuils  do- 
mestiques, ont  montré  beaucoup  de  présence  d'esprit 
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Multae  enim  repertœ  feminœ  sunt ,  quœ  in  domes- 
tico  luctu  singularem  animi  praesentiam  ac  magiii- 
tudiiiem  prcTPStiterunt.  Sed  virilis  fortitudo,  ut  libi- 
dini,  sic  dolori,  non  aliter,  quam  servo  domina, 
imperare  débet,  eamque  coercere  ac  frangere,  tan- 
quam  vitiosam  et  imbecillam  animi  partem.  Quam 
si  emergere  patiatur,  seque  paullo  altius  efferre,  non 
modo  rationi  prœcurret,  sed  etiam  victrix  in  anime 
exsultabit.  Quo  nihil  homini  turpius,  aut  pernicio- 
sius  ne  excogitari  quidem  possit. 

^Gorgias  orator,  jam  œtate  confectus,  ac  morti 
proximus,  rogatus,  num  libenter  moreretur  :  Maxime 
vero,  inquit.  Nam  tanquam  ex  putri  miseraque 
domo  Isetus  egredior.  O  virum  egregium,  dignum- 
que ,  cujus  vigeat  in  omnium  ore  ac  mente  senten- 
tia  !  Quid  enim  potuit  pneclarius  dicere  ?  quuni 
mala,  quœ  viventem  pati  necesse  est,  cogitaret,  mi- 
seriarum  fînem,  quas  moriens  relinquebat,  adesse 
lœtaretur?  Sic  par  est  loqui  hominem,  qui  non  libi- 
dine  vexetur ,  non  voluptatis  illecebris  irretiatur , 
nulli  denique  pareat  cupiditati  :  quœ  summa  est  ra- 
tio et  sapientia,  humanœ  necessitati  imperare,  non 
dolori  cedere ,  non  desiderio  angi,  nihil  denique 
humanum  extimescere.  Angaraur  liberorum ,  aut 
affinium  interitu.  Quid  ita?  ut  stultos  imitemur, 
qui,  quœ  mutari  non  possunt,  quœque  vel  nolentes 
opprimunt,  perferre  nequeunt;  saniores,  quorum 
tam  multa  exstant  ad  œternitatem  illustria  sive 
exempla,  sive  testimonia,   negligamus?  Quid  est 

'  De  Senectule,  c.  5. 
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et  de  fermeté.  Le  courage  que  j'exige  de  Thomme  est 
celui  qui  le  fait  commander  à  sa  douleur  et  à  ses  désirs, 
comme  un  maître  à  son  esclave,  et  qui  lui  donne  la 
force  de  la  réprimer  et  de  la  retrancher ,  comme  une 
partie  de  lui-même  corrompue  et  malade.  S'il  la  laisse 
s'accroître  et  se  fortifier,  non  seulement  elle  s'élèvera 
au-dessus  de  la  raison ,  mais  elle  s'en  rendra  maîtresse 
et  en  triomphera  ;  ce  qui  sera  le  comble  de  la  honte  et 
du  malheur. 


L'orateur  Gorgias  '%  accablé  sous  le  poids  des  années , 
touchait  à  sa  dernière  heure;  on  lui  demanda  s'il  mou- 
rait sans  regret  :  Dites  avec  plaisir,  répondit-il  ;  car 
c'en  est  un  très  grand  pour  moi  de  quitter  une  aussi 
triste  et  aussi  misérable  demeure.  Voilà  ce  que  j'appelle 
un  homme ,  et  des  paroles  dignes  d'être  gravées  dans 
la  mémoire  de  tous  les  siècles.  Pouvait-il  mieux  expri- 
mer l'ennui  que  lui  causaient  les  misères  attachées  à 
cette  vie,  et  la  joie  qu'il  avait  d'en  voir  arriver  la  fin? 
Ce  langage  ne  saurait  être  que  celui  d'un  homme  qui 
a  dompté  ses  passions,  sur  qui  la  volupté  n'a  point  de 
prise,  et  à  qui  la  cupidité  ne  demande  plus  rien.  C'est, 
dis-je ,  en  cela  que  consiste  la  supériorité  de  la  raison 
et  de  la  sagesse  :  régler  ses  besoins  sur  la  nécessité,  ne 
point  se  laisser  vaincre  h  la  douleur,  réformer  ses  dé- 
sirs et  ne  point  craindre  les  accidents  humains.  Nous 
sommes  inconsolables  de  la  mort  de  nos  enfants  ou  de 
nos  parents  :  pourquoi  cela?  Vaut-il  mieux  imiter  les 
fous ,  dont  l'esprit  faible  ne  peut  supporter  ces  événe- 
ments qu'il  est  impossible  d'éviter,  et  qui  fondent  sur 
nous  malgré  nous ,  que  les  sages  qui  nous  ont  transmis 
tant  de  monuments  de  leur  constance  ?  N'est-ce  pas  nous 
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aliud,  cspcorum  more  anibulare,  et,  quum  in  cele- 
britate  versari ,  ac  solis  lumine  uti  possis,  solitudi- 
nem  tamen  ac  tenebras  quîierere?  Jam  enim  ad  eos, 
qiios  cTemiilari  satius  est,  quosqne  nobis  imitandos 
proposuit  antiquitas,  nostra  delabatur  oratio. 

Mortem  igitur  in  rnalis  nullo  modo  esse  ponen- 
dam,  sed  in  prcpcipuis  bonis  numerandam,  dubita- 
turum  pulo  neminem.  Si  enim  a  raiseriis  abstrahit, 
si  in  meliorem  vitam  inducit,  si  neqne  misera  ipsa 
est,  ncc  ullius  parliceps  miseriifi,  cm*  mala  censea- 
tur  ?  Sin  hoc  largitur,  ut  sempiternis  bonis  potia- 
mur,  vitamqiie,  qiiam  mortalem  habuimus,  œter- 
nam  adipiscamnr ,  quid  morte  beatius  esse  possit  ? 
Itaqne  sapientissimos  liominesaccepimus  non  modo 
suorum  morte  non  percuîsos ,  neque  dolore  ullo 
affectos,  scd  etîam  snt^pissime  lœtatos  esse.  Anaxa- 
gorre,  inter  familiares  suos  de  natura  rerum  disse- 
renti ,  filii  mortem  nuntiatam  tradunt  ;  nihilque 
aliud  ab  eo  responsnm,  nisi,  se  ilbim  genuisse  mor- 
talem. Pr.Tclara  vero  vox,  et  vere  digna,  qure  a 
tanto  viro  emitteretur.  Non  enim  sane  video ,  quid 
sapientius,  aut  constantius  dici  posset.  An  adoles- 
cenlemillum  essemortuum?  Fracti  hocanimi,  nec 
in  rébus  adversis  admodum  fîrmi  signum  fuisset. 
An  angi  sese  non  sua,  sed  filii  causa.'*  Num  igitur 
ignorare  se  fateretur,  quantis  e  malis  elapsus  esset 
iilius?  An  se  quidem  dolere,  sed  tamen  humanum 
casum  agnoscere?  Ubi  crgo  bominis  gravitas,  judi- 
cium ,  sapienlia?  aut  quid  ab  imperitorum  turba 
distabit?  E  quibus  tamen  sœpc  multi  nec  iis  rébus 
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montrer  plus  insensés  que  les  aveugles  ,  que  de  marcher 
seuls  dans  les  ténèbres,  plutôt  qu'en  compagnie  et  à  la 
lumière  du  jour?  car  c'est  au  souvenir  et  à  Timitation 
de  ceux  qui  nous  ont  été  proposés  pour  modèles  par 
l'antiquité,  que  la  suite  de  ce  discours  me  ramène. 

Je  le  répète  donc  comme  une  chose  dont  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  douter,  que  la  mort  ne  saurait  être 
mise  au  nombre  des  maux;  qu'elle  doit  au  contraire 
être  comptée  parmi  les  plus  grands  biens  :  car ,  si  elle 
nous  retire  d'un  abîme  de  misères;  si  elle  nous  intro- 
duit dans  une  meilleure  vie  ;  si  elle  n'est  ni  f;*icheuse 
par  elle-même,  ni  susceptible  d'aucune  suite  funeste, 
pourquoi  serait-elle  censée  un  mal?  Si,  loin  de  là,  elle 
nous  met  à  portée  de  jouir  des  plus  grands  biens ,  et 
de  changer  une  vie  mortelle  contre  une  éternelle  vie, 
est-il  rien  qui  puisse  être  plus  heureux?  Aussi  tenons- 
nous  de  l'histoire  que  les  hommes  les  plus  sages  qui 
aient  jamais  été ,  non  seulement  n'ont  été  ni  consternés 
m  fâchés  de  la  mort  des  leurs,  mais  que  très  souvent 
ils  s'en  sont  réjouis.  Anaxagore  ''*  conférait  sur  la  phy- 
sique avec  ses  amis;  on  vint  lui  annoncer  que  son  fils 
était  mort;  il  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  l'avait 
engendré  mortel  :  belles  paroles  et  vraiment  dignes  de 
sortir  de  la  bouche  d'un  si  grand  homme!  Qu'aurait-il 
en  effet  pu  répondre  qui  marquât  plus  de  sagesse  ou  de 
fermeté?  Voudrait-on  qu'il  eût  dit  que  cet  enfant  était 
mort  bien  jeune?  Mais  c'eût  été  la  réflexion  d'un  lionnne 
l:(ible  et  peu  préparé  contre  les  adversités.  Ainicrait-on 
mieux  qu'il  eût  témoigné  n'être  fâché  de  cette  perte 
que  pour  l'amour  de  son  fiU?  Mais  en  cela  il  aurait  re- 
connu qu'il  ignorait  à  combien  de  maux  ce  fils  avait 
échappé.  Enfin,  approuverait-on  qu'il  eût  montré  plus 
de  sensibilité,  en  reconnaissant  toutefois  que  cet  évé- 
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anguiitur,  quae  necessario  eveniunt,  nec  qiio  minus 
eveniant,  qiium  communes  omnibus  sint,  laboran- 
dum  ullo  pacto  censent.  Ille  vero  sapiens,  et  vere 
philosophus  :  qucm  neque  improvisus  nuntius  per- 
culit,  nec  a  disputatione  abduxit,  sed  potius  vocem 
expressit,  summae  indicem  fortitudinis  ac  sapien- 
tirjp.  Vellem  et  hoc  ipsum  de  pluribus  ex  nostris  di- 
cere  liceret  :  quos  si  qua  interdum  fortunœ  oppressit 
injuria,  iiiliil  aliud  judices,  quam  prostratos  illos, 
ac  penitus  abjectos  esse.  Quasi  vero  aliquid  accide- 
nt ,  quod  vel  an  te  ipsos  nemini ,  aut ,  quod  ipsis ,  si 
minus  hoc  tempore ,  saltem  paucis  post  annis  non 
eventurum  fuerit.  Ac ,  quum  maxime  animo  vigere 
deberent,  tum  prœcipue  non  sohmi  prœterit.T ,  pa- 
trifÇque  virtutis ,  sed  etiam  humanse  legis ,  ac  pœne 
o])liviscuntur  sui  :  tantum  in  eorum  animis  molli- 
lies  potest ,  ac  servitus  qufiedam  doloris  atque  tris- 
titicTe.  An  ego  illum  judicare  llberum  possim,  cui 
dolor  imperat?  quem  repentinus  casus  perturbât, 
impellit,  evertit?  qui  nihil  prœ  doloris  magnitu- 
dine,  cogitare ,  nihil  meditari  queat?  qui  nihil  in  se 
ipso  ,  in  temporibus ,  atque  in  fortuna,  quge  stabili- 
tatis  nihil  habet,  sua  ponat  omnia?  Ego  vero  istam 
non  modo  servitutem,  sed  pœne  captivitatem,  et 
quidem  miserrimam,  censuerim.  Quid  enim  inter- 
est  inter  eum,  qui  vinctus  ab  hostibus,  et  carceri- 
bus  conclusus,  obsideatur,  et  eum,  qui  dolore  cap- 
tus ,  suo  prorsus  careat  arbitrio?  At  ille  quidem, 
etsi  corporc  serviat ,  animo  tamen  liber  est ,  nec  du- 
bitat  aliquando  fore,  ut  libertatem  assequatur;  qui 
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ncment  était  dans  l'ordre  de  la  nature?  Mais  que  seraient 
devenus  la  gravité,  le  jugement  et  la  sagesse  du  philo- 
sophe? et  quelle  différence  y  aurait-il  à  faire  entre  lui 
et  un  ignorant  pris  au  hasard  dans  la  foule?  Il  y  en  a 
même  souvent  et  beaucoup  de  ces  derniers  qui  ne  se 
font  pas  un  sujet  de  chagrin  des  choses  qui  arrivent 
nécessairement ,  et  à  qui  il  suffit  qu'elles  soient  com- 
munes à  toute  l'espèce  pour  ne  s'en  pas  mettre  en 
peine.  Anaxagore,  en  vrai  philosophe,  ne  fut  point 
troublé  à  cette  annonce  imprévue,  et  il  n'interrompit 
sa  discussion  que  pour  proférer  une  sentence  pleine  de 
courage  et  de  sagesse.  Je  désirerais  fort  de  rendre  un 
pareil  témoignage  de  plusieurs  des  nôtres,  qu'au  mo- 
ment de  quelque  mort  semblable  on  ne  voit  pas  moins 
consternés  que  s'ils  avaient  à  gémir  d'une  chose  qui  ne  fût 
arrivée  à  personne  avant  eux,  ou  qui  n'eût  pas  dû  leur 
arriver  à  eux-mêmes,  sinon  en  ce  temps-là,  du  moins 
quelques  années  après  :  on  les  voit,  dis-je,  dans  l'âge 
où  ils  devraient  avoir  plus  de  vigueur  d'esprit,  dégé- 
nérer de  la  vertu  de  leurs  pères  et  de  la  leur  propre , 
oublier  sous  quelle  condition  ils  sont  nés,  s'oublier  eux- 
mêmes,  tant  la  mollesse  a  pris  d'empire  sur  eux;  tant, 
par  une  suite  nécessaire  de  cette  servitude,  ils  sont  dé- 
licats et  faibles.  Pour  moi ,  je  ne  saurais  reconnaître  pour 
libre  celui  qui  se  laisse  maîtriser  par  la  douleur;  qu'un 
accident  soudain  frappe,  étonne,  renverse;  qui  devient 
incapable  de  penser  et  de  réfléchir;  et  qui,  n'ayant 
aucune  ressource  en  lui-même,  attend  tout  du  temps 
et  de  la  fortune.  Quelque  légère  que  paraisse  cette  dé- 
pendance, c'est  trop  peu  que  de  lui  donner  le  nom  de 
servitude;  je  l'appellerais  plutôt  captivité,  et  captivité 
dure  :  car  en  "quoi  diffère  un  homme  qui,  ayant  été 
j)ris  par  les  ennemis,  est  chargé  de  chaînes  et  renfermé 
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vero  dolori  paret,  nec  valet  corpore,  et  animo  quam 
maxime  laborat.  Non  enim  amicis  frui,  non  reipu- 
blic;e  piodesse,  non  privatas  res  curare,  non  publi- 
cis  consulere  potest.  Ita  in  otio,  et  quidcm  moles- 
tissimo,  nec  cuiquam  paret,  et  tamen  sibi  non  im- 
perat.  Qui  quum  asslduis  et  niaximis  prematur 
angustiis,  alterum  esse  necesse  est,  ut  quamdiu  in 
dolore  versatur,  semper  miser  sit  ;  alterum  fîeri 
nullo  modo  potest,  ut,  nisi  dolere  desinat,  a  mi- 
seriis  eximalur.  Quanto  sapientius  Xenophon ,  qui, 
quum  sacra  soleninia  peragcret,  majoremque  natu 
iiliura  in  prœlio  apud  Mantineara  cecidisse  audiret, 
coronam  tantum  e  capite  deposuit ,  sed  in  sacris 
peragendis  constanter  perstilit;  ubl  vero  cognovit, 
fortiter  pugnantem  occidisse,  coronani  rursus  capiti 
imposuit,  deosque  ipsos,  quibus  lilabatur,  testalus 
est,  majorem  se  ex  filii  virtute  voluptatem,  quam 
ex  obitu  molestiam  cepisse  î  lïuic  ego  non  dubita- 
rim,  quin  omnia,  qu.'jecumque  accidere  possent  in 
vita,  nuUam  essent  perturbatiouem  allatura.  Qui 
enim  usque  eo  in  deorum  cultu  constans  et  fîrmus 
csset,  ut  neque  fîlii  morte  nuntiata  ab  iis  avocari 
posset,  cur  eum  credam  fîlii  morte  lugenda  a  deo- 
rum voluntatedissensurum  fuisse?  ant  qui  virtutem 
filii  vitœ  anteferret,  non  jure  credi  possit,  illum  et 
virtutis  studio  incensum,  et  patriœ  caritate  impul- 
sum  ,  omnes  molestias ,  omnesquecalamitates  liben- 
tissime  fuisse  subiturum?  Sed  quo  rariores,  qui  hoc 
modo  animati  sint,  lioc  prœclariores  viri.  Nihil 
enim  ad  laudem  illustrius,  quam  in  œteruam  glo- 
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clans  une  prison,  et  un  autre  qui,  dominé  par  la  dou- 
leur, n'est  plus  à  lui-même?  Le  premier  est  du  moins 
libre  d'esprit,  s'il  ne  l'est  pas  de  corps;  il  espère  que  ce 
ne  sera  que  pour  un  temps  :  au  lieu  que  celui  qui  cède 
à  la  douleur  a  l'esprit  encore  plus  malade  que  le  corps; 
il  ne  peut  ni  jouir  de  ses  amis,  ni  servir  la  république, 
ni  régir  ses  propres  affaires ,  ni  donner  ses  avis  sur  celles 
de  l'état  :  c'est  au  point  que,  dans  un  repos  qui  lui  est 
à  cbarge ,  il  n'est  véritablement  dans  la  puissance  de 
personne,  sans  être  cependant  maître  de  lui  ;  et  il  faut, 
de  toute  nécessité,  ou  que,  pressé  comme  il  l'est  par 
les  maux  qui  l'environnent,  il  soit  mallieureux  tant 
qu'ils  dureront,  ou,  ce  qui  ne  saurait  arriver,  qu'il 
cesse  de  l'être  par  leur  fin.  C'est  tout  un  autre  spec- 
tacle que  de  voir  Xénopbon,  dans  les  fonctions  du  mi- 
nistère sacré,  se  contenter  d'otcr  sa  couronne  à  la  nou- 
velle qu'il  reçoit  que  son  (ils  aîné  vient  de  périr  au 
combat  de  Mantinée,  sans  interrompre  pour  cela  le  sa- 
crifice, et  quand  il  apprend  qu'il  est  mort  en  brave 
guerrier,  la  remettre  sur  sa  tête,  prenant  les  dieux  à 
témoin  que  la  perte  de  ce  fils  lui  causait  moins  de  peine 
que  son  courage  ne  lui  donnait  de  satisfaction.  Après 
un  tel  acte  de  fermeté,  on  peut  bien  être  sûr  que  rien 
de  ce  qui  aurait  pu  lui  arriver  à  lui-même  ne  l'aurait 
ébranlé,  et  qu'un  homme  comme  lui,  assez  constam- 
ment attaché  au  culte  des  dieux  pour  n'en  être  pas  dis- 
trait à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  aurait  craint 
de  résister  à  leur  volonté  en  le  pleurant.  On  peut  bien 
se  persuader  encore  qu'un  père  capable  de  préférer  la 
vertu  à  la  vie  de  son  enfant,  aurait  affronté  tous  les 
périls,  et  souffert  toutes  les  peines  pour  l'amour  de  celte 
vertu  et  pour  le  service  de  la  patrie.  Plus  de  tels  liommes 
sont  rares,  plus  ils  sont  précieux;  car  rien  n'est  au- 
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riam  ,  aiit  in  patriœ  utilitatem  intuentem  ,  aiit  sal- 
tera  fortiter  dolores  perferentem,  et  cum  fortuna 
luctantem,  negligere  humana.  Quœ  qui  nimiuni  cu- 
rant, ii  laudis  studium,  civium  commoda,  deniqne 
omnia,  quœ  laudabilia  putantur,  prorsus  e  mente     i 
ac  cogitatione  ejiciant,  necesse  est.  Neque  enim  liu-     ! 
manis  curis  implicitus  toto  animo  de  patriîie  salute 
atque  utiiitate  cogitare,  aut  laudem  sibi  prneclaris 
actionibus  comparare ,  vel  egregii  quidquam  susci- 
pere  ac  sustinere  queat.  Suis  autem  commodis  ac 
rationibus  prospiciens  et  consulens,  cetera  omittet, 
de  se  ipso  dies  noctesque  cogitabit.  Ita  nec  boni  civis, 
nec  boni  viri  fungetur  officio.  Bonum  enim  virura  j 
decet,  de  ceterorum  commodis  œque  laborare ,  ac  1 
de  suis  ;  bonum  vero  civem,  sua  omnia  posteriora  ^ 
habere,  patriœ  commoda  prima  et  maxima  ducere. 
A  quibus  neque  dolore  ,  neque  uUa  omnino  humana 
avelli  perturbatione  debemus.  Periclem  narrant  his- 
torié intra  quatriduum  duobus  fîliis,  eximia  indolis 
adolescentibus ,  esse  orbatum.  Qui  usque  eo  fortis 
ac  constans  in  luctu  fuit,  ut  nihil  prorsus  de  pristino 
habitu  cultuque  deminuerit,   sed  eumdem ,  quem 
antea ,   in  concionibus  habendis   morem  ritumque 
servant,  nec  unquam  coronam  e  capite  deposuerit. 
De  quo  traditum  est,  nihil  euni  putavisse  indignius 
futurum,  quam  si  aliquod  fracti  animi  signum  mœ- 
roris  causa  muliebri  more  edidlsset.  Fortem  sane  ho- 
minem,  et  magna  laude,  œternaquememoriadignis- 
simum  :  quem  neque  naturœ  vis ,  ad  nimium  sœpe 
amorem  trahens,  potuerit  de  statu  demovere,  et  ad 
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dessus  des  louanges  que  méritent  le  mépris  des  biens 
d'ici-bas  et  la  constance  dans  les  adversités,  quand  on  a 
pour  objet  une  gloire  éternelle,  ou  le  salut  de  ses  con- 
citoyens. Être  incapable  d'un  tel  courage,  c'est  avoir 
certainement  de  l'indifférence  pour  cette  gloire,  pour 
le  bien  de  sa  patrie  et  pour  tout  ce  qui  est  vraiment 
louable,  puisqu'un  homme  occupé  de  tant  de  soins  ne 
peut  conserver  assez  de  force ,  ou  pour  penser  à  tout  ce 
qu'exigent  de  lui  les  besoins  de  son  pays,  ou  pour 
courir  à  la  gloire  par  des  actions  d'éclat ,  ou  pour  en- 
treprendre et  soutenir  quelque  projet  qui  l'y  conduise. 
Livré  tout  entier  à  ses  intérêts  ou  à  ses  avantages  par- 
ticuliers, il  laissera  les  soins  publics  en  arrière;  jour  et 
nuit  il  ne  pensera  qu'à  lui,  et  il  ne  remplira  le  devoir 
ni  du  bon  citoyen  ni  de  l'honnête  homme.  En  effet,  il 
est  d'un  honnête  liomme  de  prendre  autant  de  soin 
d'autrui  que  de  soi-même;  d'un  bon  citoyen,  de  Vérifier 
tous  ses  intérêts  à  ceux  de  la  patrie  :  rien  ne  doit  nous 
en  détourner,  ni  la  douleur,  ni  aucune  faiblesse  de  l'hu- 
manité. On  lit  dans  l'histoire  que  Périclès  '^  perdit  en 
quatre  jours  deux  fils  d'un  excellent  naturel  et  de  très 
grande  espérance.  On  ne  s'aperçut  point  du  regret  qu'il 
en  eut ,  ni  dans  son  extérieur  ,  ni  dans  sa  manière 
de  vivre.  Il  continua  de  venir  aux  assemblées  et  de 
haranguer  le  peuple  comme  il  avait  toujours  fait  :  la 
couronne  qu'il  avait  coutume  de  porter ,  il  la  porta  tou- 
jours; on  nous  assure  même  qu'il  aurait  cru  se  désho- 
norer, s'il  avait  donné  le  moindre  signe  d'abattement 
dans  un  deuil  qui  n'était  que  pour  sa  famille,  et  où  il 
n'est  pardonnable  qu'à  des  femmes  de  s'affliger.  Quelle 
admiration  et  quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  un  si  grand 
courage!  Ni  la  force  de  la  nature,  qui  nous  fait  souvent 
trop  aimer  nos  enfants,  ne  put  l'ébranler  ou  Tinclinfr  ù 
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doloremahducere,  nec  liberorum  desiderlum,  qiios 
tamen  summe  dilexisse  dicitur,  uUa  ratione  pertur- 
bant. 

Nec  mirum  :  vera  enini  fortitudo  inanes  soUi- 
cltudiiies  ejicit  ac  depellit;  opprimit  cupiditates  ; 
imperat  timori;  nihil  auteni  appétit,  forti  viro  in- 
dignum  ;  nec  ab  ulla  re  vel  metu ,  vel  inconstantia 
repellitur.  Et  quamvis  excelsam  elatamque  naturam 
ratio  ipsa,  doctrin.ne  prcTceptis  imbuta,  confîrmet; 
quod  Pericli ,  doctissimo  homini ,  maximoque  inge- 
nio  praedito  sine  ulla  dubitatione  coiitigisse,  prorsus 
mihi  persuadée  :  ipScTe  tamen  fortitudinis  radiées  in 
animo  prœcipue  insident.  Quiquum  humana  despi- 
cit,  nec  ad  humilia,  quasi  luuni  depressus,  ullo 
pacto  adh.nerescit  :  facile  fît ,  ut  uberiores  et  matu- 
riores  fructus  ferat ,  quum  ad  eum,  veluti  ad  agrura 
optimum  cultura,  ratio  etiam  accesserit,  coufor- 
matioque  doctrine.  Non  enim,  sensu  omni  doloris 
caruisse  sammos  viros  ,  credeodum  est.  Qualisenim 
nihil  senlientis  animi,  sensuque  prorsus  carentis, 
esse  fortitudo  potuisset?  Sed  dolorem  senlientes, 
ad  eum  opprimendum  ac  vincendum  summam  animi 
contentionem  adhibebant,  tantumque  nitebantur, 
ut  e  pugna  discederent  snperiores.  Verum  enim 
iilud  est,  nullam  animo  majorem  pestem,  una  re- 
missione,  posse  contingere.  Qui  si  intentus  est, 
seque  ad  resistendum  parât,  omnia  sustinet  pon- 
déra ,  omnia  vel  (îrmissima  tormenta  facile  discutit 
ac  depeliit  ;  at  remissione  enervatus  et  effemina- 
tus,  ita  deprimitur  et  urgelur,  ut  se  ad  sequitatem 
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se  plaindre,  ni  le  regret  de  leur  perte  lui  causer  d'éino- 
lion  apparente  ,  malgré  la  tendresse  qu'il  avait  pour 
eux. 

Il  ne  faut  pas,  au  reste,  s'en  étonner;  car  la  vraie 
force   écarte   et  repousse  tous  les  vains   soucis,  elle 
étouffe  tous  les  désirs  déréglés,  elle  est  supérieure  à  la 
crainte ,  elle  ne  se  porte  à  rien  de  contraire  à  l'hon- 
neur, n'est  détournée  de  quoi  que  ce  soit  ni  par  timi- 
dité ni  par  inconstance;  et  quoiqu'une  raison  cultivée 
par  la  philosophie  ajoute  quelque  nouveau  degré  de 
perfection  à  cette  vertu ,  comme  on  peut  le  croire  de 
Périclès,   dont  le   génie   était   orné   par  l'instruction, 
cette  force  a  ses  racines  au  fond  même  de  l'âme;  élevée 
au-dessus  des  choses  humaines,  elle  ne  tient  ni  ne 
communique  à  rien  de  bas  :  en  sorte  que ,   quand  la 
culture  de  la  raison  et  des  préceptes  s'y  joint ,   elle 
porte  des  fruits  et  plus  mûrs  et  plus  abondants.  Et  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  grands  hommes  dont  je  parle 
aient  été  insensibles  à  la  douleur  :  quel  serait  le  mérite 
de  la  force  dans  quelqu'un  qui  serait  privé  de  senti- 
ment ?  Ils  sentaient  donc  cette  douleur;  mais  aussitôt 
ils  appliquaient  toute  leur  raison  à  l'étouffer  ou  à  la 
dissiper,  et  leurs  efforts  étaient  si  constants  et  si  bien 
soutenus,  qu'il  fallait  que  la  victoire  leur  restât;   car 
il  est  vrai  de  dire  que  si.  l'on  fléchit  un  moment,  cette 
maladie  de  l'âme  devient  plus  redoutable  que  jamais. 
Tenez-vous  toujours  en  garde  et  toujours  ferme,  sans 
vous  relâcher  un  seul  instant;  il  n'y  aura  point  de 
coup  que  vous  ne  pariez,  point  d'assaut  auquel  vous 
ne  résistiez  :  au  lieu  que,  si  vous  vous  laissez  entamer 
à  cet  ennemi  ,  il  prendra  de  tels  avantages  sur«vous, 
et  vous  réduira   si  bas,  que  jamais  vous  ne  pourrez 
vous  relever.  Ajoutons  aussi  qu'on  n'en  vient  point  à 
xxviii.  -27 
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nequeat  extollere.  Nec  vero  quisqnam  doloris  im- 
petum  excipere ,  ac  fortiter  perpeti  posset ,  nisi  se 
prius  ad  obsistendum  coiiiparasset;  aut  fortitudinem 
acquirere ,  iiisi  prius  doloribus  multis  acerrime  ac 
fortissime  restitisset.  Ex  quo  consuetudo  fît,  qu.e 
callum  obducit  animô,  nosque  conlra  omnes  vel  iia- 
turœi,  vel  fortunœ  impetus  armât. 

An  censemus  ,  Harpagum  Medum  tantum  fortitii- 

dinis  exempluni ,  quantum  ab  Herodoto  memorue 

mandatum  est^  edere  potuisse,  nisi  prius  in  patien- 

tiœ  ac  fortitudinis  exercitatione  saepissime  versatus 

esset?  nec  sine  maximo  fructu,  magnaque  potius 

cum  nominis  sui  gloria.  Tantum  enim  fortitudine 

ac  prudentia  pr.TStitit,  ut  acerbissimam  injuriam  sine 

ullo  plane  doloris  sensu  pertulerit,  et  sese  cumulate 

contra  régis  immanitatem  uîcisci  potuerit.  Nam, 

quum  ejus  fîlium  rex  Astyages  interfectum  ad  epu- 

landum   apponi  jussisset ,    caputque   post   cœnam 

allatum  ostendisset  ",  rogans,  cujus  ferae  viscera  in 

mensa  comedisset  ;  ille  vero  nihil  perterritus ,  nec 

animo  ullam  in  partem  dejecto,  Agnosco,  inqurt, 

quid  sit  actum,  ac  quidquid  régi  placuit,  mihi  quo- 

que  placere  pronuntio.  Hoc  autem  immanissimum 

genus  injuriée  tam  dissimulavit,  quoad  Cyrum  ex 

Persia  in  Mediam  evocare  potuit  :  quo  adveniente  , 

quum  exercitus  imperator  contra  eum  a  rege  missus 

esset,    et  regnum,  et  regem  illi  tradidit.    Itaque 

Astyages  in  Cyri  potestatem,  impietatis  sine  pœnas 

daturus,  redactus  est.  O  factum  omnium  gentium 

ac  saeculorum  memoria  dignissimum  !  ex  quo  non 
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une  si  généreuse  défense,  qu'on  ne  s'y  soit  préparé  de 
longue' main,  et  qu'on  n'acquiert  cette  fermeté  iné- 
branlable qu'à  force  d'épreuves  et  après  avoir  long- 
temps combattu  :  alors  seulement  l'iiabltude  se  forme, 
et  l'âme  aguerrie  nous  couvre  contre  toutes  les  attaques 
de  la  nature  et  de  la  fortune. 


Serait- il  croyable  qu'Harpage  '^  le  Mède  eût  pu 
laisser  à  la  postérité  l'exemple  d'un  acte  aussi  héroïque 
que  celui  dont  Hérodote  nous  a  conservé  la  mémoire  , 
si,  par  riiabitude  qu'il  avait  prise  d'exercer  sa  patience 
et  son  courage,  il  ne  s'était  pas  endurci  au  point  de 
paraître  insensible  au  plus  inouï  des  outrages,  et  de 
réserver  sa  vengeance  à  un  temps  oli  il  pût  la  satisfaire 
avec  usure  sur  le  barbare  auteur  de  la  mort  de  son  fils  ? 
Astyage  '-  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  égorger  cet 
enfant ,  il  avait  ordonné  qu'on  en  apprêtât  les  intes- 
tins, et  qu'on  les  servît  à  sa  table  devant  ce  malbeu- 
reux  père.  Le  repas  fini ,  le  roi  se  fit  apporter  la  tête 
du  jeune  homme,  et  la  présentant  à  Harpage  :  De 
quelle  bête,  lui  demanda-t-il ,  pensez-vous  avoir  mangé 
les  entrailles  ?  Celui-ci ,  sans  se  déconcerter  et  sans 
montrer  la  moindre  altération  sur  son  visage  :  Je  vois, 
dit-il  ,  ce  que  c'est;  telle  a  été  la  volonté  du  roi,  je 
n'en  ai  point  d'autre  que  la  sienne.  Il  dissimula  l'hor- 
reur de  cette  action  jusqu'à  ce  qu'il  pût  engager  Cy- 
rus  '*  à  passer  de  la  Perse  dans  la  Médie;  et  comme 
Astyage  le  choisit  pour  commander  l'armée  qu'il  en- 
voyait contre  le  même  Cyrus,  il  profita  de  la  première 
occasion  qu'il  eut  pour  le  livrer  lui  et  son  royaume  à 
ce  prince,  sous  le  pouvoir  duquel  il  fut  réduit  pour 
souffrir  la  peine  due  à  son  inhumanité.  Grande  leçon, 


420  CONSOLAÏIO. 

modo  qui  dolori  cediuit,  ad  patieutiam  ac  fortitu- 

dinem  excitentur,  sed  etiam  reges^  quique  homi- 

nibus   imperant ,    ne   qiiid   impium,   aut  indecens 

audeant  ,    erudiantur.    Nani    adversus   injustitiam 

atque  impietatem  tantum  est  odium  ,  tanta  iiividia, 

ut  ne  ipsum  quidem  cœlum,  aut  sidéra,  etiam  si 

homines  velint,  hujusmodi  scelera  pati  ac  dissimu- 

lare  possint.  Ac,  si  sera  deorum  vindicta  sit^  nolue- 

rûnt  tamen  impies  ipso  iii  faciiiore  adeo  exsidtare , 

ut  non  angore  conscientiœ,   fraudisque  cruciatu , 

tanquam  domesticis  furiis ,  assidue  vexentur.  Tan- 

tumque  potest  impietatis  odium ,  ut  tjrannum  ex- 

stinctum ,  ac  sœvissime  cxcruciatum ,  nemo  mise- 

reatur,  nemo  doleat.  Nam  adversus  hoc  homiuum 

genus,  nec  in  ullo  préeterea,  omnem  prorsus  vim, 

omnesque   stimulos  amittit   dolor.  Q^iii  si   ratione 

comprimendus  est ,    quod   supra  diximus ,   multo 

etiam   magis  consuetudiue  vincetur;   cujus  tantaî 

sunt  vires,  ut  non  modo  perturbationes  animi  se- 

dare ,  sed  etiam  natura3  vim  afierre,  eamque  saepis- 

sime  immutare  ,   ac  penitus   aliam  possit  efficere. 

Cujus  auxiiio  non  modo  doloris  aculei,  sed  etiam 

fortunœ  fidmina  dcpelli  ac  contemni  facile  pote- 

runt.  Mcditemur  igitur,  et  onmino  slatuamus,  nihil 

prorsus  humanum  esse  dolendum  :  non  mortem , 

quam  jam  optimam  esse  cognovimus  ;  lîon  egesta- 

latem ,   quœ  sjepissime  maximi  boni  causa  a  diis 

immortalibus  tribuatur;  non  exsilium,  quum  orbis 

terrarum  omnibus  pateat^  non  cetera  generis  ejus- 

dem,  quœ  vulgi  opinlone  gravissimis  in  malis  nu- 
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})ien  cligne  d'être  gravée  dans  le  souvenir  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles,  et  qui  peut  servir,  non 
seulement  à  des  particuliers  faibles,  pour  s'exciter  à  la 
patience  et  pour  réveiller  leur  courage,  mais  aux  rois 
les  plus  puissants  et  à  tous  ceux  qui  sont  en  possession 
de  l'autorité,  pour  les  détourner  de  rien  oser  de  con- 
traire à  l'humanité  et  au  respect  qu'ils  lui  doivent.  Il  y 
a  tant  d'atrocité* dans  ces  forfaits,  et  ils  impriment  une 
telle  horreur,  que  quand  les  autres  hommes  consen- 
tiraient à  les  souffrir  et  voudraient  les  cacher,  le  ciel 
et  les  astres  en  deviendraient,  pour  ainsi  dire,  les  ac- 
cusateurs. Les  dieux  ne  punissent  que  tard;  mais  ils 
ne  permettent  point  que  fimpie  jouisse  du  fruit  de  son 
crime  de  manière  à  s'en  applaudir.  L'image,  qu'il  s'en 
fait  et  les  remords  qui  le  poursuivent  sont  autant  de 
furies  intérieures  qui  lui  déchirent  l'âme.  Nous  avons 
tant  d'aversion  pour  ces  attentats  sacrilèges,  que, 
quand  les  tyrans  qui  les  commettent  viennent  à  les 
expier  par  les  supplices  les  plus  cruels ,  personne  n'a 
pitié  d'eux,  y)ersonne  n'est  tenté  de  les  plaindre.  Il 
semble  que  cette  espèce  d'hommes,  et  cette  espèce 
toute  seule,  ne  soit  pas  faite  pour  exciter  notre  com- 
passion. Que  si,  comme  nous  le  disions  il  n'y  a  qu'un 
moment,  la  raison  doit  être  employée  à  réprimer  la 
douleur,  l'habitude  la  fera  totalement  disparaître  :  c'est 
peu  pour  elle  que  d'assoupir  les  troubles  de  l'esprit , 
elle  sait  faire  violence  à  la  nature,  la  changer  et  la 
rendre  toute  différente.  Avec  son  secours ,  on  n'émousse 
pas  seulement  les  pointes  de  la  douleur,  mais  on  peut 
repousser  les  foudres  de  la  fortune  et  les  mépriser. 
Convenons  donc,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  qu'aucun 
accident  humain  ne  doit  nous  affliger  :  ni  la  mort  dont 
nous  avons  prouvé  le  bienfait;  ni  la  pauvreté,  qui  très 
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merantnr.  Nullum  enîm  tam  grave  malum  appa- 
rc'bit ,   quin  ex  eo  boiium   aliquod  multo  niajus  , 
niultoque  optabilius  magno  deoriim  benefîcio  ali- 
quando  colligatiir.  '  Pleni  sunt  libri  pliilosophorum  ; 
rofertœ  argumentis  ac  rationibus  paginoe  fere  om- 
iies;  tanta  autem  exemplorum  copia,  ut  nihil  possit 
esse  cumulatius.  Quse  quum  ita  sint,  qua  jam  re 
terreamur,  aut  oui  dolori  cedamus?  Dion  certe, 
qui  e  Platonis  schola  defluxit,  quum  ejus  fîlius  in 
atrium  e  tecto  delapsus  interisset,  non  modo  non 
doluit ,  sed  etiam  in  eo ,  quod  tum  forte  agebat , 
constanter  perstitit.  Quo  facto  judicavit  et  vir  sa- 
piens, et  Platonis  discipidus,  quidceteros,  qui  sa- 
pientes  haberi  volant,  facere  oporteat.  At  Traheas- 
pas  multo  fortins  :  siquidem  fîlii  morientis ,  quum 
ferro  trajiceretur,  sine  ullo  prorsus  dolore  spectator 
fuit.   Cambyses  enim  iratus  et  ebriiis   quum   ejus 
fîlium  sagittis  peteret,  jamque  pectus  reclusum  ap- 
pareret,  patrem  jussit  inspicere,  num  cor  percus- 
sum  esset.  Cui  quum  pater  respondisset ,  jam  cordi 
sagiltam  esse  infîxam  ;   tum  Cambyses,  Numquid 
certam ,   inquit,  habeo  manum?  At  pater,   nullo 
doloris  signo  dato ,  nec  usqnam  conversa  aut  com- 
mota  facie  :  Ne  Apollinem  quidem,  inquit,  certiores 
saglttas  emissurum  crediderim.  Quid  hune  patrem 
putemus  facturum  fuisse ,  si  fîlius  in  pugna  fortiter 
dimicans  occubuisset,  qui  nullius  culpœ  conscium 
lîlium  crudelissime  trucidari  non  doluerit?  Num 
credamus,  fîlii  morlem  honestam,  ac  pro  patria 

'  Ex  orat,  pro  Aixh'ta ,  c.  6. 
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souvent  est  un  présent  des  dieux;  ni  l'exil,  puisque 
nous  sommes  citoyens  du  monde,  dont  tous  les  pays 
nous  sont  ouverts  ;  ni  aucune  des  autres  choses  que 
l'opinion  vulgaire  met  au  nombre  des  plus  grands 
maux.  Parmi  ces  maux  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dont, 
par  l'effet  de  la  bonté  céleste  ,  il  ne  résulte  un  bien 
encore  plus  grand  et  plus  désirable.  Les  livres  des  phi- 
losophes ,  et  toutes  les  pages  de  leurs  livres ,  sont  remplis 
des  preuves  de  cette  vérité;  et,  à  l'égard  des  faits  qui 
la  confirment,  il  y  en  a  tant  qu'il  n'est  pas  possible 
d'en  demander  davantage.  Les  choses  étant  ainsi  ^  quels 
événements  nous  causeront  de  la  douleur  ou  de  la 
crainte?  Dion'^^  qui  s'était  formé  l'âme  à  l'école  de 
Platon,  apprenant  que  son  fils  s'était  tué  en  tombant 
du  haut  d'une  maison ,  ne  s'arrêta  pas  à  le  pleurer 
ou  à  le  plaindre;  il  continua  l'ouvrage  qui  l'occupait 
alors.  Cette  action  d'un  homme  sage,  d'un  disciple  de 
Platon,  doit  être  regardée  comme  une  règle  de  con- 
duite par  tous  ceux  qui  veulent  passer  pour  sages. 
Trahéaspas  ''°  montra  encore  plus  de  fermeté  :  il  vit  de 
ses  yeux,  sans  paraître  ému,  son  fils  mourant  et  percé 
d'une  flèche.  Cambyse  ^%  échauffé  par  le  vin  et  par  la 
colère,  avait  fait  attacher  cet  enfant  pour  lui  servir 
de  but;  dès  le  premier  coup,  il  lui  ouvrit  la  poitrine, 
et  il  cria  à  son  père  de  regarder  s'il  avait  atteint  au 
cœur;  celui-ci  ayant  répondu  qu'il  l'avait  percé  :  Eh 
bien!  dit  Cambyse,  ai-je  la  main  sûre?  A  cela  le  père, 
sans  sourciller  et  du  plus  grand  sang-froid  ,  répliqua 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'Apollon  lui-même  eût  pu  adresser 
plus  juste.  Qu'aurait  pu  faire  ce  père,  si  son  fils  était 
mort  à  la  guerre  en  combattant  pour  sa  patrie,  lui  qui 
ne  le  plaint  pas  en  le  voyant  tuer  sans  sujet?  Quelle 
joie  n'aurait -il  pas  montrée,  si  cette  mort  avait  été 


424  CONSOLATIO, 

susceptam,  tali  patri  futuram  fuisse  juciindissiraam? 
Nec  tamen  dubito,  permullos  fore,  qui  impium 
illum,  ac  pœne  viscerum  suorum  carnifîcem  vocent. 
Sed  faciaiit  sane,  ut  lubet;  dum  lioc  mihi  concé- 
dant, exemplum  hoc  fortitudinis,  ac  devicti  doloris 
esse  prœclarissimum. 

Quod  si  ita  est,  ut  infîrmoS  animos  spectata  cete- 
rorum  virtus  erigat  et  confîrmet,  quem  censeamus 
jam  dolori  concessuruni ,  quum  tam  multos  audiat, 
qui  se  ipsos  in  doîore  superarint  ?  Quocirca ,  tam 
multa  veterum  exempla  coliigere,  vereor,  ne  super- 
vacaneum ,  aut  fortasse  putiduni  videatur.  Quod  si 
ceteris  taiitum,  et  non  nobisniet  ipsls,  scriberenius, 
fortasse  breviores  in  scribendo,  in  exemplis  autem 
recensendis  etiani  priores  essemus.  Sed  fît  nescio 
quomodo ,  uL  ex  aiiorum  casibus  ad  mala  nostra 
sananda  niedicinam  coUiganius.  Nobis  quidem  ita 
videtur;  et,  quum  uoslro  vulneri  medeamur,  mirari 
non  debebunt  qui  hcTC  in  manus  sument,  si  quid 
fortasse  paullo  expressum  uberius  invenerint,  lUud 
certe  propositum  habemus,  ut  omnibus  nobiscum 
prodesse ,  omniumque  dolori,  quam  accuratissime 
fîeri  possit,  consolationem  afferre  possimus.  Quam- 
obrem  his  enumcrandis  nostram  valde  imniinui 
atque  allevari  molestiam  experimur;  ceteris  idem 
optamus,  ac,  si  dicere  liceat,  etiam  speramus.  Nam 
'  in  tanta  vel  argumentorum,  vel  exemplorum  copia, 

'  Sic  in  Tusculan.  Quœst.,  Il,  i  :  et  quum  obruerentur  copia  senten- 
tiarum  atque  verborum. 
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lionorable,  si  son  fils  avait  péri  en  comLaltant  pour  la 
patrie?  Je  sais  bien  quil  y  a  des  hommes  qui  jugeront 
tout  autrement  de  ce  père  infortuné,  et  qui,  loin  de 
l'admirer,  le  traiteront  de  dénaturé  et  de  bourreau  de 
ses  propres  entrailles;  mais  soit,  je  ne  condamne  pas 
leur  opinion ,  pourvu  qu'ils  m'accordent  que  c'est  ici 
un  des  plus  grands  traits  de  fermeté  et  de  constance 
qu'il  soit  possible  de  citer. 

Si  de  pareils  exemples  doivent  ranimer  le  courage 
des  faibles,  qui  est-ce  qui  n'aurait  pas  honte  de  se  laisser 
vaincre  par  la  douleur,  en  apprenant  que  tant  de  per- 
sonnes l'ont  surmontée?  La  crainte  de  me  livrer  à  des 
détails  inutiles,  ou  même  fastidieux,  me  fait  supprimer 
beaucoup  de  faits  semblables.  Si  j'écrivais  seulement 
pour  les  autres,  et  non  en  partie  pour  moi-même,  je 
serais  peut-être  plus  concis  dans  les  raisonnements  ;  et , 
quant  aux  exemples ,  je  n'en  recueillerais  pas  un  si 
grand  nombre  *;  m|i^  il  arrive,  je  ne  sais  comment, 
que  je  mets  à  profit  les  malheurs  d'autrui  pour  me 
guérir  de  mes  propres  souffrances;  c'est  du  moins  l'es- 
poir dont  je  me  flatte.  Telle  étant  mon  intention,  ceux 
qui  prendront  la  peine  de  lire  cet  ouvrage  ne  doivent 
pas  trouver  étrange  si  je  suis  un  peu  prolixe  sur  cer- 
tains articles  :  mon  premier  objet  est  de  me  soulager, 
et  le  second  de  rendre  le  même  office  aux  autres ,  en 
leur  procurant  les  consolations  les  plus  efficaces;  et, 
romme  j'éprouve  que  mon  chagrin  diminue  et  s'allège 
par  les  détails  dans  lesquels  j'entre,  je  souhaite  qu'il 
en  soit  de  même  d'eux,  et  j'ose  me  le  promettre.  Com- 
ment, en  effet,  se  pourrait-il  que  des  lecteurs,  qui  se 
sentiront  comme  accablés  d'une  si   grande  multitude 

*  La  phrase  du  texte  est  barbare;  je  crois  qu'il  faut  lire,  «brèves  in 
scribendo,  in  ex.  a.  rec.  etiam  breviores  essemus.  » 
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quibus  se  legentes  pfiene  obrul  sentient,  ecquis  se 
immobilem,  aut  in  dolore  inexorabilem  prœbeat? 

Desunt  nonnulla. 

Nec  vero  ignoro ,  nonnulla  interdum  acçidere , 
quibus  ita  perlurbetur  et  opprimatur  animus,  ut  a 
medicina  réfugiât,  idque  si  ullo  in  casu  contingit, 
certe,  quum  dolore  afïligimur,  maxime  solet  evenire. 
Quod  ex  eo  fît,  quod  erepti  vel  amici^j  vel  affinis, 
vel  fîlii  cogitatio  adeo  nobis  grata  est,  quod  illum 
prene  ante  oculos  constituere  videatur,  ut,  etiam 
si  doloreni  refricet,  et  lacrymas  eliciat,  tamen  eam 
deponere  nolimus  ;  ac ,  si  ad  consolandum  remédia 
suppetant,  lamen  nlliil  minus,  quam  consolantium 
verba ,  audiamus.  Falluntur  sane  graviter  qui  ita 
agunt;  sed  hune  errorem ,  quo  magnopere  delec- 
lantur,  sibi  extorqueri  nolunt.  Quare  suum  unicui- 
que  studium,  suaque  omnibus  delectatio  relinquatur. 
IN  on  enini  '  vereor,  quin,  si  minus  in  ipso  doloris 
a^stu  remediis  utendum  homines  censeant ,  certe , 
quum  modice  dolor  resederit,  ac  se  paullum  quasi 
remittere  cœperit ,  ad  exstinguendas  doloris  reli- 
quias  monita  prœceptaque  nostra  adhibeantur.  Ni- 
liil  autem  utilius  est,  quam  hœc  eadeni  in  voluptate 
ac  lœtitia  pertractare,  atque  in  manibus  habere.  Sic 
enim  et  legi,  atque  ad  verbum  edisci,  et  penitus 
mcmoriœ  mandari  possunt ,  ut,  quum  in  anirnum 
penitus  influxerint ,  tum  exhauriri  ac  prorsus  elabi 

'  Rectlus  scrihas ,  dubito,  fjuin  ;  vel  vereor,  ne  non,  etc. 
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(le  raisons  et  d'exemples,  voulussent  encore  résister  à 
révidence  ,  et  se  renfermer  dans  une  douleur  opi- 
niâtre ? 

Lacune. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  est  des  événements  qui 
jettent  un  tel  désordre  dans  notre  ame,  que  nous  re- 
poussons toutes  les  consolations,  et  que  c'est  là  ce  que 
nous  éprouvons  surtout  dans  les  moments  où  nous 
sommes  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur  :  l'idée  d'un 
ami,  d'un  père,  d'une  mère  ou  d'un  fils  que  la  mort 
nous  a  ravis,  a  pour  nous  tant  de  charmes,  grâce  à 
cette  illusion  qui  les  fait  comme  revivre  à  nos  yeux , 
que,  quoiqu'elle  réveille  sans  cesse  en  nous  le  fegret 
de  les  avoir  perdus ,  et  qu'elle  nous  tire  des  larmes , 
nous  ne  saurions  consentir  à  nous  en  détacher,  et  que, 
quand  on  aurait  à  nous  dire  les  choses  les  plus  propres 
à  calmer  nos  chagrins,  nous  fermerions  l'oreille  aux 
paroles  des  consolateurs.  Sans  doute  ceux  qui  agissent 
ainsi  se  trompent  grossièrement  ;  mais  ils  se  plaisent 
dans  leur  erreur,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  veulent 
pas  s'en  défaire.  Laissons  à  chacun  la  sienne,  ainsi  que 
son  plaisir;  car  je  ne  crains  pas  que  les  remèdes  contre 
la  douleur ,  pour  n'être  pas  appliqués  dans  ses  plus 
violents  transports,  soient  moins  actifs  quand  elle  sera 
un  peu  ralentie,  et  que  ceux  qui  les  avaient  d'abord 
rebutés  les  refusent  encore  pour  en  détruire  les  restes. 
Je  suis  même  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  utile 
que  d'y  revenir  dans  les  temps  de  calme  et  de  tran- 
quillité, parce  qu'alors  on  peut  lire  ces  préceptes,  les 
examiner,  les  déposer  dans  sa  mémoire,  afin  de  ne  les 
plus  perdre  de  vue  et  de  les  retrouver  au  besoin;  car, 
faute  de  les  avoir  goûtés  et  médités  d'avance,  il  est 
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non  facile  queant.  Ita  fît,  ut,quiim  repente  dolor 
invasit,  tiini  iîs  utamur;  qure,  nisi  ante  percepta  et 
cognita  slnt,  impetu.ipso  doloris  incurrente,  plane 
clepelli  atque  excîndi  soient.  Sensimus  hoc  in  nobis 
ipsis;  nec  parum  nobis  obfuit,  hanc  universam  ad- 
versus  doîorem  commentationcm  non  multo  ante 
animo  ac  mente  perciirrisse.  Quamvis  enim  per- 
multos  philosophorum  libros  vel  de  luctu,  vel  de  1 
morte  satis  acciirate  legissemus ,  ut  Theophrasti , 
Xenocratis,  aliorum,  quos  commemorare  nihil  attî- 
net  :  tamen  hoc  non  ideo  feceramus,  quod  cventu- 
rum  putaremus,  nt  iis  ipsis  in  nostro  mœrore  ute- 
remur.  Ilaque  neque  lectionem  ,  quantum  opor- 
tuisset ,  accuratam ,  nec  memoriam  satis  intentam 
adhibuimus.  Casu  autem  repentino  oppressi ,  non 
prius  ad  libros  confugere  potuimus,  quin  ante  acer- 
bitatis  vi  prosterneremur.  Quanquam  postea  tem- 
pore  ipso  factum  est,  ut  dolor  nec,  ut  antea,  acrior, 
et  mens  ipsa  paulîo  essct  sedatior,  et  ad  medicinam 
accipiendam  magis  idonca.  Sed  pergamus  ad  reli- 
qua,  quœ  hec  multa  restant,  et  scitu  ac  cognitione 
dignissima;  fructu  autem  ipso,  quem  prœcipue  quœ- 
rimus,  gratiora  fortasse,  et  uberiora. 

Quid  est  ergo ,  quod  aliquam  nobis  afferre  diibi- 
talionem  possit,  cur  nihil  omnino  nostrorum  morte 
dolere  debeamus?  Credo,  si  quando  nobis  in  men- 
tem  venit,  magnam  nos  ex  eorum,  quos  amisiraus, 
opéra  ac  studio  utilitatera  percepturos  fuisse.  At 
hoc  non  ad  amicos,  aut  affines,  quorum  dolere 
videmur  intcritu ,  sed  ad  nosmct  ipsos  pertinebit. 
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très  ordinaire  que  la  douleur,  par  son  impétuosité, 
les  bannisse  et  les  chasse  de  notre  esprit.  J'en  ai  moi- 
même  fait  l'expérience,  et  j'ai  senti  l'inconvénient  de 
ne  m'ètre  pas  préparé  de  bonne  heure  aux  chagrins 
par  une  étude  sérieuse  des  principes  qui  les  combat- 
tent. J'avnib  lu  avec  quelque  soin  beaucoup  de  traités 
philosophiques  sur  cette  matière,  tels  que  ceux  de 
Théophraste ,  de  Xénocrate ,  et  de  plusieurs  autres 
qu'il  est  inutile  de  nommer;  cependant,  comme  je  ne 
prévoyais  pas  alors  que  j'en  dusse  faire  usage  pour 
mon  propre  compte,  je  n'avais  pas  apporté  encore  assez 
d'attention  à  cette  lecture  pour  qu'elle  s'imprimât  au- 
tant qu'il  l'aurait  fallu  dans  mon  esprit,  et  il  est  arrivé 
de  là  que,  frappé  et  surpris  d'un  coup  aussi  funeste 
qu'inopiné  ,  j'en  ai  été  terrassé  avant  que  je  pusse 
penser  à  recourir  à  mes  livres.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
suite  et  avec  le  secours  du  temps,  ma  douleur  a  perdu 
quelque  chose  de  sa  vivacité,  et  que  mon  esprit  étant 
moins  agité  est  devenu  plus  capable  de  recevoir  les 
remèdes  propres  à  ma  guérison.  Mais  je  reprends  le  fil 
de  mon  discours.  Il  me  reste  peu  de  choses  à  expliquer, 
qui  pourtant  sont  telles,  qu'elles  méritent  d'ctre  sues, 
et  que  le  fruit  qu'on  en  retirera,  et  qu'on  doit  recher- 
cher avant  tout,  sera  peut-être  plus  agréable  encore 
et  plus  précieux. 

Je  ne  vois  pal  ce  qui  peut  nous  arrêter  dans  l'incer- 
titude oïl  nous  persistons  au  sujet  de  ce  que  j'ai  dit, 
que  nous  ne  devons  nullement  nous  affliger  de  la  mort 
de  nos  proches  :  serait-ce  cette  pensée  dont  nous  ne 
saurions  nous  distraire,  que,  s'ils  avaient  vécu  plus 
long -temps,  nous  aurions  recueilli  de  leur  affection 
pour  nous  tels  ou  tels  avantages?  Mais  c'est  donc  pour 
l'amour  de  nous-mêmes  que  nous  sommes  chagrins,  et 
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Merccnarius  igitur  dolor  fuerit,  quique  non  ex  aOi- 
nitate,  aiit  benivolentia,  sed  ex  luia  proveniat  utl- 
litate.  Quid  autem  flagitiosius  et  indignius,  quani 
eiini,  qui  sic  doleat,  fateri  oportere,  qiuim  tantopere 
alicujus  morte  crucietur,  quod  aliqua  utiîitate  pri- 
vatus  sit,  si  nihil  ex  ejus  vita  benefîcii  ac  commodi 
se  consecuturum  speravisset,  nihil  sibi  omnino  do- 
lendum  fuisse  ? 

At  videamus,  non  Persas,  aut  Scjthas ,  sed  e 
média  civitate  nostra  clarissimos  et  pr.'pstantissimos 
viros  ac  cives,  qui  non  modo  amicorum ,  cum  qui- 
bus  conjunctissime  vixerant,  sed  etiam  Hberorum, 
et  quideni  carissimorum  ,  interitum  ita  fortiter  et 
constanter  tulerunt,  ut  causiie  niliil  sit,  quin  eos  su- 
periorlbus  Grœcis  comparare,  atque  etiam  anteferre 
debeamus.  Atque  hoc  multo  magis  in  illis  miran- 
dum  fuerit ,  quod  in  eorum  obitu  se  fortissimos  et 
constantissimos  pr.'ebuerunt ,  qui  non  modo  ipsis 
uliiissimi,  si  vixissent,  sed  psene  soli  utiles  ac  ju- 
cundi  esse  potuissent.  Quid  enim  utilius  filio?  quid 
jucundius  unico?  At  filium,  et  unicum  Q.  Fabius, 
prœterea  consularem,  qui  jam  magnas  res  gesserat, 
et  majores  cogitabat,  amisit.  Neque  solum  non  do-  - 
luit,  quod  fortissimi  animi  fuit  :  sed  etiam  mortuo 
laudationem  in  foro  dixit  ;  quo  nihil  fortius ,  aut 
laudabilius  ne  ex  omni  quidem  antiquitate  recenseri 
potest.  Cujus  orationem  quis  non  admiretur,  in- 
signem  ingenii,  judicii,  ordinis  prpestantia?  Quo 
modo  ille  vel  ea,  quœ  dixit,  sine  luctu  dicere,  aut, 
quœ  scripsit,  sine  dolore  cogilare  potuit?quum  prœ- 
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lion  pour  l'amour  de  nos  amis  et  de  nos  parents?  notre 
douleur  est  donc  mercenaire?  elle  ne  vient  donc,  ni 
de  la  proximité  du  sang,  ni  de  notre  bienveillance 
pour  autrui?  elle  ne  part  donc  que  de  notre  intérêt? 
Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  humiliant  et  de  plus  indigne 
que  d'être  obligé  d'avouer  qu'on  n'est  si  fort  affligé  de 
la  mort  de  quelqu'un ,  qu'à  cause  de  l'utilité  qu'on 
retirait  de  sa  vie ,  et  que ,  hors  de  cette  considération  , 
on  n'en  éprouverait  aucune  douleur. 

Examinons  présentement  de  quelle  manière  se  sont 
comportés,  non  des  Perses  ou  des  Scythes,  mais  les 
plus  grands  personnages  et  les  plus  illustres  citoyens 
de  notre  république.  Ils  ont  souffert  la  perte  de  leurs 
meilleurs  amis  et  de  leurs  enfants  les  plus  chers,  avec 
tant  de  courage  et  de  constance,  qu'on  peut  les  com- 
parer et  même  les  préférer  à  ces  Grecs  que  je  comblais 
d'éloges  il  n'y  a  qu'un  instant;  et,  ce  qu'on  doit  remar- 
quer de  plus  admirable  en  eux  ,  c'est  que  ceux  à  la 
mort  de  qui  leur  constance  et  leur  courage  ont  éclaté, 
outre  qu'ils  leur  étaient  utiles,  faisaient  toute  leur  es- 
pérance et  toute  leur  consolation.  En  effet,  qu'y  a-t-il 
au  monde  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  à  un  père 
qu'un  fils  et  un  fils  unique?  C'est  cependant  ce  que 
perdit  Q.  Fabius  "  :  il  faut  ajouter  même  que  ce  fils 
unique  était  consulaire,  qu'il  avait  exécuté  de  grandes 
choses,  et  qu'il  en  projetait  encore  de  plus  grandes. 
Q.  Fabius  ne  se  plaignit  point ,  ce  qui  est  déjà  la 
marque  d'une  âme  ferme.  Mais  c'était  peu  :  il  se  chargea 
de  faire  l'éloge  funèbre  de  ce  fils,  et  il  le  prononça  en 
présence  de  tout  le  peuple  assemblé;  action  du  courage 
le  plus  màlc  et  le  plus  louable  dont  il  y  ait  mémoire 
dans  toute  l'antiquité.  On  est  encore  étonné  de  l'esprit, 
du  jugement  et  de  l'ordre  qui  régnent  dans  ce  discours. 
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sertim  hoc  in  illa  laudatione  et  admirari  et  obstu- 
pescere  soleamiis,  quod  non,  ut  alii,  de  ceteroruin 
fortitudiiie  disputât,  ut  suum  ipse  dolorem  aliorum 
exemplo  miiiuat,  sed  in  Glio  hyerens,  illius  maxime 
virtntes,  propriasque  laudes,  quœ  vel  acerbiorem 
efficere  doioris  seusum  poterant,  longissimo  ser- 
mone  persequitur.  Quod  singularis  virtutis  exem- 
plum  fortasse  Horatii  Pulvilli  laudem  magna  ex 
parte  deminuere  videatur  ;  quem  tamen  summum 
virnm  silentio  prcTterlre  nefas  ducimus,  qiuim  in  eo 
ipso,  quod  filii  mortem  œquissimo  ac  fortissimo 
animo  tulit ,  etiam  Jovi  optimo  maximo,  cujus 
œdem  dedicabat,  gratissimum  fecisse  videatur.  Nam 
pontifex ,  inter  solemnium  verborum  nuncupatio- 
nem,  postem  tenens,  ut  fîlium  mortuum  audivit, 
neque  manum  a  poste  removit,  ne  sacra  dirimeret,  [ 
nec  vultum  a  populo  avertit,  ne  suum  potius  dolo- 
rem, quam  populi  utilitatem  ac  salutem,  cogitare 
videretur.  Jam  ,  quid  L.  Paullo  insignius ,  quid 
illustrius?  qui  fîlios  paucissimis  diebus  duos  ita  per- 
didit,  ut  nullum  pœne  doioris  paullo  acrius  indicium 
ediderit.  Ac  potius  in  ea  concione,  quam  de  rébus 
a  se  gestis  ad  popuîum  liabuit,  Lietatus  est,  quidquid 
populo  romano  immineret  adversi ,  totum  id  in  se 
ipsum  a  diis  immortalibus  esse  conversum.  Cum 
Sulpicio  vero  Gallo  quis  neget  actum  esse  prœcla- 
rissime?  cujus  innocentiam ,  sapientiam,  militarem 
virtutem,  etiam  insignis  in  obitu  fîlii  fortitudo  il- 
lustraverit.  Quem  ut  nunquam  lubens  tacitum  dimi- 
serim ,  sic  ad  Catonem  properans  exsultare  videtur 
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Comment  a-t-il  pu,  se  demaiide-t-on  ,  prononcer  ces 
paroles  sans  être  arrêté  par  les  larmes,  ou  concevoir 
ces  pensées  sans  mourir  de  douleur  ?  Ce  qui  nous  étonne 
le  plus  dans  ce  même  discours,  c'est  qu'il  ne  suit  pas 
la  marche  accoutumée,  et  ne  s'engage  pas  dans  des 
lii^ux  communs  qui  fassent  diversion  à  sa  douleur  :  il 
s'atlnclie  à  son  sujet,  qui  est  de  louer  son  fds  et  d'en 
relever  le  méiite ;  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans  le  plus  grand 
détail  sans  craindre  d'irriter  le  cruel  sentiment  de  sa 
perte.  Il  n'y  a  rien  de  si  extraordinaire  ni  de  si  remar- 
quable par  la  vigueur  du  courage  dans  l'exemple  d'Ho- 
ratius  Pulvillus  ^%  que  je  n'ai  garde  néanmoins  de 
])asser  sous  silence,  ne  fût-ce  que  par  la  raison  du  bon- 
heur qu'il  eut  de  faire  agréer  à  Jupiter  la  généreuse 
égalité  d'ame  avec  laquelle  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fds,  au  moment  oii  il  faisait,  en  qualité 
de  pontife  ,  la  dédicace  du  temple  de  ce  maître  des 
dieux.  Lorsqu'elle  lui  fut  annoncée,  il  proférait  les  pa- 
roles solennelles  et  propres  à  cette  consécration ,  en 
tenant,  selon  l'usage,  un  des  jambages  de  la  porte  de 
cet  édifice.  Il  ne  retira  point  sa  main  ,  ce  qui  aurait 
annulé  la  cérémonie;  il  ne  cessa  point  d'avoir  les  yeux 
fixés  sur  les  assistants,  pour  ne  point  paraître  plus 
occupé  de  sa  douleur  que  de  l'utilité  et  du  salut  du 
peuple.  Qu'avons-nous  encore  de  plus  distingué  et  de 
j)!us  éclatant  par  sa  vertu  que  L.  Paullus  ""^P  La  mort 
de  deux  fds  qui  lui  furent  enlevés  en  très  peu  de  jours 
ne  lui  arracha  presque  aucune  plainte;  que  dis-je? 
dans  le  discours  qu'il  fit  au  peuple  en  lui  rendant 
compte  de  ses  derniers  exploits,  il  lui  tétnoigna  sa  joie 
de  ce  que  les  dieux  avaient  détourné  sur  sa  famille  les 
fléaux  dont  Rome  était  menacée.  On  ne  saurait  nier 
que  Sulpicius  Gallus  *^  n'ait  aussi  mérité  beaucoup  de 
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animus,  et  quasi  in  portum  ex  horrida  tempestate 
delatus,  iu  sapientissimi  viri  nomiue  atque  excmplo 
conquiescere.  Neque  enim  majori  mihi  admirationi 
esse  soient  clarissimi  hominis  res  gestœ,  ac  virtus, 
non  solum  in  luce  patri.ie,  sed  etiam  in  congressu 
hostium  cognita,  quam  fuit  illa  in  filii  morte,  prœ- 
toris  designati,  in  oculis  omnium  civium  fortitudo 
declarata.  Atque  horum  egregia  in  domesticis  mise- 
riis  atque  aerumnis  facinora  qui  fortiter  in  civitate 
iiostra  imitati  sint,  casusque  fortunœ  gravissimos 
patientissime  tulerint,  non  difticile  fuerit  oratione 
complecti.  Nam  et  Q.  Marcius  Rex,  quum  unicum 
summœ  pietatis,  summœque  virtutis  fîlium  amisis- 
set,  dolorem  prudentia  pervicit,  et  eo  ipso  die,  quo 
lîlii  rogum  spectarat,  curiam  ingressus  est,  sena- 
tumque  jussit  convenire.  Crassus  vero,  in  eo  pr.nelio, 
quod  cura  Parthis  commisit,  occiso  fîlio,  tantum 
abfuit  ut  doleret,  ut  etiam  exercitum  increpaverit, 
quod  unius  militis  jactura  tantopere  commoveretur, 
hortatusque  sit ,  ut  patriœ  virtutis  memores  pro 
republica  fortiter  dimicarent,  fîlii  mortui  ultionem 
sibi  uni  relinquerent.  Sed  antiquior  P.  Crassus,  vir 
clarus,  et  consularis,  P.  Crassi  fîlii  mortem  et  vidit, 
et  moderatissime  tulit.  Nec  ab  ejus  laude  abfuit,  ac 
ibrlasse  Crasso  prœstitit,  '  Cn.  Cœpio,  qui  Coppioneni 
filium  naufragio  absumtum  ita  non  doluit,  ut  eum 

'  Cicero  ipse ,  Ep.  ad  Âttic,  XII,  20  :  «Velim  me  facias  certioiem 
proximis  litteris,  Cn.  Caepio,  Serviliœ  Claudii  pater,  vivoue  pâtre  suo 
naufragio  perierit,  an  mortuo;  item  Rutilia  vivone  C.  Cotta,  filio  suo, 
mortua  sit,  an  mortuo.  Pertinent  ad  eura  librum,  quem  de  lucto  mi- 
naendo  scripsimus.  » 
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gloire,  et  que  l'innocence  de  ses  mœurs,  sa  sagesse,  ses 
vertus  militaires,  n'aient  reçu  un  nouveau  lustre  de  la 
fermeté  avec  laquelle  il  soutint  la  perte  de  son  fils. 
Mais  tout  en  déclarant  (jue  je  ne  me  pardonnerais  pas 
do  Tavoir  oublié,  je  me  hâte,  il  faut  l'avouer,  d'arriver 
à  Caton  ^^,  et  c'est  pour  moi  rentrer  dans  le  port  après 
la  plus  rude  tempête  ,  que  de  pouvoir  m'arrêtcr  au 
nom  et  à  l'exemple  d'un  si  grand  homme.  Ses  belles 
actions  et  son  éminente  vertu  ,  aussi  reconnue  au 
dehors  par  les  enneinis  du  nom  romain  ,  que  sur  le 
théâtre  de  sa  patrie,  n'ont  jamais  plus  excité  mon  ad- 
niiralion  que  cette  grandeur  d'âme  qu'il  manifesta  aux 
yeux  de  tout  le  monde  à  la  mort  de  son  fils,  préteur 
désigné.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  joindre  à  ceux-ci 
beaucoup  d'autres,  qui,  comme  eux,  ont  signalé  leur 
courage  par  leur  patience.  Je  pourrais  vous  citer  Q. 
IMarcius  Rex  "',  qui,  ayant  perdu  un  fils  tendre  et  ver- 
tueux, surmonta  sa  douleur  par  sa  prudence,  et  qui , 
le  jour  même  qu'il  vit  le  bûcher  de  ce  fils,  assembla  le 
sénat  et  y  présida.  Dans  ce  combat  funeste  que  Cras- 
sus  '^  livra  aux  Parthes,  et  qui  coûta  la  vie  à  son  fils , 
tant  s'en  fallut  qu'il  's'abandonnât  aux  lamentations, 
qu'il  réprimanda  son  armée  de  ce  qu'elle  paraissait 
émue  pour  un  soldat  de  moins;  et,  en  la  faisant  sou- 
venir de  la  vertu  romaine,  il  l'exhorta  à  redoubler  ses 
efforts  et  à  se  reposer  sur  lui  seul  de  la  vengeance  du 
fils  qu'il  avait  perdu.  P.  Crassus  '9,  un  de  ses  ancêtres, 
illustre  consulaire  ,  avait  vu  d'un  œil  sec  mourir  un 
autre  P.  Crassus  son  fils.  Cn.  Cépion  ^°  ne  fut  pas 
moins  louable,  peut-être  même  le  fut-il  davantage, 
pour  avoir  soutenu  la  même  épreuve  de  la  part  du 
sien ,  qui  avait  péri  dans  un  naufrage.  Il  en  parut  si 
peu  affecté,  qu'aucun  de  ceux  qui  le  voyaient  de  plus 
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lie  leviter  qiiidem  e  vultii ,  aut  ulla  corporls  parte 
commotum  e  familiaribus  quisquam  ullo  pacto  sen- 
serit.  Jam  qiiid  Pisones,  Scœvolas,  Brutos,  Mar- 
cellos ,  Meteîlos  ,  Lepidos,  Aufidios  enumerem  ? 
<[uorum  singuli  pluribus  amissis  filiis,  vel  uxori- 
1)MS,  vel  parenlibus,  iiec  liigeiidum  existimaïuiit, 
et  suam  in  illorum  fimeribus  virtutem  atqiie  con- 
stantiam  non  sibi  solum^  sed  etiain  generi  nomini- 
que  roniano  gloriosani  fore  putaverunt. 

Pudet  in  virorum  gravissimis  casibus  repolendis 
îongiori  uti  oratione,  quum  viroriim  maxime peculia- 
ris  virtus  sit ,  et  in  viris  efïlorescat  ac  vigeat  maxime. 
Quamobrem  de  feminis  potius  dicendum  est,  ut, 
quum  eas  fortissimas  fuisse  cognltum  sit,  tum  pu- 
deat  viros,  a  mulierculis  virtutis  exempla  petere  ,  et 
ab  iis  ea  virtute ,  quye  ipsorum  propria  esse  debeat , 
videri  aliquando  superatos.  Nam,  si  verum  est,  quod 
a  Theopbrasto  alicubi  proditum  memoriœ  mandavi- 
iîius,  orbem  terrarum  theatrum  quoddam  esseraag' 
iium,  divina  mente  repletum,  et  cœlestis  indicandce 
sapientise  gratia  tam  multis  undique  collucentibus 
ornamentis  illustratum  ac  depictum;  in  eo  autem 
iiiedio  collocatos  esse  homines  a  Deo,  ut  cum  for- 
tuna,  dolore,  morbis,  egestate,  casibusque  permul- 
tis  assidue  luctentur;  Deum  vero  ipsum,  quantum 
quisque  pugnando  valeat,  quamque  viriliter  forti- 
ludine  divinitus  accepta  utatur ,  desuper  aspec- 
tare  :  hoc,  inquam,  si  verum  est,  dubitari  profecto 
Bonpotest,  quin,  quemadmodum  populus  romanus 
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près  ne  remarqua  le  moindre  changement  ni  sur  son 
visage,  ni  dans  sa  contenance.  Combien  d'autres  hom- 
mes, d'un  caractère  non  moins  ferme,  pourrait -on 
compter  parmi  les  Pisons,  les  Scévolas,  les  Brutus , 
les  Marcelkis,  les  Mctellus,  les  Lépidus,  les  Aufidius? 
combien  d'entre  eux,  ayant  perdu  leurs  enfants,  leurs 
femmes,  ou  des  parents  qui  leur  étaient  également 
chers,  crurent  non  seulement  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  ne  point  verser  de  larmes,  mais  que  la  résolution  et 
la  constance  qu'ils  montreraient  aux  funérailles,  tour- 
neraient à  leur  gloire  et  <à  celle  du  nom  romain  ? 

J'ai  honte  de  parler  si  long-temps  du  courage  des 
hommes,  comme  si  je  voulais  leur  faire  honneur  d'une 
vertu  qui  leur  est  propre,  et  dont  le  défaut  suffirait 
pour  les  avilir.  Il  est  donc  plus  à  propos  de  parler  des 
femmes,  afin  que,  s'il  demeure  constant  qu'il  y  en  a 
eu  de  très  courageuses,  les  hommes  rougissent  d'être 
assez  souvent  inférieurs  à  elles  dans  une  partie  où  ils 
devraient  leur  être  fort  supérieurs,  et  leur  donner 
l'exemple  qu'ils  en  reçoivent;  car  s'il  est  vrai,  comme 
le  dit  Théophraste  en  quelque  endroit,  et  comme  je  l'ai 
répété  d'après  lui,  que  cet  univers  est  comme  un  grand 
théâtre  que  la  Divinité  remplit,  et  qu'elle  a  décoré 
d'astres  lumineux  qui  marquent  sa  sagesse;  que  sur  la 
surface  de  la  terre ,  qui  en  est  le  centre  ,  elle  a  placé  des 
hommes  destinés  par  elle  à  lutter  contre  la  fortune,  la 
tlouleur,  les  maladies,  l'indigence,  et  les  autres  acci- 
dents de  la  vie;  qu'elle  regarde  d'en  haut  ces  combats, 
et  qu'elle  juge  si  ces  hommes  font  de  la  force  qu'elle 
leur  a  donnée  l'usage  qu'ils  doivent  en  faire  ;  si ,  dis-je, 
cela  est  vrai,  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que,  de 
même  que  dans  les  combats  du  cirque,  le  peuple  ro- 
'    main  méprise  les  gladiateurs  trop  empressés  à  demander 
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in  muneribus  publiais  iiivisos  habet  gladiatores,  qui 
omni  modo  vitam  impetrare  cupiunt,  favet  iis,  qui 
contemtum  ejus  prœ  se  ferunt  ;  itidem  dii  immor- 
tales ,  si  quos  ex  hominibus  nimis  anxie  de  vita 
sollicitos,  ejusque  exitum  detrectantes  aspiciaiit,  iis 
aliqno  modo  succenseant  ;  eos  vero  et  caros  habcant, 
et  muneribus  prosequantur,  qui  si  évita  revocentur 
ipsi,  vel  suos  revocari  videant,  alacres  lœtique  Dec 
pareant,  nihilque  propterea  mali  sibi  accidisse  judi- 
cenl.  Quod  si  feminas  prœstitisse  intelligimus  :  cur 
iis  imbecilliores  atque  infirmiores  videri  velint  viri/ 
Neque  solum  unam  aliquam  e  multis  feminam,  sed 
totam  gentem  ac  nationem ,  ut  marium  virtute  , 
sic  feminarum  eximia  quadam  magnitudine  aoimi 
pr.TPStitisse  accepimus.  'LaCfienas  enim  matronas  tra- 
ditum  est,  occisis  (îliis  vulnera  inspicere  consuevisse; 
ac,  si  adversos  vulneratos  esse  comperissent,  lœta- 
bundas  funus  ducere,  eosque  in  avita  sepulcra  ia- 
ferre  solitas  esse;  contra  vero,  quos  aversis  vuhieri- 
bus  concisos  agnoscebant ,  ab  iis  refugientes,  clam 
sepeliendos  curabant,  nec  ullo  prorsus  honore  fu- 
neris  prosequendos  statuebant  :  tantum  in  femineis 
quoque  animis  decus  poterat,  et  studium  gloriœ. 
Qua  ex  gente  etiam  illud  ad  nos  prteclarum  dima- 
navit ,  matrem  quamdam  filium ,  senis  confossum 
vulueribus ,  intuentem  nec  ingemere  voluisse ,  nec 
coronam  e  capite  deponere,  sed  ad  comités  conver- 
sam,  ita  locutam  :  Quanto  pulclirius  et  optabilius 
est,  in  acie  victorem  animam  efflare ,  quam in  Oljm- 

«  V.  Tusculan.,  1,  ^i. 
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grâce  de  la  vie,  et  qu'il  favorise  ceux  qui  paraissent  la 
int'>priser;  ainsi  les  dieux  s'indignent  en  quelque  sorte 
lorsqu'ils  voient  des  hommes  trop  souvent  soucieux  de 
conserver  la  leur,  et  toujours  reculant  de  crainte  de 
la  perdre;  tandis  qu'ils  en  chérissent  et  récompensent 
d'autres  qui  sont  toujours  prêts  à  partir,  et  qui  obéissent 
avec  empressement  et  avec  joie  à  la  Divinité,  soit  qu'elle 
les  appelle  eux,  ou  les  leurs,  dans  la  conviction  intime 
où  ils  sont  que  ce  changement  dans  leur  destinée  n'est 
pas  un  malheur  pour  eux.  Si  des  femmes  ont  été  capa- 
bles d'une  pareille  résolution,  comment  des  hommes 
pourraient- ils  consentir  à  passer  pour  plus  faibles 
qu'elles.  Or,  nous  savons  qu'il  y  a  eu,  non  pas  une 
femme,  mais  toute  une  nation  ,  qui  ne  s'est  pas  rendue 
plus  célèbre  par  l'intrépidité  de  ses  hommes  que  par  la 
noblesse  des  sentiments  de  ses  femmes  :  témoin  ce  qu'on 
nous  a  laissé  par  écrit  des  Lacédémoniennes,  qui  ne 
manquaient  point,  après  les  combats  où  avaient  péri 
leurs  enfants,  de  visiter  leurs  corps  pour  s'assurer  de  la 
place  de  leurs  blessures,  et  qui,  si  elles  trouvaient  qu'ils 
les  eussent  reçues  par-devant,  les  conduisaient  avec  joie 
au  tombeau,  et  les  déposaient  honorablement  parmi  les 
monuments  de  leurs  ancêtres;  tandis  que,  rejetant  ceux 
dont  les  blessures  étaient  par-derrière,  elles  les  faisaient 
inhumer  secrètement  et  sans  pompe  funèbre  :  tant 
l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie  avaient  d'empire  sur 
les  âmes  de  ces  femmes.  C'est  encore  d'une  de  ces  hé- 
roïnes que  l'on  rapporte  qu'ayant  vu  son  fils  percé  de  six 
coups,  loin  de  gémir  et  de  retirer  la  couronne  qu'elle 
avait  sur  la  tête,  elle  s'était  écriée  :  O  qu'il  est  bien  plus 
beau  et  plus  désirable  de  mourir  vainqueur  dans  une 
bataille,  que  de  survivre  à  sa  victoire  dans  les  jeux 
olympiques!  Une  autre,  entendant  dire  que  son  fils 
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pio  certamine  parla  vicloria  vivere?  At  alla,  iîlium 
in  prœlio  interfectum  aiidlens,  Idcirco,  inquit,  ge- 
nueram ,  ut  mortem  pro  patria  fortiter  occumbere 
non  duLitaret.  Qtiid  his  feminis  facias ,  aiit  qiio  non 
honore  ac  gratuîatione  dignas  putes,  quse  de  patriœ 
dignitatc,  deque  gloria  soUicitœ,  honestam  mortem 
cuivis  saluti  ac  lucro  anteponerent  ! 

Age  vero,  num  Lacœnis  Romanarum  virtus  in- 
ferior?  Par  fortasse,  nisi  malis  eliam  siiperiorem 
appellare.  Quam  fortis  enim ,  et  quam  magnifîca 
illa  Corneliîe  vox,  quœ  duodecimo  jam  fœtu  amisso, 
quum  Tiberium  et  Cal  uni  fîlios  interfectos  specta- 
visset,  nullo  timoré  perculsa,  nuUoque  dolore  con- 
fecta  :  Nunquam,  inquit,  ego  me  non  felicem  dixe- 
rim,  quœ  Gracchos  pepererim.  Fortem  vero  femi- 
nam,  et  cuivis  ex  veteribus  mentis  pr<Testanlia  ,  ac 
maojnitudine  animi  conferendam.  Non  enim  dolori 
concesslt,  sed  potius,  quum  virtute  vicisset,  victrix 
de  dolore  triumphum  egit.  Nihil  jam  Rutiliam  mi- 
remur,  quœ,  C.  Cottam  fîlium  in  exsilium  secuta, 
quum  postea  reversum  in  patriam  amisisset,  nemo 
eam  lacrymanten;i  post  elatum  funus  vidit.  Parique 
fato  Clodia  usa  est,  quœ  D.  Brutum  fîlium,  consu- 
larem,  mortuum  superstes  vidit,  neque  tamen  ejus 
obitum  non  fortiter,  et  patienti  animo  tulit.  Quos 
virtutis  non  vulgaria  in  feminis  exempla  mirari  ali- 
quis  possit,  qui  sexus  imbecillitatem  ac  moUitiem 
cogitet.  At  vero,  qui  fortlssimis  genitas  parentibus, 
et  fortibus  etiam  avis  majoribusque  prognatas  re- 
cordatus  fuerit,  nibilo  ab  eis  minorem  vel  prudeu- 
tiam,  vel  animi  magnitudinem  requirat. 
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avait  été  tué  dans  une  action  en  combattant  courageu- 
sement pour  son  pays,  répondit  que  c'était  pour  cela 
qu'elle  l'avait  mis  au  monde.  Quelle  admiration  ne  méri- 
tent point  de  telles  femmes!  quels  éloges  et  quelles  récom- 
penses ne  seraient  pas  au-dessous  de  leur  grandeur  d'âme, 
quand  on  les  voit  préférer  ime  mort  honorable  à  la  vie 
et  à  tous  les  autres  avantages  ,  pour  l'amour  et  la  gloire 
de  leur  patrie ,  objet  unique  de  leurs  pensées! 

Mais  nos  Romaines  leur  sont-elles  donc  si  inférieures? 
Non;  elles  les  égalent,  si  même  elles  ne  les  surpassent 
pas.  Rappelez-vous  le  souvenir  de  cette  belle  et  magni- 
fique parole  de  Cornélie,  qui,  après  la  mort  de  Tibérius 
et  de  Caïus  Gracchus,  les  derniers  de  ses  douze  enfants, 
disait,  sans  paraître  émue  d'aucun  sentiment  de  crainte 
ou  de  douleur,  qu'elle  s'estimerait  toujours  heureuse  de 
leur  avoir  donné  le  jour  :  femme  vraiment  courageuse  et 
comparable  ,  par  la  supériorité  de  son  génie  et  par  l'élé- 
vation de  ses  sentiments,  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
grand  dans  l'antiquité  ;  car  non  seulement  elle  ne  céda 
point  à  sa  douleur,  mais  elle  en  triompha,  après  l'avoir 
obligée  de  cédera  son  courage.  Ne  sovons  point  étonnés, 
après  cela,  que Piutilia  ^'  aitsuivi  en  exil  son  fils  C.  Cotta, 
et  l'ait  perdu  à  son  retour  sans  verser  aucune  laime. 
Clodia  •'^  eut  le  même  sort  :  elle  survécut  à  son  fils 
D.  Brutus  mort  consulaire,  et  elle  supporta  cette  perte 
avec  patience  et  fermeté.  Quand  on  pense  à  la  faiblesse 
de  ce  sexe ,  on  peut  être  étonné  qu'il  nous  ait  fourni 
tant  d'exemples  de  constance  et  de  courage;  mais  quand 
on  vient  à  faire  attention  que  ces  femmes  étaient  sorties 
de  pères  et  d'aïeux  recommandables  par  les  mêmes  qua- 
lités, on  est  obligé  de  convenir  qu'on  ne  pouvait  moins 
attendre  d'elles. 
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Est  ergo  uUa  res  tanti,  aiit  commodum  ullura 
tam  expetendum ,  ut,  illo  amisso,  ne  prudentiam 
quidem  retîneamus?  Quœ  si  uUa  in  nobis  residet, 
nos  profecto  vel  avilœ,  vel  patrie  virtutis  admonet, 
nec  de  Pisouibus,  Fabiis ,  Brutis,  Marcellis  cogi- 
tantes, quosimitemur,  et  a  quibiis  ortum  ducamus, 
immemores  esse  patitur.  Horum  enim  armis  impe- 
rii  fines  productl  sunt  ;  horum  sanguine  parla ,  ac 
stabilita  libertas  ;  horum  denique  labore,  ac  studio 
respublica  ad  tantam  pervenit  sive  bellicœ  laudis , 
sive  dômes ticï;  virtutis  gloriam.  Quorum  in  vesti- 
gia  pedem  ponere  oportet,  qui  laudabiiiter  vivere, 
quique  honestis  in  actionibus  exerceri  volunt,  nec 
ullo  mentis  errore  ad  niniium  dolorem,  atque  in- 
saniam  traduci.  Nominavimus  externos  magnos  , 
clarosque  viros  ;  coUegimus  de  nostris  plurimos , 
quibus  mortis  sensus  non  modo  non  ingratus ,  sed 
etiam  optatus,  etjucundus  accidit.  '  Addatur,  si  pla- 
cet,  etiam  Theramenes ,  qui  veneno  epoto,  maxima 
œquitate  animi,  ludens  in  morte,  quod  erat  in  po- 
culo  reliquum,  Critiœ  propinavit.  Ergo  ille  in  sua 
morte  vir  clarus  et  sapiens  ludebat;  nos  in  fîlio- 
rum ,  aut  affinlum  morte  lugebimus?  et  veterum 
dicta  quotidie  legentes  atque  addiscentes ,  prcpclara 
ducemus,  exempla  repudiabimus?  aut  eam  vitam, 
quîfi  mortem  hanc  consecutura  est,  immortalem  , 
beatam  ,  a  miseriis  omnibus  vacuam ,  neghgemus  ? 
Quamvis  enim  nudum  corpus  et  exanime  disce- 

'  E  Tusculan. ,  1 ,  40* 
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Est-il  donc  nu  monde  quelque  objet  qui  nous  doive 
Otre  assez  précieux  ou  assez  cher  pour  que  sa  perte  en- 
traîne celle  de  notre  prudence?  Pour  peu  qu'il  nous  en 
reste,  elle  nous  doit  faire  souvenir  de  la  vertu  de  nos 
pères  et  de  nos  aïeux  ;  et  quand  nous  penserons  aux  Pi- 
sons,  aux  Fabius,  aux  Brutus,aux  Marcellus,  elle  re- 
mettra devant  nos  yeux  les  modèles  que  nous  devons 
suivre,  en  même  temps  que  les  images  de  ceux  dont 
l'héritage  nous  est  transmis.  Ce  sont  ces  grands  hommes 
qui  ont  étendu  les  frontières  de  notre  république  ;  c'est 
au  prix  de  leur  sang  que  la  liberté  nous  a  été  acquise  et 
qu'elle  s'est  affermie  ;  c'est  par  leurs  travaux  et  par  leurs 
veilles  que  cet  état  est  parvenu  au  plus  haut  point  de 
la  gloire  militaire  ou  civile;  c'est  sur  leurs  traces  que 
doivent  marcher  ceux  qui  cherchent  à  se  faire  estimer ,  à 
s'exercer  à  la  vertu  par  de  nobles  actions,  et  à  se  guérir 
des  préjugés  qui  nous  mènent  à  la  folie  par  un  excès  de 
sensibilité.  J'ai  nommé  plusieurs  grands  hommes  parmi 
les  étrangers;  j'en  ai  cité  un  plus  grand  nombre  d'entre 
les  nôtres  qui  non  seulement  n'ont  pas  eu  de  répugnance 
pour  la  mort,  mais  qui  l'ont  désirée  et  vue  avec  une 
sorte  de  plaisir.  On  peut  ajouter  à  ceux-là  Théramènc  ", 
qui ,  après  avoir  bu  de  sang-froid  la  coupe  empoisonnée, 
se  faisant  un  jeu  de  la  mort,  et  gardant  une  inébranlable 
fermeté,  fit  une  libation  de  ce  qui  restait  dans  la  coupe, 
et  salua  le  beau  Critias.  Si  cet  honmie  illustre  et  sage 
se  jouait  ainsi  dans  la  mort  même,  pleurerons-nous  à  la 
mort  de  nos  enfants  et  de  nos  proches?  Si  tious  lisons 
tous  les  jours,  si  nous  retenons  fidèlement,  si  nous  ad- 
mirons ce  que  les  anciens  ont  dit,  rejetterons-nous  ce 
qu'ils  ont  fait,  ou  ne  tiendrons-nous  aucun  compte  de 
la  vie  ([ui  suivra  notre  mort,  de  cette  vie  immortelle, 
exempte  de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  douleurs! 
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dens  relinquat  animiis,  nec  amplius  liceat  homini, 
qui  e  vita  discedat ,  suis  opibus ,  bonis,  divitiis 
perfrui  ; 

Adstante  (ut  lUe  ait),  ope  barbarica, 
Tectis  cœlatis,  laqueatis  : 

tameii  multo  majoribus  et  bonis ,  et  opibus ,  qu.ie 
nulla  vetustas  absumet,  nuila  vis  eripiet,  piorum 
mentes  assidue  potiuntur. 

Sed  dimittamus  et  exempla  clarorum  hominiim  , 
et  iilorum  virtutis  impressam  historiis  memoriam  : 
veniamus  adid,  quod  unusquisque  sensu  percipit, 
quantumque  ex  morte  consequamur  emolumenti  ac 
commodi,  re  ipsa  factisque  probemus.  Ex  qua  do- 
cendi  ac  disputandi  ratione  pcrspicue  veritas  eli.- 
cesclt ,  quidque  hoc  modo  se  habeat,  vel  illo  , 
facile  potest  perspici.  Si  quisquam  est ,  qui  secun- 
dos  in  omni  vita  rerum  exitus  adipiscl  et  consequi 
possit,  nihilque  timeat  adversi ,  hune  nemo  inflliari 
poterit,  jure  dicturum  ,  si  vitam  sihi  morte  nîultis 
partibus  meliorem  aOirmet.  Atqui  nemo  est,  qui 
non  modo  miserias  atque  rerumnas  ab  humana 
vita  segregare ,  sed  ne  semihoram  quidem  felicem 
sibi  ac  beatam  polliceri  possit.  Metelli  sibi  fortunam 
sperant  omnes;  Priami  sobolem  ac  regnum  exop- 
lant  alii  :  quasi  non  et  Metellus  tam  multos  nactas 
fîlios  ac  nepotes ,  quum  maxime  beatus  esse  posset , 
invitus  obierit,  et  Priamum  non  omni  orbatura 
progenie ,  summoque  dolore  confectum ,  hostilis 
manus  intereraerit.  His  vitam  si  mors  aliquot  ante 
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Quoique  l'âme  ,  en  se  séparant  du  corps ,  le  laisse  nu 
et  sans  mouvement;  quoiqu'il  ne  soit  plus  possible  à 
l'homme,  dans  ces  derniers  moments,  d'user  de  ses 
hiens  et  de  ses  richesses ,  et  qu'il  soit  forcé  de  renoncer, 
suivant  l'expression  du  poète, 

A  la  pourpre,  aux  rubis, 
Dont  le  luxe  barbare  enrichit  ses  lambris, 

l'âme  desjustes  cependant  commence  dèslors  à  jouir  pour 
toujours  de  biens  et  de  trésors  beaucoup  plus  grands, 
et  que  le  temps  ni  aucun  pouvoir  ne  saurait  leur  ôter. 

Mais  laissons  là  les  exemples  des  hommes  illustres  et 
de  leurs  grandes  actions,  que  l'hisloire  a  consacrées 
dans  ses  annales  :  venons  à  ce  qui  tombe  sous  les  sens  de 
chacun  ,  et  prouvons  par  des  faits  l'avantage  et  le  profit 
que  nous  trouvons  dans  la  mort.  Cette  manière  de  rai- 
sonner fera  concevoir  plus  clairement  la  vérité,  et 
nous  découvrirons  plus  facilement  de  quel  côté  il  faut 
la  chercher.  S'il  y  avait  quelqu'un  au  monde  qui  pût 
être  sûr  que  tous  les  événements  réussiraient  au  gré 
de  ses  désirs  sans  aucun  mélange  d'adversités,  on  ne 
pourrait  nier  raisonnablement  que  celui-là  ne  fût  bien 
fondé  à  dire  que  la  vie  serait  pour  lui,  à  beaucoup 
d'égards ,  préférable  à  la  mort  ;  mais  il  n'est  personne 
qui  puisse  considérer  la  vie  sans  les  misères  et  les  cha- 
grins qui  l'accompagnent,  ni  même  se  promettre  une 
seule  demi-heure  d'une  parfaite  félicité.  Tous  les  hommes 
se  flattent  d'atteindre  au  bonheur  de  Métellus  -'^  ;  quel- 
ques uns  ne  souhaitent  pas  moins  que  le  royaume  de 
Priam,  ou  sa  nombreuse  lignée  :  comme  si  Métellus, 
dont  la  vie  pouvait  être  heureuse  au  milieu  d'une  fa- 
mille si  nombreuse  et  si  florissante,  ne  l'avait  pas  quittée 
à  regret  ;  et  comme  si  Priam ,  après  avoir  vu  la  destruc- 
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annis  ademisset,  e  multis  eos  miseriis  ac  luctibus 
simul  eripuisset.  Quos  idcirco  experti  sunt,  quia 
vitani  diutius,  qiiam  ipsorum  requirebat  félicitas, 
produxerunt.  Hinc  illa  miserabiliter  decaiitata  : 

Haec  oninia  vidi  inflammari , 
Priaino  vi  vitam  auferri , 
Jovis  aram  sanguine  lurpari. 

Quve  non  modo  visu,  sed  etiam  auditu  acerbissima 
sunt;  quid  putamus  misero  régi,  qui  oninia  et  vi- 
dera, et  audire,  et  experiri  coactus  est?  Num  ei 
niulto  melius  evenisset,  si  vitam  omnino  multis 
aiite  annis,  quam  hiec  acciderent ,  amisisset?  For- 
sitan  quispiam  dixerit  :  multa,  quœ  vivens  nactus 
est,  bona,  cito  decedens  penitus  reliquisset.  Sed  a 
malis  etiam  mnlto  gravioribus ,  qualia  multa  Scie- 
cula  non  viderunt,  felicissime  liberatus  esset.  Ex: 
quibus  omnibus,  multisque  aliis  perspicuum  est, 
pervertere  homines  ea,  quse  sunt  humanœ  funda- 
menta  felicitatis  ,  quum  utilitatem  a  morte  sejun- 
gunt,  aut  quum  miseriam  cum  morte  counectunt. 
L.  Crassum,  ex  nostra  civitate  clarissimum  et  elo- 
quentissimum  virum,  matura  mors,  quantis  e  mo- 
lestiis,  quantisque  incommodis  eripuit?  Nam ,  qua 
in  patriam  pietate  fuit,  ex  iis  malis,  quae  mortem 
ejus  consecuta  sunt,  incredibilem ,  si  vixisset,  do- 
lorem  accepisset.  Flagravitenim  belloltalia,  exarsit 
senatus  invidia  ;  nihil  denique  in  civitate  fuit ,  quod 
non  ejus  temporis  calamitatem  luctumque  persen- 
serit.  Nam  quid  fu£fam  Marii ,  quid  cetera,  qupe  in 
illius  discessu  acciderunt,  maxime  luctuosa,  sum- 
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tion  de  toute  sa  race,  et  essuyé  lui-rnême  les  plus  cruels 
revers ,  n'était  pas  tombé  sous  le  fer  ennemi.  Si  la  mort 
les  eût  enlevés  plus  tôt  ,  elles  les  eût  dérobés  à  beau- 
coup d'infortunes  et  de  misères.  Ils  ont  éprouvé  ce  triste 
sort,  parce  que  leur  vie  a  été  plus  longue  que  ne  deman- 
dait leur  bonheur.  De  là  ces  plaintes  lugubres  : 

J'ai  vu  dans  Tlion  en  flammes 
Priam  expirer  sous  le  fer, 
Et  souiller  de  son  sang  l'autel  de  Jupiter. 

Ces  horreurs  dont  le  récit  seul  nous  inspire  la  tristesse 
et  l'effroi  ,  quel  supplice  n'a-ce  pas  été  pour  ce  mal- 
heureux prince  de  les  voir,  de  les  entendre,  de  les 
souffrir?  N'eût-il  pas  mieux  valu  pour  lui  qu'il  eût  ter- 
miné ses  jours  plusieurs  années  avant  cette  funeste 
catastrophe  ?  Quelqu'un  dira  peut  -  être  qu'il  aurait 
perdu  par  une  mort  plus  prompte  la  jouissance  de  plu- 
sieurs avantages  que  la  vie  lui  procurait;  mais  on  lui 
répondra  qu'il  aurait  été  exempt  de  maux  bien  plus 
nombreux  et  plus  terribles,  tels  qu'on  n'en  a  pas  vu 
pendant  plusieurs  siècles.  Il  est  donc  évident,  par  cet 
exemple  et  par  une  infinité  d'autres,  que  les  hommes 
prennent  le  cliange  sur  ce  qui  est  le  fondement  de  leur 
félicité,  lorsqu'ils  séparent  delà  mort  ce  qu'elle  a  d'u- 
tile, ou  lorsqu'ils  n'y  trouvent  rien  que  de  fâcheux.  A 
combien  d'angoisses  et  de  misères  n'arracha-t-elle  pas 
L.  Crassus  ^^,  ce  personnage  si  illustre  et  si  éloquent  ? 
Aimant  sa  patrie  comme  il  l'aimait,  il  est  inconcevable 
combien  il  aurait  souffert  de  la  voir  en  proie  à  tous  les 
lleaux  (ju'clle  essuya  depuis  ,  les  ravages  de  la  guerre 
qui  désola  l'Italie,  la  haine  qui  voulut  rendre  le  sénat 
responsable  de  tant  de  maux  ,  toutes  les  parties  du 
î^ouvernement  soumises  à  la  funeste  influence  de  ces 
temps  de  calamités,  la  fuite  de  Marins,  les  horreurs 
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meque  miseranda  commemorem  ?  qnid  reditum 
illum  sangulnarium ,  cujus  ex  recordatioiie  nemo 
est,  qui  non  iiitimis  sensibus  exhorrescat?  Tenemus 
enim  memoria ,  aut  saltem  ex  patrum  scriptis  ac-  ; 
ccpimus,  crudelissimam  omnium  c.npdem  illo  tem- 
porc  esse  factam  ,  trucidaLos  bonos  viros  et  cives, 
incisas  eorum  cervices ,  in  rostrisqne  positas,  qui 
multorum  civiuni  sahitem  ac  dicçuitatem  eloquentia 
.peperissent.  Quam  multos  ex  illa  reipublicre  tem- 
pestate  commemorare  possumus,  iniiocentissimos 
homines  atque  optimos,  ut  acerbissimam  calamita- 
tem  efTugerent ,  libertatem  morte  qu.Tsisse  !  O  acer- 
bum  ac  nemini  non  pœniteudum  reipubHcr^i  sta- 
tu m  ,  conditionemque  vivendi  !  quum  eos  ipsos  ,  qui 
rempublicam  suo  labore ,  suoque  sanguine  auxerint, 
juvarint,  servarint,  nusquam  tutos,  nihilque  magis, 
quam  propinquorum  manus  ac  gladios  tiraentes 
horrescentesque  videas  ;  illorum  autem  ,  quorum 
ope  atque  auxilio  servatus  sis,  quum  horribiles  mi- 
serosque  casus  spectes ,  nulla  tamen  ratione  opitu- 
lari ,  nihilque  afferre  adjumenti  queas.  Quis  neget 
lis  ipsis,  qui  hœc  intueri  cogantur,  mortem  esse 
non  modo  detrectandam  ,  sed  etiam  optandam?  Qui 
autem  ne  in  horum  temporum  flammam  incidant, 
niortisbenefîcio  consecutisint ,  eos  vero  beatissimos 
jure  omnes  existimabunt  :  qualem  fuisse  L.  Cras- 
sum ,  nisi  res  ipsa  probavisset ,  niliil  esset ,  cur  ora- 
tione  persuadendum  videretur. 

Sed  lîcTC  pauUo  antiquiora,  quam  ut  omnibus  in 
inemoriam  redigi ,  ac  cogitatione  comprehendi  pos- 
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qui  suivirent  sa  retraite,  scènes  déplorables  de  fureur 
et  de  crime  ,  toutes  les  atrocités  qui  accompagnè- 
rent son  retour  sanguinaire  dont  le  récit  nous  fait 
encore  frémir  ;  car  nous  nous  souvenons  encore ,  ou 
du  moins  nous  avons,  dans  les  écrits  de  nos  pères, 
des  preuves  récentes  du  massacre  qui  se  fit  alors  d'une 
multitude  d'hommes  vertueux  ,  d'excellents  citoyens  , 
enfin  de  la  triste  destinée  de  ces  orateurs  qui  avaient 
défendu  par  la  force  de  leur  éloquence  la  vie  et  l'hon- 
neur de  leurs  concitoyens,  et  dont  les  têtes  furent  cou- 
pées et  placées  sur  la  tribune  aux  harangues.  Combien 
en  pourrions-nous  compter  d'autres  également  recom- 
mandables  par  leur  mérite  et  leur  vertu,  qui  pendant 
ces  temps  orageux  se  donnèrent  volontairement  la 
mort  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  et  pour  sauver 
leur  liberté  !  O  malheureuse  Rome!  qui  ne  plaindrait 
point  ton  sort,  en  voyant  tes  propres  conservateurs  , 
tes  protecteurs  et  tes  soutiens  continuellement  en 
péril,  obligés  de  se  tenir  toujours  en  garde  contre  la 
perfidie  et  la  trahison,  et  ne  craignant  rien  plus  que 
la  cruauté  même  de  leurs  parents,  sans  que  les  citoyens 
qu'ils  avaient  sauvés ,  témoins  de  leur  infortune  et  de 
tant  d'horreurs,  pussent  ou  osassent  leur  prêter  aucun 
secours?  Pourrait-on  ne  pas  convenir  que,  même  pour 
ceux  qui  étaient  forcés  d'être  spectateurs  de  tant  de 
maux,  la  mort  ne  fût  plus  à  désirer  qu'à  craindre  ?  et 
que  d'autres,  à  qui  elle  en  épargna  la  vue,  n'aient  été 
très  heureux?  Tel  a  été  L.  Crassus  :  si  les  faits  mêmes 
ne  démontraient  pas  cette  vérité,  tous  les  discours 
qu'on  pourrait  employer  pour  la  prouver  seraient  inu- 
tiles. 

Mais  ces   événements  sont    déjà   trop   éloignés   de 
nous  pour  que  tous  les  hommes  d'aujourd'hui  puis- 

XXVIII.  2Q 
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sint.  Pompeli  autem  ,  nostri  familiaris,  casu  quid  in 
clvitate  notiiis ,  quid  illustrius?  aiit  quid  omnium 
oculis  ac  raentibus  pcrspectius  el  clarius?  Hune,  si 
mature  exstinctus  esset,  niliil  doloris,  nihil  invasis- 
set  maii.  Quod  tam  diu  in  vitamansit,  idcirco  faclum 
est,  ut  singularis  calamitatis  exempUim  omnibus 
prœbuerit.  Cui  eo  luctuosior  fortunœ  acerbitas  visa 
est,  quo  feliciore  ac  secundiore  fortuna  in  omni  vita 
usus  erat.  Quis  enim  universis  civibus  aîiquando 
carior?  quis  in  toga  vel  rébus  gestis,  vel  lionoribus 
extra  ordinem  delatis,  clarior?quis  opibus,  propin- 
quitatibns  ,  amicitiis  florentior?  cui  nihil  prorsus  ad 
summam  absolutamque  felicitatem ,  pr?Pter  honcs- 
tum  ac  jncuudum  vitœ  exitum,  deesset.  Sed  videa- 
mus  ,  quantum  in  rébus  humanis  fortunœ  possit 
injuria  ;  nisi  malimus  ad  propriam  mortalis  vitîe 
nimis  asperam  miseramque  conditionem  omnia 
mala  revocare.  Qui  enim  amplissimis  fortunis  usus 
erat  ;  nihil,  nisi  sublime  ac  beatum,  nec  cogitare,  nec 
oplare  consueverat;  cui  omnia  vel  ad  usum,  vel  ad 
voluptatem  supererant,  bellum  cum  socero  susce- 
pit,  deseruit  domum,  profugit  ex  Italia;  et  quum 
antea  nihil  in  ceteris  bellis ,  nisi  summo  consilio  pru- 
dentiaque,  gessisset,  quum  vel  maxime  ingenio  ju- 
dicioque  excellere  debuisset,  sui  paene  oblitus  est. 
Itaque  imbelles  et  infirmas  copias,  tirones,  collec- 
titiosque  milites  cum  robustissimis  legionibus  con- 
ferre  non  dubitavit;  et  amisso  exercitu,  ereptisque 
castris  turpissime  victus,  '  in  servorum  manus  vir 
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sent  en  avoir  une  idée  assez  complète  :  on  se  sou- 
viendra mieux  de  Pompée,  mon  contemporain  et  mon 
ami.  Rien  de  plus  connu  dans  Rome,  rien  de  plus 
frappant  que  sa  chute;  rien  de  plus  présent  à  nos  yeux 
et  à  notre  esprit.  Or,  je  puis  dire  que,  s'il  élait  mort 
plus  tôt,  il  n'aurait  su  ce  que  c'est  que  douleur  et 
qu'adversité,  et  qu'il  n'a  offert  à  tous  les  peuples  ce 
terrible  exemple  du  plus  grand  des  malheurs ,  que 
pour  avoir  trop  vécu.  Il  a  dû  être  d'autant  plus  sensible 
à  ces  cruels  revers  de  la  fortune,  qu'il  ne  l'avait  connue 
jusque-là  que  par  les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues.  En 
effet,  quel  Romain  avant  lui  avait  été  aussi  chéri  de 
tous  ses  citoyens?  qui  fut  jamais,  dans  les  emplois  ci- 
vils ou  militaires  ,  décoré  de  plus  de  titres  avant  le 
temps  marqué  par  les  lois  pour  les  obtenir?  qu'on  m'en 
nomme  un  plus  florissant  en  richesses,  en  alliances  et 
en  amis.  Il  ne  manquait  bien  certainement  à  la  perfec- 
tion de  son  bonheur,  qu'une  fin  honorable  et  qui  ré- 
pondît à  toutes  les  félicités  de  sa  vie.  Mais  voyons  com- 
bien les  revers  de  cette  fortune  ont  de  pouvoir  dans 
l'ordre  des  choses  humaines,  à  moins  que  nous  n'ai- 
mions mieux  rapporter  tous  les  maux  qui  nous  arrivent 
à  noire  propre  état  et  à  la  condition  dure  sous  laquelle 
nous  sommes  nés.  Cet  homme  enivré  d'une  longue 
suite  de  prospérités,  qui  était  dans  l'habitude  de  ne 
penser  qu'à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand ,  de  ne  sou- 
haiter rien  que  d'heureux  et  de  sublime;  qui  tenait  en 
sa  main  le  nécessaire  pour  l'usage,  et  le  superflu  pour 
le  plaisir ,  entreprend  une  guerre  funeste  contre  son 
beau-père,  sort  de  Rome,  abandonne  l'Italie;  et  lui 
qui,  dans  les  autres  guerres,  n'avait  rien  fait  que  guidé 
par  la  raison  et  par  la  prudence,  dans  celle-ci,  et  à 
un  âge  où  il  avait  l'esprit  et  le  jugement  plus  mûrs ,  il 
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siimmiis  el  clarissimus  incidit.  Vita  vero  ut  mise- 
rabiiiter  privatus  sit,  commemorare  niliil  est  ne- 
cesse  :  qimni  eo  ipso ,  quocl ,  in  tani  niiserani  fortu- 
iiam  delapsus,  vitam  cito  amiserit,  minus  fortasse 
miser  censeri  possit.  Beatissimus  autem  obiisset,  si, 
quum  in  repubiica  florebat,  quum  valebat  auctori- 
tate  et  gratia,  quum  copiis  opibusque  afïluebat, 
e  vita  decessisset.  Cujus  propagatio  quantum  illi 
mœroris  ac  luctus  attuîerit ,  non  modo  scribendo, 
sed  vix  etiam  cogitando  consequi  quisqnani  possit. 
Itaque  hoc  stabilito  et  (îxo,  mortem  s.Tpissime  bea- 
tam  homini  contingcre,  non  solum,  quod  nos  in 
beatam  vitam  inducat,  sed  etiam,  quod  multarum 
magnarumque  miseriarum  sensu  liberet,  et  a  futu- 
rls  vel  calamilatibus ,  vel  doloiribus  abstrahat,  quid 
jam  rclinquetur,  cur  non  morte  laetari,  ac  clarorum 
bominum  virtutem  ,  qui  nullius  interitu  perturbati 
sunt,  imitari  debeamus?  An  non  optimam  beatam- 
que  mortem  judicabat  L.  Brutus,  'quum  tyrannuni 
arcens,  quem  expulerat,  vitam  pro  nihilo  diicebat? 
item  Decii,  quo  tempore  cam  Latinis  pro  patria 
dimicantes,  sese  hostium  telis  objiciebant?  prœterca 
Scipio,  Paullus,  Marcellus,  Albinus,  quos  vitam 
in  acie  juvand;e  patriœ  causa  fortissime  profudisse 
mémorise  proditum  legimus.  Et  vero  nihil  fuit , 
quamobrem  elato  excelsoque  aninio  homines  vi- 
tam non  despicerent ,  ut  sempiternam  gloriam  con- 
sequi possent.  Nam  cum  nullo,  vel  certe  minimo 
doloris  sensu,  quem  morientes  perferunt,  infîni- 
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s'oublia  presque  lui-même.  C'est  ce  qu'on  vit  surtout 
lorsqu'à  de  vieilles  légions  accoutumées  à  la  fatigue  il 
opposa  des  troupes  nouvellement  levées  et  ramassées 
à  la  îiâte,  des  troupes  sans  force  et  sans  expérience. 
Après  la  défaite  de  son  armée  et  la  prise  de  son  camp, 
vaincu,  couvert  de  honte,  et  réduit  à  fuir,  ce  même 
homme,  naguère  si  grand  et  si  illustre,  tomba  enire  les 
mains  et  à  la  merci  d'esclaves.  Il  est  inutile  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  manière  dont  la  vie  lui  fut  olée, 
puisque  le  moindre  malheur  qui  pût  lui  arriver  dans 
cet  état  humiliant,  était  de  la  perdre  au  plus  tôt.  Je  le 
répète  donc,  il  serait  mort  très  heureux,  si,  dans  le 
temps  que  tout  lui  riait,  qu'il  avait  tout  pouvoir  dans 
la  république ,  qu'il  surpassait  tous  ses  égaux  en  faveur, 
qu'il  était  aussi  puissant  que  riche  ,  il  eût  trouvé  la 
fin  d'une  vie  dont  la  prolongation  lui  causa  plus  de 
traverses  et  de  chagrins  qu'il  n'est  possible  de  le  dé- 
crire, et  même  de  le  penser.  Persuadés  de  cette  vérité, 
que  la  mort  est  souvent  un  bien  pour  l'homme,  autant 
parce  qu'elle  nous  délivre  des  misères  présentes  ou  à 
venir,  que  parce  qu'elle  nous  introduit  dans  une  vie 
heureuse,  qu'est-ce  qui  nous  retient  de  nous  réjouir 
quand  elle  arrive  ;  et ,  à  l'égard  de  celle  des  autres  , 
d'imiter  les  grands  hommes  qui  n'en  ont  jamais  été 
troublés?  Est-ce  que  L.  Brutus  ne  jugeait  pas  la  mort 
très  bonne  et  très  heureuse,  quand  il  exposait  si  vo- 
lontiers sa  vie  pour  empêcher  le  tyran  de  rentrer  dans 
Piome,  d'oîi  il  l'avait  chassé?  Les  Décius  pensaient-ils 
autrement,  lorsqu'en  combattant  contre  les  Latins  ils 
ten.aient  si  peu  de  compte  de  la  leur?Scipion,Paullus, 
Marcellus,  Albinus ,  qui  tant  de  fois  se  sont  mis  au 
hasard  de  la  perdre  pour  sauver  leur  patrie ,  faisaient- 
ils  plus  de  cas  de  cette  existence  passagère  ?  Aprèi 
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tam  laudem  commutabant.  Hune  enim  locum  de 
exiguo,  vel  iiullo  potius  dolore  mortis ,  qiiem  su- 
pra perstrinximus ,  paullo  uberius  percurramus. 


Neque  enim  absurde  dixisse  mllii  videtur  is,  qui 
morientium  mortuorumque  hominum  statum  et 
couditionem  duabus  potissimum  ex  rébus  percipi 
atque  intelligi  posse  atîirmavit  :  quarum  unam  som-  à 
nuni  statuit,  alteram  vero  tempus  illud,  quod  nos- 
trum  cujusque  ortum  antecessit.  Et  sane  ita  est,  ut 
ex  omnibus  opinionibus,  quarum  errore  duci  vul- 
gus  solet,  quum  de  morte  loquitur,  nulla  plane  ad 
veritatem  videatur  esse  propensior.  Ita  enim  multi 
vivunt ,  ut  prepsentibus  bonis  fruantur ,  nec  sane 
cogitent,  quid  paucis  post  annis  \el  ipsis,  vel  ce- 
teris  boni ,  aut  mali  possit  evenire.  Itaque  s?ppe  non 
opinatismorbis,  perturbationibus,  angoribus  vexan- 
tur.  '  Mortis  vero ,  de  qua  potissimum  cogitare  de- 
buerant,  ita  non  reminiscuntur,  ut  ad  se  minimum 
illam  pertinere ,  nec  sua  quidquam  interesse  existi- 
ment.  Qui,  ut  Panaetius  Africanum  dicere  solitum 
tradit,  ferociores  equos  domitoribus  tradendos  esse, 
ut  paullatim  parère  ,  seque  mitiores  ac  molliores 
prœbere  incipiant  :  sic  ipsi  in  gjrum  fortitudinis  ac 
patienticie  reducendi  sunt,  ne,  si  mors  imprudentes 
oppresserit,  perterreantur,  planeque  concidant.  Sed  1 
nescio  quo  modo  voluptate  luxuque  delinita  homi- 
nimi  consuetudo  de  recta  majorum  vita  deflexit , 
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tout,  je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  empêcher  des 
âmes  aussi  élevées  de  mépriser  la  vie,  en  comparaison 
d'une  gloire  éternelle  qu'ils  acquéraient  au  prix  ou  en 
échange  d'une  douleur  si  courte,  ou  même  insensible. 
Arrêtons-nous  à  ce  point,  que  je  m'étais  contenté  plus 
haut  d'indiquer  en  passant. 

Le  premier  qui  a  soutenu  que  l'idée  de  l'état  et  de 
la  condition  des  mourants  et  des  morts  se  pouvait 
prendre  de  deux  choses,  savoir,  ou  du  sommeil,  ou 
du  temps  qui  a  précédé  notre  naissance,  est,  à  mon 
avis,  celui  (|ui  a  le  mieux  rencontré.  Et  certes  il  me 
paraît  que  de  toutes  les  opinions  dont  se  berce  le  vul- 
gaire au  sujet  de  la  mort,  celle-là  est  la  plus  vraisem- 
hlable.  En  effet,  la  plupart  vivent  de  manière  qu'ils 
jouissent  du  présent  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qui 
peut  arriver  de  bien  ou  de  mal,  à  eux  ou  aux  autres, 
à  quehjues  années  de  là;  et  c'est  pourquoi  ils  sont  si 
fort  troublés  aux  moindres  maladies,  dérangements  ou 
chagrins  qui  leur  surviennent  contre  leur  attente. 
Quant  à  la  mort,  dont  la  pensée  devrait  principalement 
les  occuper,  ils  y  font  si  peu  d'attention,  qu'il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  leur  affaire,  ou  qu'ils  puissent 
y  être  intéressés.  Semblables  à  des  chevaux  fougueux 
que  Scipion  l'Africain,  au  rapport  de  Panétius,  disait 
ne  pouvoir  être  trop  tôt  mis  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  domptent ,  pour  être  dressés  au  manège  et 
rendus  plus  traitables  et  plus  souples,  il  faudrait  de 
même  les  exercer  au  travail  et  à  la  patience,  afin  que 
la  mort  venant  à  les  surprendre ,  ils  n'en  fussent  ni 
épouvantés,  ni  abattus.  Mais  il  arrive,  je  ne  sais  com- 
ment, que  les  hommes  d'aujourd'hui,  amollis  par  la 
volupté  et  par  le  luxe,  ont  pris  un  train  de  vie  qui 
est  fort   éloigné  du  droit  cliemin   que  suivaient  nos 


456  CONSOLATIO. 

eoqiie  seiisim  delata  est,  lit  iiihil  minus,  quam  ve- 
rum,  agnoscat,  nec,  quum  aliquid  agitiir,  rectum 
ici,  nccnesit,  magnopere  cogitet.  Qua  nulla  major 
pestis  ac  pernicies  humanis  rébus,  valde  jam  labe- 
factalis,  potuit  afTerri.  Atqui,  si  in  uUo  homine , 
certe  in  his  ipsis  vulgare  dictum  et  verum  ,  et  acute 
cogitatum  esse  deprehenditur.  Quid  enim  isti  aliud 
agunt,  nisi  lotos  dies  per  inertiam  perdant,  atque 
ita  vivunt,  ut  stertcre  potius,  quam  ullo  pacto  vivere 
yideantur?  Dormiens  autem  ut  nihll  sentit,  nihil 
agit,  nihil  curât  :  sic  mortuus  quid  agere,  quid  cu- 
rare, aut  sentire  possit,  haud  sane  intelligas.  ïtaque      1 
in  fabulis,  quos  dii  maxime  adamarunt,  eos,  ne 
imminentem  aliquam  calamitatem  sentire  cogeren- 
tur,  si  vigilassent,  a  diis  immortalibus  consopitos 
esse  accepimus.  'Mortcm  igitur,  siquidemsomno  si- 
milis est,  singulis  noctibus  induimus ,  et,  quum  in 
somno  sensus  sit  plane  nullus,  nullum  etiam  in  morte 
futurum  esse  sensum  ,  verissime  statuere  debemus. 
Quod  ut  sensu  ipso  plane  percipitur,  sic  ne  de  altero 
quidem  dubitari  ullo  pacto  potest,  quin,  quales  ante, 
quam  oriremur,  fuimus,  taies  etiam  mortui  futuri 
simus.  Mors  enim  quemadmodum  ad  eum ,  qui  non- 
dum  ortus  est,  nihil  pertinuit,  sic  ne  ad  eum  qui- 
dem,  qui  mortuus  est,  ulla  ratione  pertinebit.  Ad 
morientemvero  vel  nihil,  vel  parum  certe pertinet  : 
siquidem  tam  angusto  spatio ,  tamque  brevi  curri-      J 
culo  coercetur,  ut  nec  si  velit  quidem,  vires  suas 
nimium  porrigere,  aut  explicare  possit. 
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niicêtres,  et  qui  les  a  insensiblement  conduits  à  un  tel 
degré  d'indifférence,  qu'ils  ne  se  soucient  ni  de  con- 
naître la  vérité,  ni  de  discerner  la  justice  dans  chaque 
parti  qu'ils  ont  à  prendre  :  cette  indifférence  est  l'état 
le  plus  pernicieux  où  l'humanité,  déjà  fort  affaiblie, 
puisse  tomber.  Je  dis  donc  que,  si  la  comparaison  du 
sommeil  a  jamais  eu  une  application  juste  à  quelqu'un  , 
c'est  surtout  aux  hommes  que  je  viens  de  dépeindre  ; 
que  fonl-iîs,  en  effet,  que  de  perdre  tout  leur  temps 
par  leur  indolence ,  que  de  vivre  de  manière  qu'ils 
semblent  dormir  ?  Mais  celui  qui  dort  ne  sent  rien  , 
n'agit  point,  ne  s'embarrasse  de  quoi  que  ce  soit.  On 
n'im.'iginc  pas  non  plus  que  celui  qui  est  mort  soit 
capable  d'agir,  de  sentir,  et  de  se  soucier  de  quelque 
chose;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle,  selon  les  récits 
que  nous  lisons  dans  les  fables,  les  dieux  immortels 
ont  quelquefois  envoyé  un  sommeil  profond  à  leurs 
favoris,  pour  les  empêcher  de  s'apercevoir  de  quelque 
grande  calamité  dont  le  sentiment  aurait  été  pénible 
pour  eux.  Si  donc  nous  nous  revêtons  toutes  les  nuits 
de  la  mort ,  puisque  la  mort  est  une  espèce  de  som- 
meil et  que  le  sommeil  ne  nous  laisse  aucun  senti- 
ment, nous  devons  conclure  que  la  mort  ne  nous  en 
laissera  pareillement  aucun.  Et  comme  cette  vérité 
nous  devient  certaine  par  la  perception  que  nous  en 
avons,  nous  pouvons  par  la  même  voie  nous  tenir  as- 
surés de  l'autre  :  tels  que  nous  étions  avant  notre  nais- 
snnce,  tels  nous  sommes  après  notre  mort.  De  même 
que  la  mort  n'avait  aucun  pouvoir  sur  nous  avant  que 
nous  fussions  au  monde,  ainsi  elle  n'en  aiua  aucun 
quand  nous  n'y  serons  plus.  Quant  à  celui  qu'elle  exerce 
sur  le  mourant,  il  est  de  si  courte  durée,  qu'il  est 
presque  égal  à  rien ,  et  qu'il  est  impossible  ,  malgré 
tous  ses  efforts,  qu'elle  l'étcndc  ou  le  prolonge. 
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Qiinp  est  igitur  eorum  oratio  ,  qui  tantum  m 
morte  dolorem  se  timere  atque  expavescere  dicti- 
tant?  Quaiiquam  non  sane  video,  quo  rnodo  aliter 
facere  possint.  Qui  enim  mortem  niniquam  experti 
sint ,  quani  semel  honio  sidDiturus  est,  qiio  modo, 
bona ,  malane  sit,  yere  sentire  ac  dijudicare  pos- 
sunt?  Morientes  aiunt  cruciari,  aiigi,  distorqueri. 
Quod  in  nonnullis  fortasse  animadverti  atque  ob- 
servari  potuit.  In  quo  tum  isti  aliquid  dixisse  videri 
possent,  si  hoc  ex  ipso  mortis  sensu  peiideret.  INam, 
si  mors  ipsa  dolore  suo  corpus  usqne  eo  cruciaret 
atque  angerct,  ut  hœc  doloris  edere  indicia  cogere- 
tur  :  negari  profecto  non  posset,  quia  dolorem  non 
levissimum  mors  ipsa  essel  allatura.  Quum  vero  bu- 
jusmodi  cruciatus  paucissimos  angat ,  et  eos  maxime, 
qui  intemperanter,  flagitiose ,  nefarie  vixerint  :  nunc 
dubitari  non  potest,  quia  taies  homines  non  mors, 
sed  admissorum  scelerum  conscientia  vexet,  habeat- 
que  sollicitos.  Qui  enim  se  morituros  nunquam  cre- 
diderint,  ac  ne  cogitarint  quidem,  quum  ad  ipsam 
mortem  pervenerint,  anguntur,  non  dolore  mo- 
riendi ,  sed  quod  e  vita  inviti  discedunt  :  in  qua 
quum  omnia  secunda  feliciaque  experirentur,  ne 
secus  mortuis  accidat,  valde  vereri  ac  dubitare  co- 
guntur.  '  At  bonis,  qui  mortem  semper,  tanquam 
pr.Tsentis  tempeslatis  portum,  in  ore  ac  sermone 
babuerint,  quique  ex  bujus  vitœ  procellis,  mortis 
beneficio ,  aliquando  egredi  sœpissime  concupive- 
rint,  nihil  libentius  ac  jucundius  mentione  ac  no- 
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Que  veulent  donc  dire  ceux,  qui  ne  parlent  de  la 
mort  que  pour  en  exagérer  les  dpuîeurs  et  la  frayeur 
qu'ils  en  ont?  Mais  comment  parleraient-ils  avec  con- 
naissance d'un  passage  qu'on  ne  lait  qu'une  fois,  qu'ils 
n'ont  point  fait,  et  dont  par  conséquent  il-;  ne  peuvent 
ni  juger  ni  prononcer  s'il  est  agréable  ou  douloureux  ? 
A  les  entendre,  les  mourants  sont  agités,  tourmentés, 
déchirés.  Il  est  quelques  hommes  sans  doute  dont  les 
derniers  moments  ont  pu  donner  lieu  à  celle  observa- 
tion. Mais  le  système  qu'on  veut  établir  ne  serait  pro- 
bable que  si  ces  tourments  et  ces  souffrances  venaient 
immédiatement  du  sentiment  de  la  mort.  En  effet ,  si 
les  douleurs  que  l'on  éprouve  alors  étaient  telles  qu'il 
faillit  que  le  corps  en  donnât  des  signes,  il  ne  serait 
pas  possible  de   nier  qu'elle   n'en   dût  causer  d'assez 
grandes.  Mais  comme   il  n'y  a  que  très  peu  de  gens 
qui  en  soient  tourmentés  ,  et  que  cela  n'arrive  guère 
qu'à  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'infamie  ,  dans  le  dérè- 
glement et  dans  le  crime ,  on  ne  saurait  douter  que  ce 
ne  soient  plutôt  les  reproches  de  leur  conscience  qui 
les  épouvantent  et  les  rendent  comme  furieux,  et  que 
les  douleurs  de  la  mort   ne  soient  réellement  pas  la 
cause  de  leur  affreuse  situation.  Des  gens  qui  n'ont  ja- 
mais cru  mourir,  qui  n'y  ont  jamais  pensé  ,   lorsqu'ils 
en  viennent  là,  sont  agités,  non  pas  tant  par  les  souf- 
frances que  la  mort  leur  fait  éprouver,  que  par  le  re- 
gret qu'ils  ont  de  quitter  cette  vie.  Ils  s'y  trouvaient 
dans  l'abondance  des  biens  et  des  plaisirs;  ils  craignent 
([u'il  n'en  soit  pas  de  même  dans  l'autre.  Au  contraire, 
les  hommes  vertueux  qui  ont  toujours  regardé  la  mort 
comme  un  port  qui  nous  est  assuré  après  la  tempête, 
qui  en  ont  toujours  parlé   en   ce  sens,  qui   souvent 
même  ont  sou[)iré  pour  y  arriver,  et  pour  échapper, 
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mine  mortis  accidit.  Atque  in  iis  etiara  prcestans 
planeque  admirandum  deorum  niuiius  agiioscitur. 
Bonos  euim,  et  quideni  plurimos,  non  modo  cum 
exiguo  dolore ,  ut  optare  homines  vulgo  soient,  sed 
omnis  plane  doloris  expertes  ex  hac  vita  egressos , 
sine  ulla  dubitatione  reperias. 


Ex  quibus 'Q.  Fabius  consulatum  adeptus,  quuni 
in  caria  praîtereuntes  sahuaret,  nihil  doJens,  nihil 
niolesti  sentiens,  imo  plane  gandens,  e  vita  dis- 
cessit.  Atque  idem  contigit  A.  Pompeio,  quum  in 
rede  Jovis  Capitolini  sacra  fecisset,  itemque  Thalnse 
consuli,  diis  immortaiibus  supplicanti.  Quid  hos  in 
ipso  mortis  articulo  doloris  expertos  existimes,  qui 
paullo  ante  lœti  vivebant,  et  in  eo,  quo  moriebantur, 
puncto  temporis,  nihil  lugubre  testât!  sint,  nihil 
flebile  dixerint?  Morte,  inquies,  oppressi  sunt.  At 
sapientissimi  et  optimi  \dri  ;  quibus  mortem,  tan- 
quam  beatœ  vitye  initium ,  dii  immortales  largiri 
Yoluerunt  :  quam  eo  fortasse  jucundiorem  ipsis  fore 
videbant,  quo  minus  eo  tempore  tantum  boni  ex- 
spectaverant ,  ac  ne  sperare  quidem  poterant.  Nani 
quum  mors  e  divina  voluntate  tota  pendeat,  haud 
sane  in  hominis  potestate  esse  possit,  quo  potissi- 
mum  die ,  quaque  condilione  mori  velit.  Nec  verum 
est,  quod  dicitur  a  quibusdam ,  mortis  eumdem  om- 

'  E  Plin.,  VII,  53  :  «  Q.  Fabius  Maximus  in  consulatu  suo  prirlie 

kal.  jan A.  Pompeius  in  Capitolio.  quum  deos  salutasset;  M.  Ju- 

vencius  Thalna  consul,  quum  sacrificaret.  » 
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pnr  ce  bienfait  de  la  nature,  aux  orages  de  cette  vie, 
n'entendent  parler  de  rien  plus  volontiers  que  de  la 
mort,  et  son  approche  a  pour  eux  quelque  chose  de 
doux  et  de  consolant.  C'est  surtout  par  rapport  à  eux 
que  nous  sommes  forcés  d'admirer  la  sage  dispensation 
que  les  dieux  font  de  toutes  choses.  Vous  voyez  ces 
honnêtes  gens  mourir  la  plupart  sans  beaucoup  souf- 
frir, comme  c'est  le  vœu  de  tous  les  hommes,  et  quel- 
ques uns  même  sortir  de  la  vie  sans  aucune  douleur. 

De  ce  nombre  fut  le  consul  Q.  Fr.bius  ^^  :  un  jour, 
se  trouvant  dans  le  sénat,  il  saluait  tous  ceux  qui  en 
sortant  passaient  devant  lui;  il  ne  se  plaignait  d'aucun 
mal,  il  ne  se  ressentait  d'aucune  incommodité,  il  pa- 
raissait même  très  gai  :  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il 
mourut.  La  même  chose  arriva  à  A.  Pompéius  •''  après 
qu'il  eut  sacrifié  dans  le  Capitole,  et  au  consul  Thalna, 
comme  il  adressait  une  prière  aux  dieux  immortels. 
Que  peut-on  penser  qu'ils  aient  souffert  à  l'instant  de 
leur  mort ,  eux  qui  dans  l'instant  précédent  parais- 
saient joyeux,  et  qui,  dans  ce  point  imperceptible  oh 
ils  cessèrent  de  vivre  ,  ne  donnèrent  aucun  signe  de 
douleur  ou  de  plainte?  La  mort,  me  dlra-t-on,  les  n 
surpris.  Mais  elle  les  a  surpris ,  bons ,  vertueux  et  sages  ; 
et  les  dieux  ont  voulu  leur  accorder  la  inort ,  pour 
qu'ils  y  trouvassent  le  commencement  d'une  vie  de  féli- 
cité :  ils  savaient  qu'elle  leur  serait  d'autant  plus 
agréable,  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  tant  de  bien,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  l'espérer;  car  la  nîort  dépend 
de  la  volonté  divine  ,  sans  quil  soit  au  pouvoir  et  à 
l'option  de  l'homme  d'en  régler  l'heure  et  le  genre;  et 
il  est  faux,  malgré  l'opinion  de  quelques  philosophes, 
que  Dieu  ait  marqué  à  tous  les  hommes  le  même  terme 
de  la  vie,  et  que  nous  ne  mourions  plus  tôt  ou  plus 
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iiibus  Iiomiiiilîus  diem  ac  terniinum  cVivinitus  esse 
constitiitum;  ut  ?.utem  vel  citiiis,  vel  serius  moria- 
mur,  singiilorum  hominiim  vel  intemperantia ,  vel 
neWiÊfenda  continofere.  Nam,  ut  illiid  verissimum 
est,  prrpfîiiitiim  esse  vitro  terminam  a  Deo ,  quem 
pr.Tterire,  aut  ex  quo  egredi  nemiiii  iiceat  :  sic  iîlud 
affirmare  nemopossit,  eimidem  omnibus,  eademque 
hora  vitae  fîneni  impendere.  Qiiod  si  agiiosceremus, 
Tiihil  sane  esset,  cur  liomini  prudeiitiam ,  tempe- 
rantiam,  pietatem  tribueremus.  Quœ  oniiies  plane 
virtutes,  si  hoc  consequeretur,  non  modo  inutiles, 
sed  penitus  inanes  viderentur.  Cur  enim  prudentia 
uteretur  homo,  cur  abstinentia,  cur  temperantia , 
si  eodem,  quo  reliqui  omnes,  temporis  spatio  vitam 
esset  terminaturus?  Ut  diutius,  inquis,  vitam  pro- 
ducere  liceret.  Al,  si  vitœ  terminus  fatalis  est,  nec 
immutari  quidem  posse  necesse  est.  Sin  voluntarius, 
et  in  hominis  arbitrio  positus,  nihilest,  cur,  eum- 
dem  omnibus  a  Deo  constitutum  esse,  quisquam 
affirmet.  Sed  de  his  statuât  unusquisque,  ut  libet. 
Quid  autem  verius  sit,  Deus  ipse  viderit;  hominem 
quidem  scire  arbitror  neminem.  Stet  modo  nobis 
iilud,  doloris  esse  nihil  in  morte;  boni  autem  tan- 
tum  ex  ea  ad  homines  permanare ,  quantum  spe- 
rare  midti  possint,  cogitatione  quidem  assequatur 
nemo.  Itaque  hoc  divinitus  hominibus  datum  est, 
ut  quoties  raolesti  aliquid  experiantur,  tum  mortem 
exoptent,  ac  votis  etiam  conceptis  sœpe  implorent. 
Quid  ita?  quia  bonam,  utilemque  esse  mortem, 
coguntur  agnoscero;  malam  autem,  aut  acerbam 
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tard  les  uns  que  les  autres,  qu'à  proportion  du  plus 
ou  du  moins  de  sobriété  ou  de  soins  que  nous  ap- 
portons à  nous  conserver.  En  effet,  autant  il  est  sûr 
que  Dieu  a  prescrit  à  la  vie  humaine  des  bornes  que 
personne  ne  saurait  outrepasser,  autant  il  y  aurait  de 
témérité  à  assurer  qu'elles  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  hommes.  Selon  ce  système,  il  ne  serait  question 
parmi  eux  ni  de  prudence,  ni  de  tempérance,  ni  même 
de  piété;  et  ces  vertus,  désormais  inutiles  dans  la  so- 
ciété, n'offriraient  plus  que  des  noms  vides  de  sens. 
Eh!  que  gagnerait  un  honune  à  se  montrer  sage,  tem- 
])érîinl,  religieux,  s'il  était  décidé  qu'il  ne  vivrait  ni 
plus  ni  moins  que  les  autres?  Il  serait,  dira-t-on ,  pru- 
dent et  sobre  pour  prolonger  le  cours  de  sa  vie.  Mais 
dès  que  le  terme  serait  fatal  à  tous  ,  il  serait  consé- 
quemment  immuable  pour  tous.  Si,  au  contraire,  il 
est  indéterminé  et  dépendant  de  la  volonté  de  l'homme, 
je  ne  vois  pas  sur  quoi  l'on  pourrait  assurer  que  la 
Divinité  l'a  rendu  égal  pour  tous  les  mortels.  Mais  que 
chacun  pense  sur  cela  ce  qu'il  voudra.  Dieu  seul  en 
connaît  la  vérité,  personne  que  lui  ne  la  sait  avec 
certitude.  Renfermons -nous  seulement  dans  ce  prin- 
cipe, que  la  mort  par  elle-même  ne  cause  aucune  dou- 
leur, et  qu'elle  est  la  source  d'autant  de  biens  qu'on 
en  peut  espérer,  et  de  plus  qu'on  n'en  saurait  com- 
prendre. Aussi  est-ce  conune  par  une  inspiration  de 
Dieu  même  que  les  hommes,  toutes  les  fois  qu'ils  se 
trouvent  en  certaines  conjonctures  fâcheuses,  souhai- 
tent la  mort,  et  la  demandent  même  assez  souvent  par 
des  prières  formelles.  La  raison  des  vœux  qu'ils  font 
alors,  c'est  qu'ils  sont  obligés  de  reconnaître  que  la 
mort  est  bonne  et  utile,  et  que  la  nature  leur  crie  (jue 
jamais  ce  bienfait  que  l'humanité  lui  doit  ne  peut  être 
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esse  iiunquam  posse  ,  homini  a  natura  insitum  est. 

Itaque  dolore  perculsi  mortem  imploramus,  eam- 

que  uriani ,  ut  miseriarum  maiorumque  terminum , 

exoptamiis. 

Admonet  me  locus  ut,  quum  neminem  ipsa  morte 
magnopcre  commoveri  debere  probatum  sit,  iis 
prœcipue  doleudum  rilliil  esse  contendam ,  quos 
mors  cum  laude  oppetita  coiisolari  potest.  Satis 
enim  diu  vixisse  putandi  sunt,  qui  vitam  honcste 
clauserunt.  Eosdemque  e  vita  abeuntes  non  modo 
laus ,  sed  etiam  perpétua  Yoluptas  delectatioque 
prosequitur.  Quye  sane  eo  major  in  aiiimo  exoriri 
ac  vigere  solet,  quo  latior  alicujus  in  colendo  ofTi- 
cio,  vitaque  honeste  ducenda  manavit  industria. 
Certe  enim  ,  quum  ad  recte  agendum  natus  homo 
sit,  ideoque  mentis  et  rationis  munere  prœ  ceteris 
animantibus  ornatus  atque  instructus,  unde  potius 
laudem  ac  voluptatem,  quam  ab  honestis  actioni- 
bus,  petat?  An,  unde  ortum  duxerit,  obliviscatur? 
Ille  vero  nec  sui  oblitus  est ,  qui  recte  vivit ,  nec 
iniquo  animo  mori  potest,  quum  mnltos  relinquat 
suse  testes  memoresque  virtutis.  Quanlo  autem 
gaudio  exsultare  credendus  est  illorum  animus,  qui 
corporis  admixtione  solutus,  in  cœlestes  ignés,  sem- 
piternasque  domos,  unde  exierat,  revertit?  Pro- 
fecto  enim  ex  divina  mente  delibatos  habemus  ani- 
mos,  qui  hac  moleinclusi,  tanquam  terrée  gravitate, 
sic  ipsi  nimio  pondère  corporis  opprimuntur;  ubi 
autem  soluti  corporibus  ad  proprias  sedes  evolave- 
runt,  tum  vere  vivunt,  nec  libidini,   yoluptali^ 
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fâcheux  ni  funeste.  C'est  pour  cela  que,  quand  nous 
souffrons  de  grandes  douleurs,  nous  implorons  la  mort, 
et  que  nous  la  désirons  de  toute  notre  âuie,  comme  le 
terme  de  nos  infortunes  et  de  nos  maux. 

Après  avoir  prouvé  que  la  mort  ne  nous  doit  point 
effrayer  pour  nous-mêmes,  il  me  reste  à  faire  voir 
qu'elle  n'a  rien  de  triste  pour  ceux  à  qui  elle  est  glo- 
rieuse. On  doit  en  effet  penser  d'eux  qu'ils  ont  assez 
vécu,  s'ils  ont  terminé  leur  vie  par  un  beau  trépjîs  :  la 
.gloire  les  suit  au  tombeau,  et  devient  le  gage  du  bon- 
heur et  du  plaisir  pur  dont  ils  jouissent;  plaisir  (}ui  se 
fait  d'autant  mieux  sentir  à  leurs  âmes,  qu'ils  ont  pris 
plus  de  peine  à  remplir  leurs  devoirs,  et  qu'ils  ont 
montré  plus  d'ardeur  et  de  zèle  dans  l'exercice  de  toutes 
les  vertus.  Et  certes,  fhomme  étant  né  pour  faire  le 
bien  ,  et  pour  agir  conformément  aux  principes  de 
cette  raison  qui  lui  a  été  donnée,  à  cet  effet,  exclusi- 
vement à  tous  les  autres  animaux,  en  quoi  placerait-il 
plutôt  son  honneur  et  son  plaisir,  que  dans  les  actions 
louables?  Oublierait-il  de  quel  lieu  il  tire  son  origine? 
Celui  qui  a  bien  vécu  s'en  est  souvenu;  et  il  ne  sau- 
rait être  facile  de  mourir,  puisqu'il  laisse  plusieurs 
témoins  de  sa  vertu  qui  en  conserveront  le  souvenir. 
Î.Iais  de  quelle  joie  ne  doit-on  pas  croire  que  sont  trans- 
portées ces  âmes  qui ,  dégagées  des  liens  du  corps , 
viennent  se  réunir  aux  feux  célestes,  et  reprendre  leurs 
places  dans  les  demeures  éternelles  d'où  elles  étaient 
sorties?  Il  est  bien  certain  que  ces  âmes,  ainsi  que  les 
nôtres,  sont  des  émanations  de  l'esprit  divin,  et  qu'en- 
fermées dans  nos  corps,  elles  sont  comme  affaissées 
par  le  poids  de  cette  fange  terrestre;  mais  lorsque, 
débarrassées  de  cette  masse  corporelle,  libres  enfin, 
elles  ont  repris  leur  essor  vers  leur  propre  domicile, 
xxviJi.  3o 
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dolori  serviunt;  sed  sui  compotes,  nulla  rc  angun- 
tur,  nihil  requirunt ,  omnibus  imperant.  Recte  igi- 
liir  dictum  est,  corpus  terram  esse;  mentem  autem, 
iornera  de  cœlo  sumtuni.  Id  quod  clarorum  virorum 
acta  cum  virtute  vita,  prseclarœque  actiones  facile 
testantur.  Quo  modo  enim  aut  omnia  humanpe  vit.ie 
commoda  contemneret,  aut  voluplates  cunctas  pro 
iiiliilo  duccret,  aut  vitam  ipsam  laudis  honestatis- 
que  oratia  profuiideret,  qui  nihil  quidquam  ad  se, 
praeter  hœc  ipsa  mortalla,  quœ  manibus  contrectat, 
quœ  terit  pedibus,  pertînere  cogitaret?  Verum  hfec 
non  ita  se  habent.  Corpus  enim  e  terra  concretum, 
tamdiu  terrestrium  rerum  amore  ducitur,  quoadin 
terram  ipsam,  unde  ortum  duxit,  revertatur;  ani- 
mus  vero ,  qui  e  cœlo  sumtus  est ,  sempiternum 
quiddam,  et  cœleste  appétit,  nec  iisdem ,  quibus 
corpus  ,  fînibus  cogita tiones  coercet  suas.  Itaque 
nunquam  quiescere ,  nec  vere  vivere  putandus  est, 
quamdiu  corpore  conclusus ,  invitus  propemodum 
niortali  labe ,  terrenisque  \  inculis  cohibetur.  At  illa 
quanti  sunt ,  gravissimis  vitae  laboribus  liberari , 
Mn  mediis  doloribus  et  aerumnis  obdormiscere ,  et 
quasi  emissos  e  molestissima  vitœ  custodia,  in  ju- 
cundissimam  suavissimamque  domum  remigrare? 
Hue  enim  pertinent ,  qupe  de  piorum  quiète,  deque 
voluptate  illa,  qua  egressi  e  vita  perfrui  dicuntur, 
disputari  a  sapientibus  soient.  Qui  quum  intellige- 
reut,  non  fortuito,  aut  temere  satos  et  creatos  ho- 
mines  esse,  nec  eadem  mereri  bonos,  qui  multis 

'  E  Tttsculan. ,  I,  49- 
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alors  elles  \ivent  véritablement;  alors  elles  ne  sont 
plus  asservies  aux  passions,  à  la  volupté,  à  la  douleur; 
alors,  maîtresses  d'elles-mêmes,  elles  ne  s'inquiètent 
de  rien,  ne  désirent  rien,  et  commandent  à  tout.  On  a 
donc  eu  grande  raison  de  dire  que  nos  corps  étaient 
formés  de  la  terre,  et  nos  esprits  d'un  feu  pris  dans  le 
ciel;  et  c'est  ce  que  nous  confirment  la  vie  vertueuse 
et  les  nobles  actions  des  hommes  illustres.  En  effet, 
comment  mépriseraient  -  ils  tous  les  avantages  de  ce 
monde?  comment  compteraient-ils  pour  rien  les  plai- 
sirs ?  comment  enfin  se;  mettraient  -  ils  au  hasartl  de 
perdre  la  vie  pour  famour  de  la  gloire  et  de  la  vertu , 
s'ils  ne  se  proposaient  pas  d'autres  prix  que  ces  récom- 
penses matérielles,  qu'ils  touchent  de  leurs  mains  et 
qu'ils  foulent  aux  pieds?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le 
corps  tiré  de  la  terre  n'a,  jusqu'à  ce  qu'il  y  retourne, 
d'affection  que  pour  les  choses  terrestres;  l'âme,  qui  a 
été  prise  dans  le  ciel,  aspire  à  je  ne  sais  quoi  de  céleste 
qui  ne  doit  point  finir;  elle  ne  se  renferme  point  dans 
les  mêmes  bornes  que  le  corps  ;  et  c'est  pour  cela  même 
qu'il  ne  faut  pas  penser  qu'elle  puisse  jamais  être  à  son 
aise  et  vivre  véritablement,  tant  que,  prisonnière  dans 
un  corps  mortel  et  souillé,  elle  y  sera  en  quelque  sorte 
letenue  malgré  elle.  De  quel  prix  est  pour  elle  d'être 
délivrée  des  travaux  de  cette  vie,  si  rudes  et  si  pénibles; 
de  ne  plus  sentir  les  douleurs  les  plus  aiguës,  les  cha- 
grins les  plus  cuisants,  et  de  revenir  après  sa  captivité 
à  un  lieu  plein  de  douceurs  et  de  délices?  car  c'est  à 
ces  notions  que  je  rapporte  ce  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  débité  au  sujet  du  repos  et  du  bonheur  dont 
on  dit  que  les  âmes  des  justes  jouissent  au  sortir  de  ce 
monde.  Ces  philosophes  ayant  compris  que  les  hommes 
71'aYaient  été  ni  semés  ni  créés  fortuitement  et.  à  Ta- 
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exantlatis  laboribns  vitani  in  medio  dolare  amisis- 
sent,  et  improbos,  quorum  in  patrandis  flagiliis 
seniper  est  aninius,  cogitatioque  defixa;  idcirco  non 
eumdeni  probis  et  improbis  vitée  terminum ,  nec 
^adem  mortuis  prœmia  statuerunt. 

Qua  nos  recordatione  potissimum  refîci  ac  recreari 
decet ,  'qui  carissimam  filiam,  optimeque  de  nobis 
meritam  ita  vixisse  scimus,  ut  ad  optimos  mores, 
summamque  prudentiani  nihii  posset  accédera,  et 
ita  mortuam,  ut  in  dolore,  quem  ex  partu  contraxe- 
rat,  sum.mam  animi  maguitudinem,  summamque 
constantiam  prœstiterit.  Cujusmenlio  nobis,  dolore 
jara,  si  non  penitus  exstincto,  certe  magnopere  le- 
vato  ,  non  solum  acerba,  sed  etiara  jucunda  accidit. 
Qui  enim  aliter  débet?  quum  nec  ipsi  quidquam  ac- 
cideret  mali,  nec  ego  ulla  re ,  qn.*»  tantopere  cum 
natura  concrruat,  et  cum  omnibus  hominibus  com- 
municet,  angi,  aut  perturbari  debeam.  Quid  ergo 
niibi  restât?  Nihil  sane,  nisi,  quum  ea  divino  potis- 
simum benifîcio  vitse  munere  perfuncta  sit,  ut  ad 
eam  maxime  vivendi  condilionem  cositationem 
meam  mentemque  referam ,  qua  nunc  ipsam  per- 
frui  credimus,  ac  si,  quod  œquum  est,  fateri  veli- 
nius,  etiam  inteLSgimus.  Qua  ex  meditatione  eo 
niajorem  voluptatem  percepturussum ,  quo  meliore 
illa  mmc  statu,  quam  quem  vivens  experta  est,  sine 
ulla  dubitatione  perfruitur.  Quid   enim  boni  non 

'  Cic.  Epist.  ad  Quint,  fr.,  1,3:  «Quid?  quod  eodem  tempore  dêsi- 
dero  filiam?  qua  pietate,  qua  modestia,  quo  ingeaio  ?  effigiein  oris, 
sermonis ,  animi  mei  ?  » 
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vcntiire,  et  que  les  Ijons,  dont  les  plus  longs  et  les 
plus  rudes  travaux  ne  finissaient  que  par  une  mort  dou- 
loureuse, méritaient  d'être  traités  autrement  que  les 
méchants,  dont  l'esprit  et  les  pensées  sont  toujours 
tournés  au  mal,  ne  leur  avaient  assigné  ni  la  même 
issue  de  la  vie ,  ni  le  même  salaire  après  la  mort. 

Cette  réflexion  doit  me  rassurer  et  me  consoler  sur- 
tout ,  moi,  qui  sais  que  ma  chère  fille,  qui  m'a  donné 
tant  de  satisfaction  par  ses  vertus  et  son  amour,  a  vécu 
de  manière  qu'il  n'était  pas  possible  de  rien  ajouter  à 
la  bonté  de  son  caractère  et  à  la  sagesse  de  sa  conduite , 
et  que  dans  la  maladie  qui  l'a  emportée  à  la  suite  d'une 
couche,  elle  a  montré  une  grandeur  de  courage  et  une 
fermeté  d  âme  fort  au-dessus  de  son  sexe.  Si  la  douleur 
que  m'a  causée  sa  perte  n'a  pas  entièrement  cessé,  elle 
est  du  moins  assez  diminuée  pour  que  je  trouve  du 
plaisir  à  m'entretenir  d'elle,  bien  loin  qu'il  m'en  reste 
quelque  amertume.  En  pourrait-il  être  autrement,  puis- 
qu'il ne  lui  est  réellement  survenu  aucun  mal,  et  que 
je  dois,  moins  que  personne,  me  chagriner  ou  me 
troubler  d'un  événement  qui  est  si  conforme  à  la  na- 
ture, et  qui  a  une  connexité  si  étroite  avec  l'humanité? 
Que  me  reste-t-il  donc  à  faire  à  présent  que  par  la 
faveur  divine  elle  a  fourni  sa  carrière  ?  Rien  autre  chose 
que  de  tourner  toutes  mes  pensées  vers  la  vie  heureuse 
et  immortelle,  dont  je  crois,  ou  plutôt  dont  je  suis 
persuadé,  qu'elle  jouit  actuellement;  et  je  recueillerai 
alors  de  cette  idée  une  consolation  d'autant  plus  grande, 
que  l'état  dans  lequel  je  me  la  représente  est  sans  com- 
paraison beaucoup  meilleur  que  celui  dans  lequel  elle 
était  pendant  le  cours  de  sa  vie.  De  quels  biens ,  en 
effet,  ne  s'est-elle  pas  rendue  digne,  elle  qui  ne  fit  ja- 
juais  de  mal,  p*-  ne  pensa  jnm.iis  à  en  laire;  elle  qui  u 
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mérita  est,  quœ  nihil  unquam  egit,  ac  ne  cogitavit 
qiiidem  mali ,  et  iis  angoribus  ac  malis ,  qu.Ti  vi- 
venti  objecta  sunt,  ita  patienter  perfimcta  sit,  nt 
non  secus  de  adversis,  quam  de  secundis  rébus,  diis 
immortalibus  gratulari,  gratiasque  agere  solcrct; 
et,  quiim  nihil,  nisi  rectum  honestumque  cogita- 
ret,  tamen  una  conscientia  contenta,  nec  sua  bcne- 
facta  in  luce  collocari,  nec  sibi  quidquam  proptcrea 
laudis,  aut  gloriœ  deberi  arbitraretur?  Qupr  ergo  ita 
animata  fueiMt ,  ut  de  se  quidem  minimum  ,  de  recta 
mente  ,  ac  de  œquitate  plurimum  laboraret,  an  non 
diis  ipsis  censemus  maxime  gratam  et  probatam 
fuisse  ?  '  in  qua  non  fîcta  et  adumbrata,  ut  in  multis, 
sed  maxime  solida  et  expressa  virtutis  eUicel)at  effi- 
gies. Nam ,  quum  eam  talem  natura  genuisset,  ut 
quod  pulchrum  rectumque  agnoscebat,  sua  sponte 
sequeretur  :  tamen  eo  non  contenta,  summa  vi  ra- 
tionis  prudentiîipque  perfecerat ,  ut  nulla  re  minus, 
quam  natura  duce,  egere  videretur.  ïtaque  qui  ejus 
instituta  et  mores  paullo  dilîgentius  inspexisset,  qui 
regundae  familiœ  solertiam,  qui  summum  in  cunctis 
rébus  ingeniuni,  singularemque  dpctrinam  adv.ertls- 
set  :  haud  fuisset  sane ,  quod  aut  virilem  in  intelli- 
gendis  judicandisque  rébus  prudentiam ,  aut  exqui- 
silam  patris  familias  solertiam  requircret.  Itaqne 
quibus  maxime  rébus  egere  saepe  homines  solemus, 
fortitudo  et  prudentia,  hpc  ita  in  muliere  abunda- 
bant,  ut  sui  mœroris  medicinam  non  petTet  foris, 

'£  Tuscidan.,  III,  5,  :  «Est  enim   gloria ,  solida   quaedara  res  et 
expi'essa  ,  non  adumbrata.  » 
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supporté  le  mal  qu'on  lui  a  fait  pendant  sa  vie  avec 
une  si  noble  égalité  d'âme,  qu'elle  ne  remerciait  pas 
moins  sincèrement  les  dieux  immortels  des  mauvais 
succès  que  des  bons;  elle  enfin  qui,  n'ayant  pour  objet 
dans  toutes  ses  actions  que  le  juste  et  l'honnête,  se 
contentait  du  témoignage  de  sa  conscience  sans  cher- 
cher à  faire  apercevoir  ses  précieuses  qualités ,  sans 
même  croire  mériter  pour  cela  ni  louange  ni  gloire  ? 
Une  aussi  belle  ame,  une  ame  aussi  détachée  d'elle- 
même,  aussi  soucieuse  pour  autrui  de  la  droiture  et 
de  l'équité,  aurait-elle  pu  manquer  d'être  très  agréable 
aux  dieux,  et  de  les  avoir  pour  elle?  pour  elle,  dis-je, 
en  qui  brillait,  non  le  fard  ou  le  coloris  d'une  vertu 
feinte,  telle  qu'on  la  voit  dans  plusieurs,  mais  l'image 
vivante  de  la  véritable,  et  son  empreinte  la  plus  res- 
semblante! Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  que  la  nature 
lui  eût  donné  un  tel  caractère,  qu'elle  suivait  d'elle- 
même  et  par  attrait  les  impressions  de  l'honnêteté  et 
de  la  justice  ;  elle  était  parvenue,  par  la  force  de  sa 
raison  et  par  ses  réflexions,  à  paraître  n'avoir  aucun 
besoin  que  son  inclination  la  guidât,  ni  que  sa  nature 
lui  Oc  entendre  sa  voix.  En  examinant  donc  de  près  sa 
conduite  et  ses  mœurs,  son  habileté  à  régler  ses  af- 
faires domestiques,  son  esprit  qui  s'étendait  à  tout,  et 
son  profond  sitvoir,  on  aurait  trouvé  en  elle  l'intelli- 
gence et  le  jugement  de  l'homme  le  plus  sage  ,  Tha- 
bileté  d'un  père  de  famille ,  la  fermeté  et  la  pru- 
dence qui  nous  manquent  souvent  à  nous-mêmes.  Elle 
était  si  abondamment  pourvue  de  toutes  ces  qualités, 
qu'il  ne  lui  fallait  aucun  secours  étranger  pour  se  con- 
soler dans  ses  infortunes,  et  qu'elle  se  suffisait  à  elle- 
même  ,  parce  qu'elle  trouvait  tout  dans  les  ressources 
que  lui  fournissait  son  esprit.  Et  comme  les  maladies 
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sed  in  se  ipsam  spectans ,  ex  sua  sempei'  virtute  pen- 
derel.  Qnaiito  autem  graviores  ac  ditliciliores  animi 
morbi  sunt,  quam  corporis,  eo  magis  mirandiini  ' 
est,  lalem  exstitisse  illam,  ciijiis  fortitudini  corporis 
maîa  parèrent,  prudentiie  vero  omnes  animi  morbi 
facile  cédèrent.  Itaqiie  qnanqiiam  ex  calamitate 
temporibusque  noslris  molestite  plnrimum  traxerit, 
nunquam  tamen  animo  perculsam  ant  dejeclam  sen- 
simus.  Angcbatur  patris  exsilio,  totiiisque  famiii.'ie 
luctum,  bonorumque  direptionem  invita  videbat; 
sed  matri  tamen  consilio  prudentiaqiie  aderat,  et 
rébus  in  magnum  SfFpe  discrimen  adductis,  reditus 
spem  nobis  afferre  nunquam  dubitavit.  Ita,  quantum 
ex  calamitate  doloris,  tantumdem  ex  fîliœ  suavitate 
ac  pietate  solatii  capiebamus.  Quod  ut  esset  diulur- 
nius,si  commodum  nostrum,auteam,qufie  omnibus 
antiquissima  est,  liberorum  caritatem  cogitaremus, 
magnopere  optare  debuimus.  At,  quum  illam  cor- 
poris vinculis  solutam,  omnibus  exutani  miseriis, 
et  immortaîitatis  compotem  factam ,  animo  reputa- 
mus,  non  modo  in  doloreconquiescimus,  sed  etiani 
prœcipue  laetamur.  Quid  enim  mihi  accidere  kietius 
potest,  quam  de  immortalitate  animorum  cogitanti, 
de  fîlia?  simul  œterna  beataque  vita  confldere?  Ani- 
iiios  enim  esse  immortales ,  ne  dubitandum  mihi 
quidem  videtur. 

Faciam  autem  non  invitus,  ut  sapientissimorum 
horainum  percurram  bac  de  re  sententiam,  quando 
me  in  hune  locum  deduxit  oratio.  Neque  vero  hœc 
ila  disputanda  censeo,  ut  animos  idcirco  non  inter- 


CONSOLATION.  473 

de  l'âme  sont  plus  difficiles  à  guérir  que  celles  du 
corps,  il  est  aussi  plus  étonnant  qu'elle  ait  été  assez 
lieureuseiuent  formée  par  la  nature,  pour  que  celles-ci 
aient  ccdc  à  son  courage,  et  celles-là  à  sa  sagesse. 
Aussi,  tjuflque  chagrin  qu'elle  ait  eu  de  mes  disgrâces, 
je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu'elle  s'y  soit  laissé  abattre  ; 
jamais  je  ne  l'ai  vue  consternée.  Elle  était  affligée  de 
l'exil  de  son  père,  elle  voyait  à  regret  la  désolation 
des  siens  el  la  dissipation  de  leur  fortune;  cependant, 
elle  était  alors  l'appui  de  sa  mère  par  ses  conseils  et 
par  sa  prévoyance,  et,  dans  les  conjonctures  les  plus 
critiques  et  les  plus  désespérées,  elle  n'hésitait  jamais 
à  me  répondre  que  mon  retour  était  prochain.  Ainsi , 
autant  j'étais  affligé  de  tous  les  contre-temps  qui  se 
succédèrent  alors,  autant  je  recevais  de  consolation 
d'une  fille  si  aimable  et  qui  m'était  si  tendrement  atta- 
chée. J'ai  dû  souhaiter  jiour  l'amour  de  moi,  et  ce  qui 
touche  encore  plus  un  père,  pour  l'amour  de  ma  fille, 
de  la  garder  plus  long-temps.  Mais  puisque  enfin  je 
suis  persuadé  qu'au  sortir  de  la  prison  de  son  corps 
elle  est  affranchie  de  toutes  nos  misères  et  qu'elle  est 
allée  prendre  sa  part  de  Timmorfalité,  je  ne  me  tran- 
quillise pas  seulement  dans  cette  confiance,  j'en  fais 
le  principal  sujet  de  ma  joie.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de 
])lus  agréable  pour  moi ,  lorsque  je  pense  à  l'immorta- 
lité des  âmes,  que  de  m'assurer  en  même  temps  que 
ma  fille  jouit  de  celte  vie  éternelle  et  bienheureuse? 
car  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  même  douter  que 
nos  âmes  ne  soient  inunorielles. 

Et  puis(jue  la  suite  même  de  cet  ouvrage  m'a  con- 
duit à  cette  pensée,  je  trouverai  quelque  plaisir  à  exa- 
miner cjuelles  ont  été  sur  cette  question  les  opinions 
des  plus  grands  philosophes.  Je  ne  m'arrêterai  cepen- 
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ire  prohari  posslt,  qiiod  mortuorum  corporibus  vis 
qu.npcîam  inesse  veiieratione  digna  piitelur,  quyfî 
signifîcare  debeat,  non  deleri  morte  animos ,  sed 
iminorlaliiim  animorum,  veluti  sepulcra  quciedam, 
niorlalia  corpora  fuisse.  Quasi  non  et  majora,  et 
fîrmiora  multa  suppelant,  quibus  planum  (îeri  pos- 
sit,  qui  animos  simul  cum  corporibus  interire  con- 
tcndat,  eum  contra  ralionem,  nulla  nixum  ratione, 
pugnare,  (luod  si  auctoritas  quîrrenda  sit,  queni 
graviorem  nominare  auctorem  possum,  quam  eum, 
quem  Apollo  ipse  sapientissimum  omnium  pronun- 
tiavit?  cujus  testimonium  laie  fuit,  ut  dîvinos  esse 
hominum  animos,  et  eos,  corpore  solutos,  in  cœlum 
remigrare,  nnde  prius  venissent,  in  omni  serraone 
assevcraret.  ïn  quo  cum  philosophis  illis  consensit, 
quos  quondam  îtalicos  nominavit  antiquitas,  maxi- 
meque  nobiles  judicavit.  Quorum  semper  constans 
fuit  opinio,  demitti  animos  e  cœlo,  divinreque  men- 
tis eos  esse  non  solum  munus,  sed  etiam  partem 
prsecipuam  ac  propriam. 

Quod  si  secus  esse  quisquam  putet,  haud  sane  fa- 
cile, quid  mnltis  et  fîrmissimis  in  hanc  sententiam 
argumentis  respondere  possit,  inveniet.  Sic  enira 
plane  cognosci ,  ac  sensu  ipso  dijudicari  potest  : 
summam  esse  pœneque  incredlbilem  in  animis  ce- 
leritalem  ac  festinationem,  cujus  ope,  quœ  corpus 
non  modo  cerlo  mensium  ,  sed  vix  etiam  annorum 
spatio  perfîcere  a^ue  exsequi  posset,  ea  ipsi  no;i 
modo  semel  puncto  temporis  percurrere,  sed  etiam 
soppius  excogitare  et  repetere  facillimequeant.  Quod 
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dant  pas,  pour  la  résoudre,  à  l'induction  qui  so  tire 
du  préjugé  ,  que  les  corps  mêmes  des  morts  conservent 
je  ne  sais  quoi  de  respectable ,  que  les  âmes  ne  s'anéan- 
tissent point  par  la  mort,  et  que  les  corps  mortels  ne 
sont  que  comme  les  sépulcres  de  ces  substances  im- 
mortelles. Il  y  a  bien  d'autres  arguments  plus  forts  et 
plus  solides  à  opposer  à  ceux  qui  soutiennent  que  rame 
meurt  avec  le  corps,  pour  leur  faire  voir  qu'ils  com- 
battent la  raison  avec  des  armes  qui  n'en  ont  que 
l'ombre.  S'en  rapporteront-ils  à  l'autorité?  Je  n'en  con- 
nais point  de  supérieure  à  celle  du  mortel  qu'Apollon 
lui-même  a  déclaré  le  plus  sage  de  tous.  Socrate  donc, 
dans  tous  ses  discours,  n'a  jamais  cessé  d'assurer  que 
les  âmes  des  bommcs  étaient  divines  ,  et  que ,  quand 
elles  quittaient  le  corps,  elles  retournaient  au  ciel  d'où 
elles  étaient  venues  auparavant;  doctrine  en  tout  con- 
forme à  celle  de  là  secte  connue  et  révérée  par  l'anti- 
quité sous  le  nom  à' Italique ,  qui  avait  constamment 
soutenu  que  nos  âmes  venaient  du  ciel ,  et  que  non 
seulement  elles  étaient  un  présent  de  Dieu ,  mais  qu'elles 
étaient  une  partie  de  la  Divinité  même ,  et  une  céleste 
émanation. 

Si  l'on  refusait  d'admettre  ce  dogme ,  on  trouverait 
qu'il  n'est  pas  facile  à  détruire,  et  il  faudrait  être  bien 
fort  pour  renverser  j;ar  des  raisonnements  les  preuves 
solides  et  nombreuses  qui  servent  de  fondement  à  cette 
vérité.  Nous  en  trouvons  la  conviction  dans  nous- 
mêmes,  je  veux  dire  dans  l'activité  presque  incroyable 
de  notre  esprit,  dans  ce  mouvement  de  la  pensée  tou- 
jours vive  et  toujours  puissante.  Ce  que  le  corps  ne 
pourrait  exécuter  et  achever  en  plusieurs  mois,  ni 
même  en  un  très  grand  nombre  d'années,  l'esprit,  par 
sa  vitesse  et  par  sa  légèn^fé,  lo  parcourt,  y  revient  à 
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si  mirum  videtnr,  cur  non  admirabilius  censeatur, 
meminisse  animum  tani  multa ,  innnmerabllibus 
ante  sœculis  gesta  ;  qu?e  futura  sunt ,  cogitando  pro- 
spicere,  ac  non  modo  prœsentia,  sed  eliam  pr^ieter- 
ita  et  futura,  veluti  Deum,  omnia  complecli,  ac 
sub  oculos  snbjicere  conari?  Qiiis  dubitet ,  quuni 
hœc  intelligat,  eademque  in  se  ipso  agnoscat,  divi- 
nuni  esse  animum,  nec ,  si  divina  spterna  snnt  , 
ipsum  esse  morlalem?  quum  prsesertim  ,  diiabus  ex 
rébus,  qurjR  prrpcipure  in  animosunt,  illius  reterna 
natura  facile  intelb'gi  ac  deprehendi  possit.  Hrpc  au- 
tem  sunt,  motus,  qui  in  eo  pr.Tcipuus  est,  princi- 
pium  ac  perpetuitas.  Quum  enim  ex  se  ipso  mo- 
veatur,  nec  aliunde,  ut  cetera,  principium  motus 
mutuetur  j  summa  autem  in  eo ,  quamdiu  in  corpore 
est,  perpetuitas  motus  appareat,  quippe  qu;ie  etiam 
in  dormientibus  agnoscatur  et  vigeat  :  idcirco  dnbi- 
tari  nullo  modo  potest ,  quin  divinus  sit  et  sempi-  j 
ternusfuturus.  Et  sane  ita  esse  ratio  vincit,  et  rerum 
probat  exitus. 

Dei  enim  imago  quœdam  animus  est,  ex  ipso  Deo 
debbata  ac  profecta.  Quod  si  Deus  immortalitate 
fruitur,  cur  eam  parlem,  quam  ex  se  ipsosumsit, 
mortalem  esse  velit?  Quin  hoc  ipso  singularem  et 
eximiam  divinam  esse  vim  indicandum  putavit , 
jquod  non  sokmi  ipse  immortalis  sit,  sed  etiam, 
quos  velit,  surfi  naturre  compotes,  et  plane  immor- 
tales  efiiciat.  Corpus  autem  voluit  esse  morlalc  :  nec 
immerito;  quum  e  terra,  cujus  mutalioni  subjecta 
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diverses  reprises,  et  racliève  dans  un  seul  instant.  Que 
si  l'on  trouve  quelque  chose  de  surprenant  dans  cette 
«utivité,  combien  doit  paraître  plus  merveilleuse  en- 
core la  facilité  avec  lacjuelle  ce  même  esprit  garde  le 
souvenir  de  tant  de  choses  qui  se  sont  passées  je  ne 
sais  combien  de  siècles  auparavant ,  se  rend  l'avenir 
présent  par  la  pensée,  et  tâche  d'embrasser  tous  les 
temps  et  de  les  soumettre  à  ses  regards,  comme  le  fait 
Dieu  même!  Comme  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit 
ainsi ,  et  qu'il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  en  soi- 
même  cette  faculté ,  on  ne  saurait  douter  non  plus 
que  l'âme  ne  soit  divine,  et  que,  si  ce  qui  est  divin  est 
immortel,  l'âme  ne  le  soit  aussi,  son  éternité  pouvant 
se  démontrer  par  deux  choses  essentielles  qui  lui  sont 
particulières,  savoir ,  le  principe  et  la  perpétuité  du 
mouvement.  En  effet,  l'âme  se  mouvant  d'elle-même 
sans  être  mue  d'ailleurs,  comme  tous  les  objets  qui 
remplissent  l'univers,  et  la  perpétuité  de  son  mouve- 
ment, tant  tprclle  est  dans  le  corps,  étant  palpable 
jusque  dans  ceux  qui  dorment,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  l'âme  est  divine,  et  que  sa  durée  n'aura  point 
de  fin  :  la  raison  le  veut  ainsi,  et  la  force  même  des 
choses  nous  oblige  d'en  convenir. 

L'âme  est  l'image  de  Dieu ,  émanée  et  sortie  de  Dieu 
même.  Dieu  est  immortel.  Voudrait -il  qu'une  partie 
qu'il  a  lui-même  détachée  de  sa  substance  fût  mortelle? 
Croyons,  au  contraire,  qu'il  n'a  que  mieux  manifesté 
sa  toute-puissance,  en  rendant  ceux  qu'il  lui  a  j)lu  par- 
ticipants de  sa  nature  et  immortels  connue  lui.  Dieu  a 
voulu  que  le  corps  fût  mortel ,  par  la  raison  que,  tirant 
son  origine  de  la  terre,  qui,  par  elle-même, est  sujette  à 
de  nombreux  cbangements,  il  doit  les  éprouver  comme 
elle,  et  revenir  à  elle  après  avoir  fourni  cette  carrière 
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iiatura  est,  initium  duxerit,  et  in  eam  ipsam,  vitre 
cursu  confecto ,  abire  debeat.  Sed  animiis ,  profec- 
tus  a  Deo ,  cœkim  ipsum  appétit  :  nam  in  euni  lo- 
cum ,  unde  discessit,  seniper  optât  redire.  Terra 
auteni ,  si  cui  appetenda ,  corpori  soli  est.  At  vero 
animis  œterna  cœli  sedes  qu^ierenda,  eaque  propria 
illorum  patria  :  siquidem  '  aiiimorum  nuUa  in  terris 
origo  inveniri  potest.  Niliil  enim  est  in  animis  mix- 
tum  atque  concretum,  aiit  quod  ex  terra  natuni 
atque  fîctum  esse  videatur.  INihil  ne  aut  humidum 
quidem,  aut  flabile,  aut  igneum.  His  enim  in  na- 
turis  nihil  inest ,  quod  vini  memoriee,  mentis,  cogi- 
tationis  habeat;  quod  et  prœterita  teneat,  et  futura 
pnicvideat,  et  complecti  posslt  prœsentia.  Quœ  sola 
divina  sunt;  nec  invenietur  unquam,  unde  ad  ho- 
minem  venire  possint,  nisia  Deo.  Singularis  est  igi- 
tur  quœdam  natura,  atque  vis  animi,  sejuncta  ab 
his  usitatis,  notisquenaturis.  Ita  quidquid  estillud, 
quod  sapit ,  quod  vult ,  quod  viget ,  cœleste  et  divi- 
nuni  est,  ob  eamque  rem  .'fiternum  sit,  necesse  est. 
INec  vero  Deus  ipse,  qui  inteliigitur  a  nobis,  alio 
modo  intelligi  potest,  nisi  meus  soluta  quœdam  et 
libéra,  segregata  ab  omni  concretioue  mortali,  om- 
iiiasentiens,  etmovens,  ipsaque  prœdita  motu  sem- 
piterno.  Itaque  eamdem  œternitatem  animis  quoque 
nostris,  ex  se  ipsa  exortis ,  impartivit.  Quorum  ex 
cogitatioaibus  atque  operibus  nihil  aliud,  nisi  di- 
vinos  esse  illos  et  sempiternos,  colligere  possumus. 
Nam  si  œdificiorum  magnitudinem  atque  ornatum, 

'  Verba  hœc  omnia ,  auimoruni  —  sempilerno ,  Ciccroniana  siint. 
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qu'il  lui  a  été  donné  de  remplir.  Quant  à  l'ame,  comme 
(lie  a  son  principe  en  Dieu  nicnie,  le  ciel  est  le  centre 
uii  elle  tend  :  c'était  son  premier  doujicile,  elle  désire 
sans  cesse  de  retourner  dans  ce  séjour  éternel.  S'il  est 
une  partie  de  l'homme  qui  semble  naturellement  appelée 
vers  la  terre,  c'est  le  corps,  puisqu'il  est  terrestre. 
L'âme  ne  doit  chercher  qu'une  demeure,  et  cette  de- 
meure est  le  ciel,  sa  véritable  patrie.  En  effet,  on  ne 
peut  absolument  trouver  sur  la  terre  l'origine  des  âmes; 
car  il  n'y  a  rien  dans  les  âmes  qui  soit  inixte  et  com- 
posé, rien  qui  paraisse  venir  de  la  terre,  de  l'eau,  de 
l'air,  ou  du  feu.  Tous  ces  éléments  n'ont  rien  qui  fasse 
la  mémoire,  l'intelligence,  la  réflexion;  rien  qui  puisse 
rappeler  le  passé,  prévoir  l'avenir,  embrasser  le  pré- 
sent. Ces  fiicultés  sont  divines,  et  jamais  on  ne  trou- 
vera d'où  l'homme  les  reçoit,  à  moins  que  de  remonter 
à  un  Dieu.  Il  en  résulte  que  l'ame  est  d'une  nature 
singulière,  toute  différente  de  ces  autres  natures  que 
nous  connaissons  et  qui  tombent  sous  nos  sens.  Quelle 
que  soit  donc  la  nature  d'un  être  qui  a  sentiment ,  in- 
t(;Higence,  volonté,  principe  de  vie,  cet  être-là  est 
céleste,  il  est  divin,  et  par  conséquent  immortel.  Dieu 
lui-même  ne  se  présente  à  nous  que  sous  cette  idée 
d'un  esprit  pur,  sans  mélange,  dégagé  de  toute  matière 
corruptible,  qui  connaît  tout,  qui  meut  tout,  et  qui  a 
de  lui-même  un  éternel  mouvement  *.  Ainsi,  nos  âmes 
étant  sorties  de  la  Divinité  môme,  elle  leur  a  commu- 
niqué l'éternité  qui  est  son  partage.  On  peut  encore 
inférer  de  leurs  pensées  et  de  toutes  leurs  opérations, 
qu'elles  sont  divines  et  immortelles.  En  effet,  si  nous 
voulons  faire  attention  à  la  grandeur  et  à  la  décoration 

*  Voyez   les    Tusailancs ,  I,  27,  et  la  note  3o  de  l'abbé  d'Olivet, 
lome  XXIV,  page  l 'jo. 
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si  monumenta  lîtterariim ,  si  pecuniœ  vim  infinitam 
in  res  maxime  stabiles  et  admirandas  efifusam  ,  si 
plurimarum  maximarumque  rerum  adeptioiiem  co- 
gitare  voluerimiis  ,  profecto  intcUigemus,  h;pc  nuii- 
qiiam  facturum  fuisse  hominem ,  nisi  diuluniitatem 
temporis ,  ipsamque  œteriiilatem  plurimum  ad  se 
pertinere  existimaret.  Jam  ipsa  glori.ie  cupidltas , 
honorum  sitis,  opum  ac  dlvitiarum  assidua  procu- 
ra tio ,  quid  aliud  indicat ,  nisi  cogitare  bominem  in 
posLerum,  nec  eodem  vescendi  vivendique  studio, 
quo  ceteras  animantes  duci  videmus,  humanum  ani- 
nium  detineri.  Sed  haec  abjectiora  atque  biimiliora, 
nec  ullis,  nisi  sane  angustis  naturne  terminis,  cir- 
cumscripta.  Quid  111a  in  primis  gravia  atque  pniR- 
stantia ,  nec  ulli  plane  in  terris  degenti  ,  nisi  soli 
Lomini,  tributa?  contemplatorem  esse  ipsum  cœli, 
rerumque  cœlestium  ;  frui  magnarum  obscurissi- 
niarumque  rerum  sclentia ,  qufie  vel  ad  excolendos 
ad  integritatem  atque  innocentlam  mores,  vel  ad 
comparandam  solis  astrorumque  cognltiouem,  vel 
ad  exercendam  in  abditis  obscurlsque  rébus  me- 
moriam  mentemque  pertineant.  Nonne  h;ipc  ipsa 
tanta,  ac  talia,  diviuum  esse  animum  osteridunt, 
nec  iliius  naturam  aliunde,  quam  e  cœlo,  deliba- 
tam  ac  deductam?  An  censemus,  si  una  cum  cor- 
poribus  animi  interirent ,  aut  sapientissimos  homi- 
nes  tam  œquo  animo  mori  posse,  aut  tam  Iniquo 
planeque  invito  stultos  et  fatuos?  Socratem  ferunt, 
morti  proximum  ,  de  piorum  immortalilate  ,  beata- 
qne  vita ,  quae  niortem  consequitur  ^  disputavisse , 
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(le  nos   édifices,  aux   monuments  de  l'écriture,  aux 
sommes  immenses  que  nous  employons  à  des  choses 
durables   et  dignes  d'admiration;  enfin,  à  toutes   les 
acquisitions  successives  du  génie   de  l'homme  ,   nous 
comprendrons  que  nous  ne  ferions  point  tout  cela  ,  si 
nous  n'étions  persuades  que  nous  avons  quelque  droit 
sur  les  temps  les  plus  reculés,  et  sur  l'éternité  même. 
Que  dis-je?  le  désir  de  la  gloire,  la  soif  des  honneurs, 
l'ambition  de  la  puissance  et  des  richesses,  n'indiquent- 
ils  pas  combien  l'homme  s'in(juiète  de  l'avenir,  et  qu'il 
ne  se  borne  pas,  comme  les  autres  animaux,  au  soin 
de  se  repaître  et  de  vivre?  Mais  ce  sont  là  des  objets 
trop  méprisables  et  trop  bas  pour  lui,  et  ils  ne  semblent 
faits  que  pour  être  renfermés  dans  le  cercle  étroit  de 
notre  vie.  Portons  nos  regards  sur  d'autres,  incompa- 
rablement plus  relevés,  qui  sont  pour  nous  seuls,  ex- 
clusivement à  tout  ce  qui  a  vie  sur  la  terre.  Convenons 
que  l'homme  est  né  pour  contempler  le  ciel  et  toutes 
les  choses  célestes,   pour  sonder    la  profondeur    des 
sciences  les  plus  abstraites,  soit  qu'elles  aient  pour  but 
la  culture  des  mœurs,  en  les  conservant  dans  leur  pu- 
reté, ou  en  les  rendant  plus  parfaites,  soit  qu'elles  ten- 
dent à  acquérir  les  connaissances  astronomiques,  soit 
enfin  qu'elles  contribuent  à  exercer  la  mémoire  et  le 
jugement  dans  les  matières  cachées  et  obscures.  Toutes 
ces  propriétés  si  importantes  et  si  variées  ne  montrent- 
elles  pas  que  l'âme   est  divine,  et   que   son   essence 
n'a  pu  dériver  ni   nous  être  transmise  que  du   ciel? 
Pouvons-nous  nous  figurer  que,  si   elle  s'anéantissait 
avec  le  corps,  lés  plus  sages  d'entre  les  hommes  fus- 
sent si  contents  de  mourir,  et  que  les  l'ous  et  les  in- 
sensés y  apportassent  tant  d'aversion  et  de  répugnance? 
On  nous  dit  que  Socrate,  touchant  à  ce  dernier  mo- 
xxYiir.  3i 
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itaque  loeto  ac  libenti  aiiimo  lethale  illud  poculiuii 
hausisse,  quasi  non  ad  mortem,  sed  ad  regniim 
atque  imperium  vocaretiir.  At  vero,  quorum  ani- 
musin  terra  dcfîxus  hseret;  qui  nihil,  uisi  mortale, 
terrenumque ,  cogitant ,  eos  piane  répugnantes 
atque  invitos  e  vita  discedere  videmus  :  nec  imme- 
rito  ;  quura  animorum  ceternitatem  propius  jam 
intuentes,  crucientur  mirum  in  modum,  quasi  fla- 
gitiose  actam  yitam  pœna  etiam  sit  immortalis  con- 
secutura.  Atque  illud  etiam  (o  stultum  hominem, 
dixerit  aliquis ,  et  naturse  suœ  penitus  ignarum  !•) 
nemini  obscurum  esse  potest,  ex  ipsis  etiam  sacris 
cœrimoniisque  majorum  œternam  homiuis  vitam 
facile  cognosci  atque  intelligi  posse.  '  Neque  enim 
illi  aut  mortuos  tanto  honore  coluissent,  aut  tam 
multas,  tamque  varias  sepulcrorum  cœrimonias 
posteris  tradidissent ,  nisi  cognitum  perspectum- 
que  habuissent ,  vigere  animum  in  morte ,  nec , 
quanquam  corpus  occidat,  hominem  ipsum  penitus 
evanescere.  Itaque  statuisse  videntur,  mortem  ipsam 
non  esse  humanœ  vitœ  confectricem ,  nec  ex  ea  se- 
qui  interitum  ;  sed  potius  ad  aliam  multo  feliciorem 
vitam  iis ,  qui  recte  vixissent ,  ducem  optimam  so- 
lere  exsistere.  Quicumqueenim convenienter natui^^ 
vixerint ,  nec  illam  secuti  sint  malœ  consuetudinis  , 
corruptelam  ,  quœ  divinitus  datos  igniculos  exstin-  ■  | 
guit,  vitiaque  gignit  et  confirmât  omnia,  eos  et 
viventes  gloria,  et  e  vita  excedentes  prœmiis  pro- 
sequi  oportet.  Id  enim  non  solum  rationi  consen- 

•  Fid.  Tuseitlan. ,  I,  12;  de  Âmicitia ,  c.  4. 
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ment,  s'entretenait  de  l'immortalité  et  de  la  \ic  bien- 
heureuse destinée  aux  âmes  des  gens  de  bien,  el  ((iril 
vida  la  coupe  empoisonnée  aussi  gaîment  que  si  elle 
eût  dû  lui  ouvrir  un  passage,  non  à  la  mort,  mais  à 
un  royaume  ou  à  un  empire.  Nous  voyous  ,  au  con- 
traire, ceux  dont  l'esprit  est  attacbé  à  la  terre  et  dont 
les  pensées  ne  s'élèvent  pas  plus  liant,  quitter  cette  vie 
à  contre-cœur,  malgré  eux,  et  comme  si  la  nature  leur 
faisait  violence.  En  voici  la  raison  :  c'est  qu'alors,  en- 
visageant de  près  l'éternité  de  leurs  âmes  ,  ils  sont 
tourmentés  par  la  crainte  qu'un  cbatiment  de  pareille 
durée  ne  soit  le  salaire  de  leur  vie  criminelle.  Ob  !  que 
l'on  pourrait  bien  dire  que  Tbomme  est  aveugle  et 
dépourvu  de  connaissances  sur  sa  propre  nature  !  Il 
ne  faudrait  que  réfléchir  sur  les  sacrifices  et  sur  les 
cérémonies  établies  par  nos  anciens,  pour  en  conclure 
que  la  vie  de  l'âme  est  éternelle;  car,  s'ils  n'avaient 
pas  été  pleinement  convaincus  que  l'àme  vit  après  sa 
séparation  d'avec  le  corps,  et  que  ,  bien  que  le  corps 
demeure  sans  mouvement,  l'âme  ne  cesse  pas  d'être  , 
ils  n'auraient  pas  rendu  aux  morts  tant  d'honneurs 
funèbres,  ni  transmis  à  la  postérité  tant  de  pratiques 
religieuses  concernant  les  sépultures.  Parla,  ils  ont, 
ce  semble,  décidé  que  la  mort  ne  coupe  point  le  fil 
de  la  vie,  que  l'anéantissement  n'en  est  pas  une  suite, 
et  que  bien  plutôt  elle  est  ordinairement ,  pour  ceux 
qui  ont  bien  vécu  en  ce  monde,  un  guide  excellent  qui 
les  conduit  à  une  vie  incomparablement  plus  heureuse. 
Ils  avaient  sagement  préjugé  qu'il  falh  i:  que  ceux  qui 
avaient  réglé  la  leur  selon  l'ordre  de  la  nature,  fus- 
sent honorés  pendant  leur  vie  et  récompensés  après 
leur  mort,  pour  ne  s'être  pas  abandonnés  à  cette  fu- 
neste corruption  ,  qui ,  en  étouffant  jusqu'aux  étincelles 
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taneum,  sed  etiam  verissimura  atque  œquissimum 
est.  Cui  autem  tequitatis  antiquior  cura ,  quam 
Deo  ? 

Itaque,  qiium  homo  soins  ex  omni  propemodum 
genero  nactus  sit  aîîqnam  notltiani  Dei,  nisi  vitœ 
iniquitate  Deo  iniquus  atque  inyisus  evaserit,  ad 
Deuni  certe  evoiabit.  Idque  seternitatis  huraanee  vel 
maximum  ac  firmissimum  argumentum  est,  solum 
homiiiem  divinœ  voluntatis  participem  conscium- 
que  exsistere  ;  ut,  quanquam  agrestibus  silvestri- 
busque  iu  locis  nalus  sit,  tameii,  ipsa  docente  na- 
tura,  et  esse  Deum,  et  colenduni  ac  verendum  esse, 
dubitare  non  possit.  'O  rem  dignam ,  in  qua  non      i 
modo  homines ,  sed  ipsas  etiam  pecudes  obstupes- 
cere  ,  ac,  si  (îeri  possit,  etiam  erubescere  oporteat! 
cognatum  esse  hominem  Deo  ;  nulium  aliud  in  ter- 
ris animal ,  nisi  hominem  solum ,  Dei  cognitione  im- 
butum  esse  j  nec  quidquam  esse  aliud,  quod  anime, 
e  divina  mente  hausto,  prœditum  sit  :  tantamque 
inesse  homini  cœcitatem  atque  socordiam ,   ut  di- 
vinœ cognationis  immemor,  averse tur  migrationem 
ad  Deum?  Nec  enim  aliud  esse  mors,  quam  migratio     l 
ad  cœlestes  superasque  sedes,  existimanda  est.  Nec 
id  solum  ratione  quadam  sequitati  veritatique  con- 
sentanea  ,   sed   etiam  sapientissimorum   hominum 
maxime  fîrmo  stabilique  consensu.  Atqui  eum,  qui 
hoc  pacto  vivere,  ac  pœne  a  se  ipso  dissentire  velit, 

'  Cic,  de  Legibiis ,  I,  14  :  «  O  rem  dignam,  in  qua  non  modo  docti, 
verum  etiam  agrestes  erubescant  !  » 


CONSOLATION.  485 

de  ce  feu  divin  que  nous  appelons  raison,  engendre  et 
fortifie  tous  les  vices.  Cette  opinion  n'est  pas  seule- 
ment très  plausible  ;  elle  est  encore  pleine  de  vérité 
et  de  justice.  Et  de  qui  doit-on  attendre  ce  qui  est  juste, 
si  ce  n'est  de  Dieu  même  ? 

L'homme  étant  le  seul,  entre  tous  les  êtres  animés, 
qui  soit  doué  de  quelque  connaissance  de  la  Divinité, 
il  en  résulte  nécessairement ,  qu'à  moins  qu'il  n'ait  en- 
couru son  inimitié  et  sa  colère  par  les  désordres  de 
sa  vie  ,  son  âme  retournera  à  elle.  Ce  privilège  qu'a 
l'homme  de  connaître  seul  la  volonté  divine,  et  d'en 
être,  en  quelque  sorte,  le  confident,  est  une  preuve 
bien  sensible  et  bien  forte  de  son  éternité.  Faites-le 
naître  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  et  les  plus  éloi- 
gnés de  tout  commerce,  il  ne  lui  faudra  point  d'autre 
maître  que  sa  propre  nature,  pour  lui  apprendre,  et 
cela  sans  qu'il  en  puisse  douter,  qu'il  y  a  un  être  divin, 
et  que  cet  être  divin  exige  de  lui  un  culte  et  son  res- 
pect. G  merveille  capable  d'étonner  non  seulement  les 
hommes,  mais  tous  les  êtres  vivants;  et,  s'il  était  pos- 
sible, de  les  confondre!  L'homme  allié  à  Dieu  par  sa 
nature,  l'homme  qui  porte  dans  son  âme  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  qui  seul  de  tous  les  animaux  a  reçu 
cette  connaissance  en  partage,  l'homme,  en  un  mot, 
le  seul  qui  soit  doué  d'une  âme  détachée  de  l'essence 
divine,  pourrait-il  être  assez  aveugle  et  assez  stupide 
pour  rejeter  cette  alliance,  et  pour  refuser  de  se  réunir 
à  Dieu?  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  la  mort  soit 
autre  chose  qu'un  acheminement  au  céleste  séjour  :  et 
cette  opinion  n'est  pas  seulement  conforme  à  la  vérité 
et  à  la  justice ,  elle  se  soutient  par  le  consentement 
unanime  et  invariable  des  hommes  les  plus  sages.  Que 
celui  qui  a  pris  le  parti  de  vivre  de  manière  à  être 
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meminisse  certe  oportnit,  terram  ipsam,  omniaque, 
qu.'e  snb  cœlo  sunt ,  divina  volunlate  régi ,  propter- 
eaqiie  qulddani  nobis,  quod  observandum  et  addis- 
ceudiim  videatur,  pr.pscribere.  Quis  ergo  terram 
ip;am,  aut  qcotannis  fcracem ,  aut  semper  optimas 
fruges,  et  nunqnam  malas  iiiutilesque  herbas  eden- 
tem  efïerentemque  vidit?  quis  animalia  semper 
ubcres  foetus  edidisse,  nunquam  sterilitatem  passa 
esse,  recordabilur?  Quod  si  hrec  ipsa  secus  se  ha- 
beiit,  nihilque  in  rébus  hunianis  perpetuo  firmum  , 
ejusdemque  naturae  optarelicet  :  cur,  quam  in  om- 
nibus et  rébus ,  et  animantibus  vicissitudinem  cer- 
nimus,  eam  ab  homine  sejungamus?  Qui  si  multos 
annos  féliciter  vixerit;  si  sobolem,  honores,  opes 
assecutus ,  diu  tantis  bonis  frui  potuerit  :  pr.neclare 
secum  esse  actum  vere  dixerit.  Sed  adversi  tamen 
aliquid  subeundum  perferendumque  relinquetur  : 
demum  oppetenda  mors  erit,  qure  eo  levior  esse 
débet,  quod  omnibus  communis  est,  nec  cuiquam 
singularis,  aut  prœcipua.  Sed  hoc  quoque  gratior, 
quod  nos  a  multis  erroribus  abstrahit,  quibus,  quoad 
vivimus ,  in  tanta  opinionum  varietate,  assiduaque 
veri  inquisitione  perturbari  sa?pe  solemus,  et  ad  ip- 
sam cernendain  fruendamque  veritatem  jucunde 
traducit.  Quo  uihil  beatius  homini  posse  contingerc 
satis,  ut  arbitror ,  ex  eo  suspicari  possumus,  quod 
innata  est  hornini  cupiditas  scienti^e  :  ejus  autem 
prcTstantia  non  sane  video ,  qua  alia  in  re ,  nisi  in 
perfecla  veritatis  cognilione  posita  sit.  Ex  quo  fît, 
ut  veritatis  cognitionem  assecuti,  perfecta  absokita- 
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presque  toujours  en  contradiction  avec  lui-même,  se 
souvienne  au  moins  que  l'univers  est  gouverné  par  la 
volonté  divine ,  et  ({ue  ce  livre  est  ouvert  pour  nous 
enseigner  qu'il  y  a  quelque  chose  que  nous  devons 
étudier  et  apprendre.  Je  lui  demanderai  donc  s'il  a  tou- 
jours vu  la  terre,  ou  fertile  chaque  année,  ou  portant 
constamment  les  meilleurs  fruits,  et  n'en  produisant 
jamais  de  mauvais,  non  plus  que  des  herbes  inutiles; 
s'il  se  souvient  que  les  animaux  aient  constamment  été 
féconds  sans  avoir,  en  aucun  temps,  été  stériles.  S'il 
en  est  autrement,  et  s'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui 
suive  perpétuellement  la  même  ligne  et  qui  gtirde  le 
même  ordre,  en  vertu  de  quoi  l'honnne  serait-il  exempt 
des  vicissitudes  que  nous  observons  dans  les  produc- 
tions de  la  terre  et  des  animaux  ?  Si,  pendant  le  cours 
de  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il  aura  eu  des 
enfants  et  acquis  des  richesses  el  des  honneurs,  il  a  eu 
le  bonheur  de  jouir  de  tous  ces  avantages,  il  pourra 
s'en  applaudir;  cependant  il  lui  restera  quelque  adver- 
sité à  souffrir  :  le  moins  qui  lui  puisse  arriver  sera  de 
mourir,  et  la  mort  lui  devra  paraître  d'autant  plus 
légère,  qu'elle  est  commune  à  tous  les  hommes  sans 
exception,  et  qu'elle  n'est  particulière  à  aucun  d'eux. 
Elle  doit  même  être  d'autant  plus  agréable,  qu'elle 
nous  retire  de  plusieurs  erreurs  qui  nous  troublent  tant 
(|ue  nous  vivons,  et  que  nous  ne  saurions  démêler 
parmi  la  diversité  d'opinions  qui  nous  traversent  dans 
la  recherche  de  la  vérité  ,  à  la  découverte  et  à  la  jouis- 
sance de  laquelle  elle  nous  conduit  sans  nous  fatiguer. 
Et  le  désir  de  savoir  étant  aussi  naturel  qu'il  l'est  à 
l'homme,  on  doit  présumer  qu'il  ne  peut  rien  lui  sur- 
venir de  plus  avantageux.  En  effet,  je  ne  vois  pas  en 
quoi  la  science  serait  fort  désirable,  si  elle  ne  consistait 
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que  scientia  potiamur;  vereque  dici  potest,  qui  ve- 
ritatem  intueatur,  sensuque  percipiat,  eumvoti  sui 
compotem ,  vereque  beatum  esse. 


Quod  si  beata  vita  qu.Trenda  nobis  est ,  nec  quid- 
quam  fngiendum  magis,  qiiam  ne  miseriarum  gra- 
vitate  premamur  :  quid  illo  homiiie  stultius ,  aut 
stoiidius  reperiri  potest,  qui  ceterorum  morte  ita  J 
angitur,  ut,  beat;ft  vitrf;  oblitus,  miseram  atqiie  in-  ' 
felicem  consectetur  ?  Profecto  euim  ita  se  res  habet, 
ut,  nisi  mortls  dolorisque  timoré  liberatus  sit , 
etiam  si  multas  cognitas  perceptasque  virtutes  ha- 
beat ,  rectumque  et  ?equym  omiii  plane  utilitati 
anteponat,  beafus  tamen  esse  nemo  possit.  Quid 
enim  aliud  dolor  est ,  nisi  cruciatus  animi ,  isque 
perpetuus?  quid  aliud  timpr,  nisi  assiduus  invisa- 
rum  ac  molestarum  rerum  nietus?  At  quo  modo 
felix,  aut  beatus  esse  poterit,  qui  assidno  cruciatu 
metuque  urgebitur?  Quin  eo  miserior  atque  infe-^ 
licior  existimari  débet ,  quod  non  solum  sibi  ipsi 
molestiam  miseriamque  comparabit ,  sed  in  cetero- 
rum etiam  sermonem  ac  vituperatiouem  incurret. 
Nihil  enim  uimio  dolore  deformius ,  nihil  a  viro 
alienius.  Et ,  si  corporis  pravitatibus  vituperatio 
proposîta  est,  vitiis  ipsis,  quibus  laborat  animus, 
nihil  turpitudinis ,  nihil  inuretur  infamiœ?  111a  vero 
et  graviora  sunt,  et  majori  animadversione  vindi- 
canda ,  quo  nobiliorem ,  quam  corpus  est ,  sedem , 
nempe  animum  ipsum,  occupayerunt.  Quod  situr- 
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pas  dans  la  connaissance  parfaite  de  la  vérité.  Ainsi , 
dès  que  nous  avons  acquis  cette  connaissance,  nous 
jouissons  d'une  science  parfaite  et  absolue;  et  l'on  peut 
dire  de  quiconque  voit  la  vérité  et  la  goûte  par  senti- 
ment, qu'il  n'a  plus  rien  à  souhaiter,  et  que,  par  con- 
séquent, il  est  au  condjle  du  bonheur. 

Que  si  ce  bonheur  est  la  fin  vers  laquelle  nous  devons 
tendre,  si  rien  n'est  plus  contraire  à  notre  nature  et 
ne  lui  inspire  plus  d'aversion  que  tout  ce  qui  peut 
retarder  cette  suprême  félicité,  quelle  folie  ou  quelle 
stupidité  est  comparable  à  celle  d'un  homme  qui  s'af- 
flige de  la  mort  d'autrui,  et  qui,  oubliant  cette  vie 
l)ienheureuse,  rend  la  sienne  misérable?  Il  aurait  beau 
être  doué  des  plus  belles  qualités,  et  préférer  en  tout 
la  droiture  et  la  justice  à  son  utilité,  il  ne  sera  jamais 
heureux,  à  moins  qu'il  ne  soit  délivré  de  la  crainte  de 
la  mort  et  de  la  douleur.  Cette  douleur,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  tourment  de  l'esprit  ?  et  qu'est-ce  que  la 
crainte,  sinon  l'appréhension  perpétuelle  d'événements 
désagréables  et  fâcheux?  Or,  je  dis  qu'on  ne  saurait 
être  heureux  ni  tranquille  tant  qu'on  est  aux  prises  avec 
l'une  ou  avec  l'autre  ,  et  que  cette  misère ,  qui  est 
déjà  si  pénible  et  si  importune  pour  celui  qu'elle  ac- 
cable, lui  attire  encore  les  censures  de  l'opinion,  et 
quelquefois  le  mépris;  car  ï\  n'y  a  rien  de  plus  cho- 
quant qu'une  douleur  trop  marquée ,  rien  de  plus 
étranger  au  caractère  de  l'homme.  Les  difformités  du 
corps  nous  rendent  méprisables;  à  plus  forte  raison  les 
vices  de  l'esprit  doivent-ils  nous  attirer  la  honte  et 
l'opprobre.  Les  vices  qui  attaquent  l'âme  sont  d'autant 
plus  déshonorants  et  plus  répréhensibles ,  qu'ils  ont 
leur  siège  dans  la  partie  la  plus  noble  de  nous-mêmes. 
Que  si  la  douleur  portée  à  l'excès  expose  celui  qui  s'y 
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pis  dolor  nîmiiis ,  et  vituperatione  dignus ,  certe 
illud  conseqiietiir,  ut,  qui  nimio  dolori  se  ipsuni 
tradat,  ne  lande  quidem  ulla  digniis  censeatur.  Est 
cnim  séries  quœdam  maxime  veritati  consentanea , 
lit  sententiarum ,  sic  rerimi  ;  et  quemadmodum  ia 
sermone ,  disputationeque  nostra  nectitur  aîiud  ex 
alio ,  ita  qui  se  una  aliqua  vel  deformitate  ,  vel  tur- 
pitudine  implicari  patitur,  mullis  statim  miseriis  ac 
deformitalibus  opprimetur. 

'  Nec  vero  credi  velim  ,  me  ,  quia  dolori  nimio 
repugnem ,  idcirco  dolorem  omni  ex  parte  impro- 
bare,  omnesque  illius  ex  auimo  fîbras  evellendas 
existimare.  Est  enim  ,  quatenus  homo  doleat ,  et 
(quod  prudenler  a  Crantore  dictum  est),  sive  se- 
cetur  pars  aliqua  corporis ,  sive  avellatur,  sensus 
tamen  adesse  débet.  Istuc  enim  nihil  dolere,  fîeri 
noQ  potest,  quin ,  quemadmodum  feritatem  cor- 
poris quamdam ,  sic  aaimi  stuporem  maximum  in- 
dicet.  Sed  nimirum  iilud  est,  quod  improbanius , 
dolori  nos  ipsos  ita  tradere ,  ut  in  aliam  fortasse 
graviorem  ex  alia  parte  \ituperationem  incidamus. 
Nam  quemadmodum,  qui  nihil  prorsus  doleat,  de- 
sciscere  videatur  ab  hominis  natura,  qupR,  morte 
perculsa ,  dolorem  ac  luctum  aliquo  modo  indicare 
cogitur  :  ita,  qui  dolori  nimis  indulgeat,  humanœ 
naturœ  penitus  oblivLsci ,  communemque  omnium 
conditionem  recusare  judicabitur.  Quibus  rébus  in- 
lelligitur,  graviter  peccare  homines  ,  quum  vel  ea, 
qure  omnibus  perferenda  subeundaque  sunt,  detrec- 

'  T'iJ.  Tusculan. ,  II,  7. 
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abandonne  à  la  honte  et  au  mépris,  il  s'ensuit. que  dès 
lors  il  lui  est  absolument  impossible  de  prétendre  à 
aucun  mérite,  h  aucune  gloire.  Cette  vérité  se  déduit 
de  la  liaison  même  des  choses,  comme  on  déduit  les 
conséquences  d'un  raisonnement;  et  si  dans  une  dis- 
cussion les  propositions  s'enchaînent,  et  naissent  les 
unes  des  autres,  on  peut  dire  de  même  qu'une  diffor- 
mité ou  une  turpitude  est  le  germe  de  plusieurs  dans 
celui  qui  une  fois  n'aura  pas  craint  de  se  déshonorer. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  donner  à  penser  que , 
parce  que  je  me  déclare  contre  la  douleur,  je  l'im- 
piouve  généralement  et  sans  exception,  ou  que  je  sois 
d'avis  qu'il  la  faut  extirper  jusqu'à  la  racine;  je  pense 
seulement  qu'on  la  doit  restreindre  dans  ses  bornes. 
Le  sentiment  de  la  douleur,  comme  l'a  très  judicieuse- 
ment observé  Crantor,  n'est  point  interdit  à  Thounne, 
soit  lorsqu'on  lui  coupe ,  soit  lorsqu'on  lui  arrache 
quelque  partie  de  son  corps  :  ne  rien  sentir  dans  ces 
occasions,  serait  jolndi  e  à  une  dureté  d'organes  presque 
féroce,  une  stujiidité  d'ame  inconcevable.  Ce  que  je 
condamne,  c'est  l'excès  opposé,  lorsqu'on  s'abandonne 
à  la  douleur  si  démesurément,  que  l'on  encourt  peut- 
être  encore  pkis  de  blâme  que  si  l'on  n'en  montrait 
point  du  tout;  car,  de  même  que  celui  qui  n'en  est 
point  louché  semble  déroger  à  la  nature,  qui,  surprise 
par  la  mort,  l'oblige  à  marquer,  par  des  signes,  qu'il 
y  prend  part  et  qu'il  en  est  affligé,  de  même  celui  qui 
se  laisse  trop  abattre  par  ce  sentiment  fait  juger  de  lui 
quil  oublie  qu'il  est  homme,  et  qu'il  refuse  de  se  sou- 
mettre à  la  loi  commune.  Concluons  de  tout  cela  que 
1  on  a  également  tort  de  vouloir  se  soustraire  aux  peines 
qui  sont  imposées  à  toute  l'espèce,  et  de  ne  pas  dis- 
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tare  audenl,  vel,  qiiid  ipsos  in  vlta  deceat,  quœque 
seqiii ,  aut  refugere  debeant,  non  cernunt  satis. 

Qiiod  proprium  prudentiœ  munus  est  :  quam  hii- 
manarum  actionum  moderatricem  a  dlis  immortali- 
bus  esse  constitutam  ,  inficiari  nemo  potest.  Atqui 
liuic  tam  prcpclaro  diviiioque  muneri  plane  obsistit, 
qui  nimio  dolore  ducitur.  Non  modo  enim  se  ipsuni 
sine  uUo  fructu  lacrymis  ac  tristitiae  tradit ,  sed 
etiam  orani  plane  consilio  ac  judicio  vacat.  Ubi 
enim  ratio,  si  se  dolore  auferri  sinat?  ubi  constan- 
tla,  si  sibi  ipse  repugnet,  et  in  moerore  jaceat?  ubi 
denique  humanitas,  si,  se  hominem  esseoblitus,  nihil 
sibi  cum  morte  commune  esse  contendat?  Jam  vero 
illud  stultissimum,  exislimare,  quse  ceteri  homines 
libenti  animo  subeant,  iis  se  non  esse  obstrictum. 
Quid  enim  ?  an  ignorare  quisquam  potest ,  quanta 
inter  homines  cognatio  sit,  quantaque  similitudo? 
Etenim,  nisi  hoc  verum  fateremur,  causœ  nihil  esset, 
cur  homo  hominem  consilio,  re,  gratia  juvaret,  ab 
liostium  impetu  ac  lœsione  defenderet.  Quod  contra 
videmus  accidere  :  ut,  qui  ab  his  actionibus  avertat 
animum,  non  modo  in  vulgus  improbetur,  sed  etiam 
inhumanitatis  ac  feritatis  accusetur.  '  Certe  enim  non 
e  marmore  sculpti,  aut  e  robore  dolati  sumus  :  est 
in  nobis  quiddam,  quod  pietate  misericordiaque  mo- 
veatur,  nec  exstingui  sinat  illam,  qua  diis  proximi 
sumus,  juvandi  ac  benefaciendi  voluntatem.  Itaque 
insitum  homiiii,  atque  innatum  videtur,  ut,  quoties 

'  Cic. ,  Academ. ,  II ,  3 1  :  ■'  Non  enim  est  e  saxo  sculptus ,  aut  e 
roljore  dolatus,  etc.  n 
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cerner  ce  qui  est  de  bienséance,  pour  faire  ce  qui  est 
du  devoir,  et  s'abstenir  de  ce  qui  n'en  est  pas. 

Ce  discernement  est  l'affaire  de  la  prudence ,  qu'on 
ne  saurait  nier  avoir  été  établie  par  les  dieux  immor- 
tels pour  juger  et  pour  régler  les  actions  des  liommes. 
Or,  je  dis  que  c'est  résister  et  mettre  obstacle  à  cette 
admirable  et  divine  vertu,  que  de  se  livrer  ainsi  sans 
réserve  à  la  douleur;  c'est  se  consumer  inutilement  et 
sans  fruit  en  larmes  ;  c'est  manquer  entièrement  de 
raison  et  de  jugement  :  car,  peut-il  y  avoir  de  la  raison 
à  se  laisser  emporter  par  la  douleur?  peut-on  prétendre 
à  la  fermeté,  à  la  constance,  et  demeurer  abattu  par 
la  tristesse  que  l'on  .condamne?  n'est-ce  pas  abdiquer 
rimmanité  que  de  vouloir  absolument  n'avoir  rien  de 
commun  avec  la  mort  ?  Enfin ,  c'est  le  comble  de  la 
folie  que  de  se  croire  exempt  d'un  tribut  que  le  reste 
des  bommes  paye  sans  murmure.  En  effet,  qui  pour- 
rait Ignorer  l'affinicé  et  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
les  liommes  ?  Si  cela  n'était  pas ,  aucun  motif  n'enga- 
gerait les  uns  à  aider  les  autres  de  leurs  conseils ,  de 
leurs  biens ,  de  leur  crédit ,  ni  à  les  défendre  contre 
les  violences  ou  contre  les  injustices  de  leurs  ennemis. 
C'est  pourtant  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  arri- 
ver; et  si  quelqu'un  se  dispensait  de  ces  bons  offices, 
on  ne  se  contenterait  pas  de  le  désapprouver,  on  le 
taxerait  liautement  d'inbumanité  et  de  barbarie.  Nous 
ne  sommes  pas  les  uns  à  l'égard  des  autres  des  figures 
de  marbre  ou  de  bois  ;  nous  avons  au  fond  de  nous- 
mêmes  quelque  cliose  qui  excite  en  nous  la  pitié  et  la 
compassion ,  et  qui  ne  permet  pas  que  la  volonté  de 
secourir  et  de  faire  du  bien,  qualité  qui  nous  approcbe 
des  dieux,  s'éteigne  en  nous.  Cette  qualité  est  si  natu- 
relle et  si  propre  à  l'homme,  que,  toutes  les  fois  qu'il 
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alium  hominem,  qnamvis  alieiium,  premi  calami- 
tate  atque  cTBrumna  videat,  crucietur  aiiimo,  nec,  si 
facultas  suppetat,  dimittendam  piitet  illlus  suble- 
vandi  occasionem.  Qiiam  enim  ipse ,  si  eo  loco 
csset,  benignitatem  sibi  impartiri  optaret,  ea  ut  in 
alium  utatur,  iiatura  tacita  quadain  voce  monere 
ac  pr.Tcipere  videtur.  Qufe  igitur  sibi  evenire  posse 
dubitet,  ea,  si  contingant,  cur  an<:;i  ac  periurbari 
velit?  aut,  cur  non  potius  humana  illa  esse,  et  om- 
nibus hominibus  proclivia,  fateatur?  Qiianto  rectlus 
ille,  ^  qui  hominem  se  aguosclt,  uihilque  humaiii  a 
se  alienum  putat?  Itaque  quum  hanc  ex  animis  nos- 
tris  opinioneni ,  mala  orania  non  esse  humana  , 
veluti  immitem  quamdam  et  immanem  beUuam , 
extraxerimus ,  profecto  minus  misère ,  minusque 
sollicite  vivemus.  Relinquetur  enim  illa  cogitatio , 
quœcumque  accidant ,  fortiter  ferendaesse,  nihilque 
posse  homini  evenire,  quo  funditus  prosternatur. 
Idque  ita  erit,  si  nobismet  ipsis  non  assentabimur, 
sed  veritatem,  qua  nihil  praeclarius,  pr.iestabilius  , 
uberius  esse  potest,  toto  pectore  amplectemur.  Héec 
enim  illa  est,  quam  assecuti,  meliores  multo  effîci- 
niur,  et  ad  perferenda  incommoda,  pr.neclaraque 
peragenda  alacriores  :  quum  nihil,  nisi  quod  rectum 
et  .Tequum  est,  laudabile  arbitramur,  nihilque aliud, 
nisi  egregia  illa,  ex  quibus  vera  gloria  nascitur , 
expetimus.  Ac  mihi  videor  nirais  etiam  nunc  an- 
guste  atque  exiliter  agere.  Qui  enim  latior  objici 

'  Homo  sum  ;  hiimanl  nihil  a  me  alienum  puto. 

Teresx.,  Ueautontim. ,  I,  r,  sS. 
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voit  son  semblable  clans  Toppression  et  dans  la  tris- 
tesse, quelque  étranger  qu'il  lui  soit,  il  partage  inté- 
rieurement sa  peine,  et  que,  s'il  est  à  portée  de  le 
secourir,  il  n'en  manque  pas  l'occasion.  En  cela  ,  il  ne 
fait  que  ce  qu'il  voudrait  qu'on  lui  Ht  à  lui-même,  s'il 
se  trouvait  dans  la  mOme  situation;  c'est  la  nature 
qui  l'y  invite,  c'est  son  instinct  qu'il  suit.  Si  donc  ces 
événements  qu'il  prévoit,  (ju'il  croit  pouvoir  lui  arri- 
ver, viennent  réellement  fondre  sur  lui ,  pourquoi  vou- 
drait-il s'abandonner  aux  troubles  et  aux  inquiétUMÉie 
l'âme?  n'aurait-il  pas  plus  tôt  fait  de  dire  que  toul^s 
revers  senties  attributs  de  l'humanité,  et  que  nous  en 
courons  tous  les  risques  ?  Il  vaut  bien  mieux  se  recon- 
naître homme,  et  penser  comme  celui  qui  ne  se  croit 
étranger  à  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité.  Quand 
nous  aurons  ainsi  chassé  de  notre  esprit  le  préjugé 
monstrueux  et  terrible  qui  nous  fait  croire  que  tous  les 
maux  ne  sont  pas  des  accidents  nécessaires  de  la  na- 
ture humaine,  assurément  nous  vivrons  moins  misé- 
rables et  moins  inquiets  :  alors  nous  ne  serons  point 
troublés  dans  la  pensée  qu'il  les  faut  souffrir  avec 
courage,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qui  soient  en- 
tièrement au-dessus  de  nos  forces.  Et  nous  ne  pou- 
vons manquer  d'arriver  à  cette  tranquillité  d'esprit,  si 
nous  ne  nous  flattons  point  nous-mêmes ,  et  que  nous 
embrassions  de  tout  notre  cœur  la  vérité,  la  plus  belle, 
la  plus  excellente  et  la  plus  féconde  des  vertus.  C'est 
par  elle  que  nous  devenons  meilleurs  et  plus  disposés, 
tant  à  supporter  les  malheurs  ,  qu'à  exécuter  de  grandes 
entreprises ,  n'estimant  rien  de  louable  que  ce  qui  est 
selon  la  droiture  et  l'équité ,  et  ne  désirant  que  les  cho- 
ses parfaites,  d'où  naît  la  véritable  gloire.  En  cet  endroit , 
il  me  semble  que  je  me  renferme  dans  des  bornes  trop 
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campus  queat,  in  quo  fidentiiis  atque  alacrins  exsul- 

tare  possit  oratio?  Sed  faciam  impudeiiLur,  si  me- 

dicinam  deserens   animorum  ,   qiiam   ex  omnibus 

niaxime  utilem  esse  intelligo,  ad  meam  unius  de-     J 

lectationem  sernionem  omuem  mentemque  con- 

vertam. 

Dolorem  igitur  nimis  acrem  ac  diuturnum  fu- 
^É|&ium  diximus.  Et  quidem  probabiliter  :  quum  ex 
e^^iala  multa,  maximeque  gravia  soleant  exoriri; 
contra  vero  iiihil  boni.  Neque  enim  dolor  ex  illis 
rébus  est,  in  quibus  vel  ad  pro])andum ,  A^el  ad  vitu- 
perandum,  multa  et  magna  contrariarum  rationum 
paria  momenta  agnoscantur.  Hoc  enim  si  accident, 
agerem  verecundius,  neque  me  in  eum  locum  de- 
niitterem,  unde  nullum  plane  exitum  viderem.  Sed, 
quoniam  héec  ita  se  habent,  contendo,  vincenduni 
esse  animum  ,  dolorique  acriter  obsistendum.  Sive 
enim  nosmet  ipsos,  sive  vulgi  opinionem  cogite- 
mus,  id  nobis  sine  ulla  dubitatione  faciendum  est. 
At,  si  ad  mortuos  ipsos  animum  traducamus,  qui 
possumus  existimare,  gratum  illis  fore,  quod  nimio 
dolore  cruciemur?  praesertim  quum  ex  eo  nihil  ad 
illos  utilitatis,  sed  permultum  ad  nos  dedecoris  at- 
que incommodi  permanet.  Quid  igitur  eos  ipsos  a 
nobis  optare  atque  expeterearbitremur?  Nihil  sane, 
nisi  ut  eos  illustri  memoria  ac  recordatione  deco- 
remus. 

Nemo  me  lacrymis  decoret, 
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étroites;  car,  quelle  carrière  plus  ample  pourrais-je  sou- 
haiter et  dans  laquelle  je  pusse  entrer  avec  plus  de  con- 
fiance, en  me  donnant  tout  l'essor  que  comporte  ce 
sujet?  Mais  ce  serait  de  ma  part  une  vanité  bien  peu 
convenable  de  vouloir  sacrifier  la  gut'rison  des  esprits,  à 
laquelle  je  me  suis  engagé,  et  que  je  crois  très  avancée, 
au  plaisir  que  j'aurais  à  répandre  plus  d'ornements  dans 
ce  discours. 

Je  dis  donc  f|u'ini  chagrin  trop  cuisant  et  de  trop 
longue  durée  doit  être  évité  ;  et  la  preuve  en  résulte 
de  plusieurs  inconvénients  très  grands  ,  auxquels  il 
peut  donner  lieu ,  et  de  ce  qu'il  n'en  saurait  rien  arri- 
ver d'avantageux  ;  car  le  chagrin  n'est  pas  de  ces  cho- 
ses ([ui  fournissent  des  raisons  capables  ,  par  leur  poids, 
de  nous  tenir  en  suspens  entre  l'approbation  ou  le 
blâme  que  nous  devons  y  donner.  S'il  en  était  ainsi,  je 
ne  le  proscrirais  pas  avec  tant  de  hardiesse  ,  et  je  ne 
me  jetterais  pas  dans  un  défilé  dont  je  ne  verrais  pas 
l'issue.  Mais  n'ayant  rien  avancé  qui  ne  soit  certain,  je 
persiste  à  soutenir  uu'il  faut  se  vaincre  soi-même  et 
résister  vivement  au  chagrin;  et  il  faut  y  résister,  tant 
pour  l'amour  de  nous  que  par  égard  à  l'opinion  du  vul- 
gaire. Quant  aux  morts  ,  si  nous  voulons  y  bien  penser, 
comment  nous  peut-il  entrer  dans  l'esprit  qu'ils  nous 
sachent  gré  de  cet  excès  de  douleur  dans  lequel  nous 
plonge  leur  perte,  tandis  qu'il  ne  leur  en  revient  au- 
cune utilité,  et  que  nous  n'en  avons  que  la  honte  et 
la  peine?  Voulons-nous  savoir  ce  qu'ils  désirent  et  ce 
qu'ils  attendent  de  nous  ?  Rien ,  si  ce  n'est  que  nous 
conservions  d'eux  un  souvenir  honorable. 

Ennius  ne  veut  pas  qu'où  pleure  sa  nicmoirc. 

xxviii.  Sa 
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ait  Ennius;  cur?  quia 

Volito  -vivu'  per  ora  virum. 

Quid  igitur  est  causœ,  cur  fletum  lacr}/ masque  re- 
cuset?  Nimirum  ea  gloria,  quani  se  adhuc  viveutem 
assecutum  esse  confîdebat. Eamdem  igitur  obcausam 
nostrum  quoque  luctuni  mortuis  ingratum  moles- 
lumque  fore  suspicemur,  iiec  aliud  eos  a  nobis  quid-' 
quam  flagitare  credamus,  quaiii,  ut  id  ipsum  illis, 
quo  maxime  delectamur ,  tribuamus.  H.tpc  autem 
gloria  est ,  et  assidua  illorum  virtutis  recordatio. 
Quam  si  sermone,  laudationeque  nostra  immorta- 
lem  effîcere  liceat,  hoc  uiio  de  mortuis  nos  vel  op- 
time  meritos  existimare  possemus.  Quid,  quod  eum, 
qui  sic  doleat ,  ut  recreari  coiifirmarique  non  pos- 
sit,  ne  divinum  quidem  numen  horrere,  sapientis- 
simi  homines  prodiderunt ?  Impium  autem  est,  qui- 
bus  debemus  omnia,  iis  pessimam  referre  gratiam. 
Contra  vero,  qui  deorum  voluntati  paruerunt,  ni- 
hilque  se,  quod  ab  illis  ultro  daretur,  moleste  ferre 
déclara verunt,  eos  non  solum  viventes  pr.necipua 
laude  ornavit  antiquitas,  sed  etiam  e  vita  egressos 
perpetuo  coluit  honore.  Idque  eo  studiosius  ac  li- 
bentius,  si  quos  intellexit  cum  deorum  cultu  exer- 
citationem  virtutis,  et  prœcipuam  in  mortales  be- 
iieficentiam,  conjunxisse.  Scite  profecto,  ut  cetera 
ferme  omnia.  Quid  enim  majori  laude  diguuni  ex 
omnibus  rébus  humanis  commemorare  possimus  , 
quam  eum,  qui  vitam  ducat  cum  virtute  conjunc- 
tam,  ad  deorum  cultum  atque  honorem,  perpe- 
tuum  in  homines  studium  ac  pietatem  aggregare? 
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Pourquoi  ? 

Son  nom,  vainqueur  du  temps,  vil  toujours  pour  la  gloire.* 

Pourquoi  ce  poète  ne  veut-il  pas  qu'on  pleure  à  sa  mort? 
C'est  qu'il  était  satisfait  de  la  gloire  qu'il  se  flattait 
d'avoir  acquise  durant  sa  vie.  Par  la  même  raison,  pré- 
sumons que  nos  larmes  et  notre  deuil  déplairont  aux 
morts,  et  croyons  qu'ils  souhaitent  que  nous  ne  leur 
accordions  que  ce  qui  les  a  le  plus  flattés,  j'entends 
cette  gloire  ou  le  souvenir  constant  de  \euvs  vertus  : 
s'il  était  en  notre  pouvoir  de  le  rendre  iimnortel  par 
nos  discours,  en  cela  seul  nous  pourrions  nous  vanter 
de  leur  avoir  rendu  le  service  le  plus  agréable  pour  eux. 
Vous  rappellcrai-je  maintenant  ce  que  les  plus  célèbres 
pliilosoplies  ont  pensé  de  celui  qui  s'afflige  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  peut  être  ni  apaisé  ni  rassuré?  C'est 
qu'il  n*a  aucune  crainte  des  dieux.  Or,  il  y  a  de  l'impiété 
à  devoir  tout  aux  dieux,  et  à  les  payer  d'une  ingrati- 
tude aussi  noire.  L'antiquité,  au  contraire,  a  toujours 
honoré  ceux  qui  ont  fait  profession  d'ohéir  en  tout  aux 
ordres  suprêmes,  et  qui  ont  protesté  de  n'être  fâchés 
de  rien  qui  pût  leur  venir  de  cette  part.  Non  seulement 
elle  les  a  comblés  de  louanges  pendant  leur  vie,  mais 
elle  a  encore  éternisé,  par  des  honneurs,  leur  mémoire 
après  leur  mort;  et  elle  en  a  usé  ainsi  surtout  àl'éirnrd 
de  ceux  (ju'elle  a  reconnus  avoir  joint  au  culte  des  dieux 
rexercice  de  la  vertu,  et  principalement  de  la  bienfai- 
sance envers  les  hommes  :  en  quoi,  comme  en  presque 
tout  le  reste,  elle  a  jugé  très  sainement,  puisque,  de 
toutes  les  choses  humaines,  celle  qui  mérite  le  plus  de 
louanges ,  est  la  vie  de  celui  qui  marche  d'un  pas  égal 
dans  la  crainte  des  dieux  et  dans  l'amour  de  ses  sembla- 

*  Voy.  les  Tiiicttlanci ,  I,  i5,  49  >  '^'^  Scncittitc,  c,  10. 
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iicc  quidqiiam  taiituliim  modo  in  ejus  auimo  exsis- 
lere,  qaod  non  vel  pielati,  vel  luimaiiitati ,  vel 
denique  virtuti  sit  consentaijeum  ?  Nec  aliam  sane 
ob  causam  perturbari  omnem  vitam  errore  iiisci- 
tiaque  videmus,  iiisi  quod  ,  qu.T  in  hominis  vita 
prœcipiia  esse  deberent,  pietas  erga  deos,  in  homi- 
iies  beneficentia  ,  virtus  in  ingeniis  ac  moribus,  ea 
fere  omnia  negliguntur.  Eademque  ratione  ,  quœ 
maxime  vitare  deberemus,  ea  studiose  expelimiis, 
cœcoque  impetu  ferimur  ad  illa,  qiilbus  vitanostra 
plane  fera  atqne  immanis  efticitur.  '  Ex  hoc  fonte  cu- 
piditates  insatiabiles  exoriuntur,  qiiibus  non  modo 
singulos  homiues ,  sed  totas  familias ,  et  universas 
funditus  eversas  civitales  videmus;  prœterea  sedi- 
îîones,  insidiœ,  discordire,  rerumque  et  hominuni 
clades  et  interitus,  ex  bis  etiam  incredibiles  dolo- 
res  émanant,  quibus perturbari  vitam,  nequesolum 
insuavem  ,  sed  acerbissimam  eiïïci  necesseest.  Quod 
contra  probis ,  virtutemque  amantibusaccidit.  Nam 
divinœ  voluntati  obtempérantes,  nihil  in  se  ipsis, 
sed  in  ea  se  ipsos  ac  sua  ponunt  et  locant  omnia  : 
neminem  lœdunt  ;  omnes  liberalitate,  benignilate, 
caritate  amplectuntur  ;  nulla  re  cruciantur  ;  nihil 
appetunt,  omnium  vitiorum  fracto  impetu,  cupidi- 
talumqueradicibus  exanimo  penitusevuisis.  Nempe 
igitur  eos,  qui  ita  vixerunt,  ut  sibi  jucundi,  diis 
grati,  hominibus  fructuosissimi  exstiterint ,  divinis 
lionoribus  jure  dignos  majores  nostri  censuerunt  ; 
eosque  cum  diis  immortalibus  eevum  agere  sapien- 

'  De  Finibus ,  1 ,  1 3 . 
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TjIcs,  et  qui  ne  se  permet  rien,  pas  même  dans  ses  pen- 
sées ,  qui  ne  soit  conforme  à  la  piété ,  à  l'humanité,  en 
un  mot,  à  la  vertu.  Et  nous  ne  voyons,  après  tout, 
point  de  cause  plus  marquée  de  l'erreur  et  de  l'igno- 
rance, d'où  tous  les  désordres  tirent  leur  origine,  que 
l'indifférence  que  nous  avons  pour  nos  principaux  de- 
voirs, tels  que  sont  la  piété  envers  les  dieux,  la  bien- 
veillance pour  les  hommes,  et  l'amour  de  la  vertu  em- 
preint dans  les  esprits  comme  dans  les  mœurs.  Nous 
ne  nous  contentons  pas  de  négliger  ces  qualités  pré- 
cieuses; nous  courons  après  les  défauts  contraires,  que 
nous  devrions  éviter,  et  nous  nous  y  portons  avec  une 
ardeuretune  impétuosité  qui  nous  feraient  prendre  pour 
des  brûles  et  pour  des  animaux  cruels.  De  cette  source 
dérivent  des  cupidités  insatiables  qui  ont  opéré  la  ruine, 
non  de  quelques  particuliers,  mais  de  plusieurs  familles 
et  de  villes  entières.  Ajoutez  à  cela  les  séditions,  les 
embûches  ,  les  discordes,  les  meurtres  et  la  destruction 
des  biens  ainsi  que  des  hommes,  sans  compter  les  alar- 
mes et  une  infinité  d'autres  peines  qui  accompagnent 
ces  subversions,  et  qui  troublent  la  vie,  l'inquiètent,  la 
tourmentent,  et  y  répandent  la  tristesse  et  l'amertume. 
Les  gens  de  bien  et  les  vrais  amis  de  la  vertu  ne  sont 
point  exposés  à  ces  désastres  :  soumis  à  la  loi  divine  et 
ne  présumant  point  d'eux-mêmes,  ils  se  reposent  de 
tout  sur  elle,  et  placent  en  elle  toute  leur  confiance. 
Loin  de  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  il  n'est  personne 
envers  ({ui  ils  n'exercent  leur  libéralité ,  leur  bienveil- 
lance ,  leur  humanité.  Ils  ne  se  tourmentent  de  rien ,  ils 
ne  désirent  rien  avec  passion,  grâces  au  soin  qu'ils  ont 
pris  de  réfréner  toutes  leurs  inclinations  vicieuses,  et 
d'extirper  de  leur  âme  toutes  les  racines  des  cupidités. 
Ce  sont  donc  ceux  qui  ont  usé  de  la  vie  de  manière  à 
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tissimus  poeta  non  immerito  cecinit.   Nec  tamen. 
idcirco  ,  qiiod  eorum  corpora  in  cœlum  perlata  cre- 
dere  sapienter  quisqiiam  possit  ;  quod  quia  natura 
non  patitur,  ut,  quod  e  terra  est,  alibi,  quam  in 
terra  maneat,  ne  credi  qnidem  debeat,  necesse  est  : 
sed,  quod  eorum  animi ,  tanquam  hominum  de  diis 
immortalibus,  humanoque  génère  optime  merito- 
rum,  in  cœlum  putentur  elati.  Quod  de  Romulo, 
urbis  nostrœ  conditore,  memori.ne  proditum  accepi- 
mus  :  quem  singulare  in  genus  hominum  collatuni 
niunus  tam  pr.npclarœ  urbis  condend.TP,  in  deorum 
numéro  collocavit.  Idque  eo  tempore,  quo  litteris 
et  doctrinishomines  exculli  facile  fictum  a  germano, 
verum  a  falso  secernebant  :  ut  credi  non  possit , 
quidquam  illis  persuaderi  potuisse,  quod  ullam  ficti 
aut  falsi  imaginem  prre  se  ferret.  Sed,   quod  ille 
mortalis  eximia  virtutis  ac  benefîcentisR  gloria  con- 
secutus  est,  ut  non  solum  immortalis,  sed  deus  ju- 
dicaretur  :  id  ipsum  aliis  etiam  tribu tum  esse,  ut 
inter  deos  recepti  putarentur,  quum  excessissent  e 
vita,  annales   veterum  loquuntur.  Quod  et  apud 
Grœcos  prius  contigit ,  et  inde  fortasse  ad  nostros 
permanavit.   '  Nam  et  Hercules,  et  Liber,  fratres 
Tyndarid;3e,  et  feminœ  plurimœ,  quibus  nunc  inter 
deos  locus  esse  pr.pcipuus  creditur,  et  hominibus 
nati,  et  homines  fuerunt.  Sed,  quod  virtute  prœ- 
stiterunt,  et,  ut  ceteris  ad  recte  vivendum,  beneque 
merendum   prfielucerent ,    laboraverunt,    ideo  eos 
hominum  fama,  beneficiorum  memor,  in  consessu 

'  Tusculan.,  I,  12. 
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la  rendre  heureuse,  et  qui  ont  mérité  en  même  temps 
d'être  agréables  aux  dieux  et  utiles  aux  hommes  ,  que 
nos  ancêtres  ont ,  avec  raison  ,  jugés  dignes  des  hon- 
neurs divins;  et  c'est  d'eux  que  notre  poète  a  célébré 
l'apothéose  *.  Non  qu'il  ait  voulu  dire  que  leurs  corps 
aient  été  portés  au  ciel ,  la  nature  ne  permettant  pas  que 
ce  qui  est  sorti  de  la  terre  ait  une  autre  demeure  que 
la  terre  ,  et  rien  ne  nous  obligeant  à  croire  le  contraire, 
mais  bien ,  que  l'opinion  la  plus  généralement  reçue 
était  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  si  bien  mérité 
des  dieux  et  des  hommes,  avaient  été  enlevées  jusque 
dans  les  cieux.  C'est  ce  que  la  tradition  nous  apprend 
de  Romulus,  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux  en  récom- 
pense du  grand  service  qu'il  avait  rendu  au  monde,  en 
fondant  une  aussi  belle  ville  que  la  nôtre;  et  on  a  per- 
pétué ce  souvenir  dans  un  temps  où  les  hommes,  éclairés 
par  les  sciences  et  les  lettres,  savaient  discerner  la  fic- 
tion d'avec  la  réalité  ,  et  la  vérité  d'avec  le  mensonge  ; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  croire  aujourd'hui  qu'ils  se 
soient  laissé  tromper  par  de  vaines  fictions.  Et  Romulus 
n'a  pas  été  le  seul  qui  soit  parvenu,  par  ses  vertus  et 
par  ses  bienfaits,  à  faire  juger  de  lui  que,  de  mortel 
qu'il  était,  il  était  devenu  immortel  et  dieu.  Les  an- 
ciennes annales  font  mention  de  plusieurs  autres,  qui 
ont  fait  juger  d'eux  qu'au  sortir  de  cette  vie  ils  avaient 
été  admis  dans  la  compagnie  des  dieux.  Les  Grecs  ont 
été  les  premiers  qui  ont  ouvert  ce  chemin  à  la  vertu,  et 
c'est  probablement  d'eux  que  nos  pères  l'ont  appris. 
Hercule, Bacchus,  lesTyndarides,  et  plusieurs  femmes, 
qui  tous  occupent  maintenant  un  rang  distingué  parmi 
les  immortels  ,  étaient  nés  hommes  et  l'avaient  été  ;  mais 
comme  ils  s'étaient  rendus  illustres  par  leurs  vertus  et. 

'Enuius.  Vi>y.  le»  Tusctitanes ,  I,  12. 
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consilioqiie  cœlestium  coUocavit.  Atqiie  ipsos ,  quos 
vocamus  majorum  gentium  deos,  aliosque  qiiam- 
plurlmos  ,  quos  in  deorum  numerum  retulimus  , 
liinc  a  uobis  egressos,  et  in  cœium  profectos,  facil- 
limum  erit  agnoscere.  Maximum  vero  argumentum 
est,  quod  de  illis  credimus,  id  esse  verissimum  , 
quod  et  tantus  tôt  sœculorum  doctissimorumque 
hominum  consensus,  veritatis  vox  ipsa  esse  vide- 
tur,  et  quod  tant.np,  tan\que  prccclarce  virtuti,  quem 
alium  vere  congruentem  locum  tribuere  oporteat, 
non  sane  reperies. 

Quis  estautem  tam  démens,  ut,  quos  innocentia, 
liberalitate ,  et  singulari  quadam  ac  preecipua  virtute 
dlis  proximos  intelligat,  iis  sejiinctuma  diis  tribuen- 
dum  locum  censeat?  et,  quum  hominis  animus  ter- 
rena  respuat ,  ad  supera  semper  feratur  :  qui  non 
solum  tacito  naturpe  impulsu,  sed  voiuntate,  reque 
ipsa,  ut  quam  maxime  cœlestibus  similes  essent, 
prœstiterunt,  eos  bcebitne  cœlo  esse  prlvatos?Milii 
vero  eo  justius  in  cœlo  coUocati  videntur,  quo  cla- 
rior  eorum  inter  homines  vel  eluxit  liberalitas,  vel 
virtus  nituit.  Quis  enim  Hercule  fortior?quis  pru- 
dentior?  quis  ab  omni  cupiditate  remotior?  quos 
ille  labores,  ut  fortiter  ageret,  et  hominibus  pro- 
desset,  suscepit  et  pertulit?  aut  quid  non  doloris 
etcalamitalis  exhausit?  Quis  ergo  hune  cœlo  excludi 
paliatur,  quum  ejus  virtuti  sempiterna  gloria,  et 
laudis  patuerit  immortalitas?  Eademque  ceterorum 
conditio  est  :  quorum  alius  alio  génère  virtutis , 
omnes  summis  et  singularibus  vel  in  ipsos  deos. 
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par  l'exemple  qu'ils  avaient  donné  de  bien  vivre  et  de 
faire  du  bien ,  la  renommée ,  par  reconnaissance ,  les 
fît  asseoir  dans  l'assemblée  céleste.  Il  est  aisé  de  voir 
que  ceux  même  d'entre  eux  que  nous  appelons  dieux 
du  premier  rang,  et  un  grand  nombre  d'autres  que 
nous  avons  mis  au  nombre  des  dieux,  sont  partis  da 
milieu  de  nous  pour  s'élever  au  ciel.  Mais  la  plus  grande 
preuve  que  ce  que  nous  en  croyons  s'accorde  exacte- 
ment avec  la  vérité ,  c'est  que  le  consentement  unanime 
de  tant  de  siècles  et  des  bonunes  les  plus  éclairés  sem- 
ble être  la  voix  de  la  vérité  elle-même ,  et  qu'il  n'y  a 
de  lieu  que  le  ciel  qui  soit  propre  et  assorti  à  de  si 
hautes  vertus. 

En  effet,  qui  pourrait  être  assez  déraisonnable  pour 
assigner  un  domicile  séparé  de  celui  des  dieux  à  des 
hommes  que  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  leur  caractère 
bienfaisant  et  leurs  actions  héroïuues  ont  fait  regarder 
comme  leurs  plus  fidèles  imitateurs?  Serait-il  d'ailleurs 
possible,  après  ce  qui  a  été  dit  de  l'éloignement  qu'ont 
les  âmes  pour  les  choses  terrestres,  et  de  l'ardeur  qui 
les  porte  vers  le  ciel,  que  celles  qui,  non  seulement 
par  l'impulsion  secrète  de  la  nature,  mais  par  une 
volonté  réfléchie ,  se  sont  efforcées  de  ressembler  aux 
esprits  célestes  et  y  ont  réussi,  fussent  exclues  du  ciel? 
Pour  moi,  il  me  semble  qu'on  les  y  place  avec  d'autant 
plus  de  justice  ,  que  leurs  bienfaits  ont  eu  plus  de  célé- 
brité parmi  les  hommes ,  et  que  leur  vertu  a  brillé  avec 
plus  d'éclat.  Qui,  par  exemple,  a  été  plus  courageux, 
plus  prudent,  plus  désintéressé  qu'Hercule?  quels  tra- 
vaux n'a-t-il  pas  entrepris  et  exécutés  pour  signaler  son 
courage  et  pour  rendre  service  aux  hommes,  ou  quelles 
peines  et  quelles  douleurs  n'a-l-il  pas  essuyées?  Le  ciel 
pourrait-il  être  fermé  à  un  héros  à  qui  sa  vertu  a  ouvert 
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vel  in  homines  meritis  prpRstiterunt.   Itaqne  tam 
egregiis  eximiisque  factis  non  infîxas  plumbo  sta- 
tuas ,   non  arescentes   triiimphonim  coronas  salis 
diutiirna  persolvere  posse  pr.Tmia  judicalum  est, 
sed  florentiora  stabilioraque  mimera  quœsita  siint, 
quibus  ornarentiir  ii ,  qui  virtutem  ,  houestatem  , 
gloriani ,   otio,   libidini ,  voluptati,  vitie  denique 
prsetulissent.  Tamque  id  «ipquum  est,  qiiam  iliud 
décorum,  maximeque  probandum,  non  easdem  im- 
probis  sedes,  quas  bonis  atque  integris,  post  mor- 
tem  esse  propositas.  Intellexerunt  euim  ex  majori- 
bus  nostris  complu res,  qui  sapientia  prœstiternnt , 
quum    in  diis  .lequitas  prfpcipue  vigeat,  eaque  in 
eorum  gubernatione  appareat  maxime,   fieri  non 
posse,  quin  nequitiam  sceleraque  averse ntur,  qui- 
que  ea  in  vita  exercuerunt,  eos  a  se  ipsis  longissime 
sejungant.  Quod  in  vulgus  edi ,  verumque  existi- 
mari,  non  modo  rationi  conveniens,  sed  utile qiioque 
m  primis  est  futurum.  Nam,  si  quid  in  hominum 
animis  pietatis,  si  quid  religionis  inerit,  certe  ob 
liane  potissimum  causam  se  a  flagitiis  ac  facinoribus 
abstinebunt  ,  quod  impios  ac  nefarios  homines  a 
deorum  concilio    ac   societate   arceri    judicabunt. 
'  Nec  enim  omnibus  iidem  illi  sapientes  arbitrati 
sunt  eumdem  cursum  in  coelum  patere.  Nam  vitiis 
et  sceleribus  contaminatos,  deprimi  in  tenebras  , 
atque  in  cœno  jacere  docuerunt;  castos  autem  ani- 
mos ,    puros,  integros,  incorruptos ,   bonis   etiam 
studiis  atque  artibus  expolitos,  leni  quodam  ac  fa- 

'  Nec  enim  —  pervolare,  verba  Ciceroiùs. 
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pour  toujours  le  temple  de  la  gloire  et  acquis  des  louaii- 
i;;es  immortelles?  On  en  peut  dire  autant  des  autres,  qui 
ont  été  rerommandabies  par  différents  genres  de  mé- 
rite, et  par  leur  amour  envers  les  dieux  et  envers  les 
hommes.  On  n'a  donc  pas  jugé  que  des  statues  scellées 
en  plomb,  ou  que  des  couronnes  triomphales,  sujettes 
à  se  sécher,  fussent  des  récompenses  assez  durables 
pour  les  auteurs  de  ces  nobles  actions  ;  on  en  a  cherché 
de  plus  brillantes,  de  plus  stables  et  de  plus  propres  à 
conserver  la  mémoire  de  personnages  qui  avaient  pré- 
féré la  vertu,  l'honnêteté  et  la  gloire  à  l'oisiveté,  aux: 
plaisirs  et  à  leur  propre  vie.  Rien  de  plus  convenable 
et  de  plus  juste  que  ces  hommages;  mais  il  n'était  pas 
moins  juste  d'assigner  aux  bons  des  demeures  après 
leur  mort ,  différentes  de  celles  qui  sont  réservées  aux 
méchants.  Les  plus  sages  d'entre  les  anciens  comprirent 
que  la  justice  étant  la  qualité  par  laquelle  les  dieux  se 
manifestent  le  plus  à  nous,  et  qui  éclate  surtout  dans 
le  soin  qu'ils  prennent  de  ce  monde,  il  n'était  pas  pos- 
sible qu'ils  n'eussent  les  scélérats  en  aversion ,  et  qu'ils 
ne  les  éloignassent  d'eux  :  ils  jugèrent  donc  qu'il  n'é- 
tait pas  seulement  raisonnable,  mais  utile,  que  cette 
croyance  fût  reçue  et  consacrée  comme  une  vérité  , 
par  la  raison  que,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  piété  ou 
de  religion  chez  les  hommes,  ils  s'abstiendraient  des 
crimes  et  des  vices,  dans  la  pensée  que  les  impies  et 
les  méchants  seraient  séquestrés  de  la  compagnie  des 
divinités;  car  ils  n'ont  jamais  cru  que  le  même  chemin 
conduisît  tous  les  hommes  au  ciel.  Ils  ont  enseigné  ex- 
pressément que  ceux  qui  étaient  souillés  de  vices  et 
d'actions  honteuses  étaient  jetés  dans  les  ténèbres  et 
croupissaient  dans  la  fange,  tandis  que  les  âmes  chastes 
et  pures  qui  avaient  gardé  leur  innocence  sans  parti- 


5o8  CONSOLATIO. 

cili  lapsu  ad  deos,  id  est,  ad  iiaturam  sui  similem, 
pervolare.  Quod  si  ita  est,  certe  iiobis,  quantum 
conniti  animo  possumus,  quantum  diligentia  con- 
sequi ,  contendendum  atque  elaborandum  est,  ut 
ne  ab  iis  segregemur,  quorum  est  propriuni  vita 
frui  sempiterna  acbeala.  Quod  ellicere  qui  voluerit 
(omnes  autem  velle  debebunt,  qui  se  ipsos  diligere, 
convenienterque  naturœ  volent. vivere),  nunquara 
committet,  ut,  quœ  ceteris  exitiosa  fore  crediderit, 
ca  ipse  persequatur.  Neque  enim  in  spem  venire 
poterit,  aut  ignoraturos  esse  deos,  qure  ipse  agat, 
quum  divinam  naturam  nihil  prœterire  credibile  sit, 
aut  illa  probaturos,  a  qiiibus  non  modo  dii,  sed 
etiam  sani  homines  abliorreant.  Quid  enim  turpius 
libidine?  quid  tetrius  avaritia  ?  quid  detestabilius 
crudelitate?  Quœ  quamvis  in  hominibus  aliquando 
exsistant,  tamen  ab  hominis  natura  tam  aliéna  sunt, 
quam  Immanum  illud  erit ,  si  omnia  nobis  bona , 
omniaque  commoda  expetamus.  Atque  in  boc  com- 
primendae  sunt  cupiditates ,  quibus  trahimur  per- 
Siiepe  ad  ea ,  quœ  virtuti  adversantur.  Quod  facillime 
perficiet,  qui  tam  gloriosi  facinoris  exitum  secum 
ipse  assidue  cogitabit.  Tantaque  est  hujus  cogitatio- 
ïîis  suavitas,  ut ,  quod  iibenter  alacriterque  agimus , 
etiam  sine  labore  peragamus.  Idque  in  prœstantibus 
laudisque  appetentibus  hominibus  facile  cernitur. 
Quorum  tanta  esse  solet  vel  in  obeundis  prœliis,  vel 
in  agendis  causis ,  vel  in  contentionibus  pro  repu- 
blica  suscipiendis  alacritas  ,  tantaque  virtus  ,  ut, 
quod  in  iis  rébus  periculi,  aut  laboris  est,  aut  noa 
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elper  à  la  corruplion,  comme  aussi  celles  qui  s'étaient 
perfectionnées  par  les  arts  et  l'instruction ,  s'élevaient 
d'un  vol  paisible  et  facile  vers  les  dieux,  et  se  rejoi- 
gnaient à   une  substance  d'une  même  nature  qu'elles. 
S'il  en  est  ainsi ,  nous  devons  travailler  et  faire  tous  les 
efforts  dont  nous  sommes  capables,  pour  n'être  point 
séparés  de  ces  intelligences,   dont  la  destinée  est  de 
jouir  d'un  vie  bienheureuse  et  qui  n'aura  jamais  de  fin. 
Quiconque  le  voudra  (et  tous  ceux  qui  s'aimeront  et 
qui  sauront  vivre  conformément  à  leur  nature  le  vou- 
dront) ne  s'exposera  jamais  à  faire  ce  qu'il  croira  être 
funeste  à  ses  semblables  :  au  moins  ne  pourra- t- il  y 
être  induit  par  l'espérance,  ou  que  les  dieux  ignoreront 
ce  qu'il  aura  fait,  puisqu'il  n'est  pas  possible  que  rien 
demeure  caché  à  la  puissance  divine,  ou  qu'ils  approu- 
vent ce  que  ,  non  seulement  eux ,  mais  les  hommes  même 
ont  en  horreur;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  infâme  à  leurs 
yeux  que  la  lubricité  ,  de  plus  odieux  que  Tavarice,  de 
plus  détestable  que  la  cruauté?  Quoique  ces  vices  se 
rencontrent  quelquefois  dans  les  hommes,  ils  sont  ce- 
pendant aussi  contraires  à  la  nature  humaine,  qu'il  lui 
serait  convenable  de  faire  désirera  chacun  de  nous  tous 
les  biens  et  tous  les  avantages  de  ce  monde  ;  et  c'est 
précisément  en  cela  que  nous  devons  mettre  un  frein 
à  la  cupidité  qui  nous  entrahie  vers  les  choses  qui  sont 
opposées  à  la  vertu.  C'est  ce  qu'exécutera  facilement 
celui  qui  pensera  sans  cesse  au  succès  qu'aura  une  si 
glorieuse  entreprise;  et  cette  pensée,  qui  lui  sera  tou- 
jours présente,  est  si  douce,  qu'il  achèvera,  sans  beau- 
coup de  peine,  ce  qu'il  aura  une  fois  commencé  à  pra- 
tiquer avec  ardeur  et  avec  zèle.  On  en  voit  la  preuve 
dans  les  honunes  d'une  âme  élevée,  qui  sont  aiguillonnés 
par  famour  de  la  gloire.  Soit  qu'il  faille  combattre,  soit 
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sentiant,  aiit  pro  nihilo  ducant.  'Magnum  enim  est 
contendentis,  et  ad  gloriam  anhelanlis  aninii  fo- 
mentum,  magnum  solatium,  spes  fulurce,  ac  pro- 
pinquœ  slve  utilitatis^  sive  glori.ip.  Neqiie  id  solimi 
in  magnis ,  sed  etiam  in  levioribus  laboribus  ac 
studiis.  Quos  enim  cursus,  quos  venatio  delectat , 
eos  quamvis  de  via  fessos ,  ac  p.npue  exanimes  vi- 
deas ,  nunqiiam  tamen  minus  alacres  ,  mitiusque 
concitatos  animadvertas.  Jam  honorum  cupldilas, 
quid  non  in  nostra  civitate  laboris ,  qiiid  non  soUi- 
citudinis  negoliique  facessit?  Quotiis  tamen  quis- 
que  est,  qui  se  vel  labore  defatigarum,  vel  prensa- 
tionis  molestia,  curaque  confcclum  audeat  dicere? 
Sic,  quorum  oculos  virtnlis  splendor  occiipavit, 
gloriœque  studium  animos  delenivit,  ii  nec  laborem 
sentiunt,  et,  si  tantus  est,  ut  aliquando  erumpat, 
eo  tamen  non  magnopere  moventur.  Toti  enim  in 
eosunt,  ut  prosint  patriœ,  immortalemque  sibi  no- 
minis  memoriam  comparent.  Nam  si  quis  negligen- 
dam  ducat,  omnemque  hominis  felicilatem  recte 
factorum  conscientia  metiri  velit,  is  certe  diviiios 
honores,  qui  claris  viris  tribui  consuevertuit ,  nun- 
quam  negliget.  Etenim  de  diis  ipsis,  qui  eosdem  sibi 
honores  asciverunt ,  pessime  judicasse  videretur. 
Tanta  autem  eorum  ,  qui  hujusmodi  consuetudine 
delectati  sunt,  et  sapieutia,  et  œquitas  agnoscitur, 

'  r/f.;  Tusculan.,  II,  24  :  «  Haec  sunt  solatia,  hxc  fomenta  summo- 
inm  dolorum.  »  Et  supra  :  «  Ëx  hoc  cursu  atque  impetu  animoruin  ad 
Terain  laudcm  atque  honestatem ,  illa  pericula  adeuntur  in  prseliJs; 
non  sentiunt  viii  fortes  in  acie  vulnera,  vel  si  sentiunt,  etc.  » 
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«u'il  s'acisse  de  défendre  ou  de  soutenir  les  intértts  de 
la  répul)Ii(jue,  ils  s'y  portent  avec  tant  d'ardeur  et  tant 
de  courage,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  ni  du  danger  ni  du 
travail,  ou  qu'ils  n'en  tiennent  aucun  compte.  En  effet, 
c'est  une  grande  amorce  en  n)t'uie  temps  qu'un  grand 
soulagoment  pour  un  homme  qui  poursuit  à  perte  d'ha- 
leine rohjet  de  son  aud)ition  ,  que  l'espérance  de  l'utilité 
ou  de  la  gloire  prochaine  qu'il  s'en  promet;  et  il  n'est 
pas  même  nécessaire  que  cet  ohjet  soit  fort  important, 
il  aura  la  même  ardeur  pour  le  moindre.  Que  l'on  con- 
sidère ceux  qui  se  plaisent  à  la  chasse,  on  les  voit  ou- 
trés de  fatigues  et  presque  aux  ahois  ;  jamais  cependant 
vous  ne  les  trouverez  ni  moins  vifs  ni  moins  légers  à 
courir  après  leur  gibier.  Dans  quelles  peines  et  dans  quels 
embarras  lanihition  des  honneurs  ne  jette-t-elle  pas 
la  plupart  de  nos  concitoyens  ?  Toutefois  ,  quel  est  celui 
fd'entre  eux  qui  ose  avouer  qu'il  est  excédé  des  démar- 
ches ou  ennuyé  des  soins  (ju'il  faut  nécessairement  se 
donner  pour  préparer  une  brigue?  Il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  prendre  aux  attraits  de  la 
vertu  ou  enivrer  du  désir  de  la  gloire;  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  de  ce  (ju'il  leur  en  coûte  pour  y  atteindre,  ou, 
si  ([uelquefois  ils  jugent  par  leurs  efforts  de  l'étendue 
des  obstacles,   ils  n'en   sont  pas  ralentis  :  c'est  qu'ils 
sont  tout  entiers  à  ce  qu'ils  entreprennent  pour  servir 
la  patrie,  et  pour  assurer  l'innnortalité  à  leur  nom.  Si 
quelqu'un  d'eux  croit  devoir  se  relâcher  de  celte  répu- 
tation ,  et  borner  son  bonheur  au  témoignage  de  sa  con- 
science, du  moins  il  ne  renoncera  pas  aux  honneurs 
divins  qu'on  a  coutume  d'accorder  aux  grands  hommes  : 
autrement  il  jugerait  mal  des  dieux,  qui  ont  eux-mêmes 
recherché  ces  honneurs.  On  peut  dire  aussi  que  la  sa- 
gesse et  la  justice  des  peuples  chez  qui  cette  coutume 


5i2  CONSOLATIO. 

ut  dubîtarl  non  possit,  quiii,  ipsi  qiiod  egerunt,  a 
certa  ratioiie  profîciscatur.  Qiiales  numerare  Lace- 
dsemonas  possumus ,  clarissimos  et  fortissimos  vi- 
ros,  qui  cives  suos^,  niortem  pro  patria  obeuntes, 
divinis  honoribus  afficere  solebant.  Quid  vero  iilrjft 
omnls  plane  doctrine  omnisque  sapientirp  parentes 
Athenœ?  nonne  Codruni  regem  suurii,  ob  pietatem 
inpatriam,  meritaque  illa,  quibiis  excelluit,  magno 
consensu  in  deos  retideriint?  Atqiie  haud  scio,  an 
recte  senserint  viri  doctissimi,  quorum  ea  fuit  opi- 
nio,  viros  claros  et  fortes  idclrco  deorum  immorta- 
liuni honore consecratos,  ut  incitaretur virtus acrius, 
et  acuerentur  vehementius  ad  obeunda  pericula,  qui 
patri<Ti  amore  studioque  tenebantur.  Vera  euim  vir- 
tutis  merces  gloria  est;  nec  quidquam  est  aliud,  quo 
maglsad  recte  honesteque  agendum  prœstantis  animi 
homines  incendantur.  Quodoptinie  agnovit,  ac  diu-> 
tissime  retinuit,  omnium  litterarum  prppclara  cus- 
tos  et  altrix  Grœcia  :  quœ  multos  habet  virtutis  gra- 
tia  factos  ex  hominibu*  deos,  quorum  alios  fatentur 
novos;  alios  multis  jam  seculis  receptos  in  cœlum , 
consecratosque  contendunt  ;  quam  multi  autem  sint, 
qui  reconditas  eorum  scrutantur  litteras,  nosse  for- 
tasse  possunt. 

Neque  vero  hœc  a  me  ideo  copiosius  disputantur, 
quod  eos  temere,  neque  satis  considerate  tam  mul- 
tos consecratos  esse  credi  velim,  quum  eos  ipsequo- 
que  vénérer,  deorumque  loco  habendos  putem  ;  sed 
potius,  quum  tôt  apud  omnes  pœne  gentes  immor- 
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a  été  en  vigueur ,  sont  si  généralement  reconnues ,  qu'on 
ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  été  déterminés  à  l'établir 
par  une  raison  certaine.  Je  parle  de  ces  Lacédémoniens 
si  illustres  et  si  courageux,  qui  étaient  dans  l'usage  de 
déférer  les  honneurs  divins  à  ceux  de  leurs  citoyens 
qui  mouraient  pour  la  pairie;  je  parle  d'Athènes,  qu'on 
peut  appeler  la  mère  de  toutes  les  sciences  et  de  toutes 
les  sages  doctrines  :  cette  ville  ne  se  porta-t-elle  pas,  du 
consentement  unanime  de  tous  les  siens,  à  déifier  son 
roi  Codrus  ^*,  en  reconnaissance  de  sa  tendresse  pour 
elle  et  des  services  par  lesquels  il  s'était  signalé?  Et  je 
n'hésite  pas  à  croire  que  ces  républicains  si  éclairés 
n'aient  été  persuadés  avec  raison  que  ces  sortes  de 
consécrations  étaient  un  aiguillon  pour  la  vertu ,  et 
qu'elles  ranimaient  le  courage  et  le  patriotisme  de  ceux 
qui  étaient  capables  de  grandes  actions;  car  la  vraie 
récompense  du  mérite  est  la  gloire,  et  c'est  la  «loire 
surtout  qui  peut  inspirer  aux  grands  hommes  les  plus 
brillantes  vertus  ,  les  plus  nobles  dévouements.  C'est  ce 
que  la  Grèce  entière,  la  nourrice  et  la  conservatrice  de 
tous  les  arts,  a  si  bien  reconnu  et  si  long-temps  pra- 
tiqué. Aussi  a-t-elle  un  grand  nombre  de  dieux  qui  ne 
doivent  leur  apothéose  qu'à  leur  vertu  ,  qui  tous  avaient 
commencé  par  être  hommes ,  et  parmi  lesquels  il  en 
est,  de  son  aveu,  quelques  nouveaux,  et  d'autres  dont 
la  consécration  remonte  à  plusieurs  siècles  ;  quant  au 
véritable  nombre  de  ces  dieux,  il  faudrait,  pour  le  con- 
naître, avoir  étudié  profondément  leur  histoire. 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  ce  point ,  pour  criti- 
quer ou  donner  à  entendre  que  je  désapprouve  cette 
multitude  de  consécrations,  comme  faites  au  hasard  et 
sans  beaucoup  de  réflexion ,  puisque  je  révère  moi- 
même  ces  divinités,  et  que  je  les  tiens  en  effet  pour 
xxviii.  33 
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talltate  diviaisque  honoribus  affecti  reperiantur,  ut 
exacuam  bonorum  mentes  ad  ea  promerenda,  qnse 
saplenlium  judicio  ducuntur  amplissima,  IN ihil  eiiim 
prspstantius  aut  beatius  accidere  homiiii  potest;  quani 
eo  loco  donari ,  in  qiiem  ut  ascendcrent  urbis  nos- 
trœ  condilores,  nulluni  periculum,  nulluni  labo- 
rem ,  nullum  denique  certamea  prœtermiserunt. 
Ac^  si  privatae  utililatis  et  commodi  habenda  ratio 
est,  nuilam  aliam  expetere,  aut  optare  vir  sapiens 
eteruditus,  pi\Tterlianc  unam,  débet.  Templa  vero 
publiée  vota  et  dedicata ,  quantum  in  vulgus  dignita- 
tis,  quantum  habent  glorise?  quum  omnes,  qui  deos 
illos,  quibus  templa  voventur,  publiée  colunt,  fa- 
teri  cogantur,  et  fuisse  homines ,  et  ad  deos,  divi- 
nosque  honores,  una  virtute  fretos,  ascendisse.  Nec 
mirandum  est ,  deos  illos  publiée  coli ,  eorumque 
delubra  et  templa  auguste  sancteque  exornari,  qui 
vel  patribus  nati  sunt  diis,  vel  matribus.  Narn  , 
quemadmodum  eorum  cultus  et  sanctus ,  et  reli- 
giosus  est,  maximeque  pietati  atque  œquitati  con- 
sentaneus  :  sic  admirationis ,  aut  dubitalionis  nihil 
babet.  Totus  enim  ex  natura  oritur  :  ut  jure  ipso 
naturœ,  qui  deo  satus,  vel  dea  editus  procreatusque 
sit,  deus  esse  debeat.  At  vero,  qui  liomine  pâtre, 
vel  mortaii  matre  natus  est,  hune  esse  deum,  et 
magnum  quiddam  videri  potest,  et  dubitandi  occa- 
sionem ,  nec  fortasse  ineptam ,  multis  afferre  solet. 
Non  enim,  si  eximius  talium  virorum  virtuti  tri- 
buatur  honos,  quin  id  jure  fiât,  aut  dubitare,  aut 
ïiegare  quisquam  potest;  sed;  quod  tantam  virtutis 
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telles  :  mon  dessein  est  plutôt  d'engager  les  hommes 
vertueux ,  par  la  considération  du  grand  nombre  de 
ceux  qui ,  dans  presque  tous  les  pays,  ont  été  glorifiés 
de  cette  manière,  à  mériter  les  mêmes  honneurs  qui, 
au  jugement  des  gens  sages ,  sont  les  plus  dignes  d'être 
recherchés.  En  effet,  que  peut-il  arriver  à  un  homme 
de  plus  magnifique  et  de  plus  désirable,  que  d'être 
placé  au  même  lieu  où  les  fondateurs  de  notre  ville  ne 
sont  parvenus  qu'en  affrontant  les  périls,  et  à  force 
de  travaux  et  de  combats?  A  ne  consulter  môme  que 
le  bien-être  et  l'utilité  propre,  le  sage  et  le  savant  no 
doivent  pas  en  désirer  d'autre,  et  c'est  Là  que  doivent 
tendre  tous  leurs  vœux.  Des  temples  leur  seront  dédiés 
et  consacrés  au  nom  de  leur  patrie  :  et  quel  moyen 
plus  sûr  de  répandre  au  loin  l'éclat  de  leur  mérite  et 
de  leur  gloire?  Ceux  qui  rendent  un  culte  public  à  ces 
dieux  à  qui  l'on  voue  des  temples,  en  reconnaissant 
qu'ils  ont  été  hommes,  sont  obligés  d'avouer  qu'ils  se 
sont  frayé  le  chemin  au  faîte  de  toutes  les  grandeurs, 
aux  honneurs  divins,  par  leur  seule  vertu.  On  n'est 
point  surpris  que  ce  culte,  ces  dédicaces  j  ces  temples 
et  ces  cérémonies  se  soient  établis  pour  des  enfants 
des  dieux  et  des  déesses  ;  car,  outre  que  ce  culte  est 
saint  et  religieux,  outre  qu'il  est  conforme  à  la  piété  et 
à  la  justice,  il  ne  donne  lieu  ni  à  l'étonnement,  ni  au 
doute,  parce  qu'on  n'y  voit  qu'une  suite  nécessaire  du 
droit  naturel ,  suivant  lequel  celui  qui  est  engendré 
d'un  dieu,  ou  issu  et  procréé  d'une  déesse,  doit  être 
dieu  :  au  lieu  qu'il  semble  étrange,  et  que  l'on  est  plus 
disposé  à  douter  qu'à  croire  que,  du  fils  d'un  homme 
et  d'une  femme ,  on  puisse  faire  un  dieu.  Non  qu'on 
se  permette  de  douter  ou  de  nier  que  les  honneurs 
suprêmes  ne  puissent  être  légitimement  accordés  à  la 
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esse  vim  velimus,  ut  vel  iiatura  Ipsa  ejus  unîus  ope 
immutetur,  hoc  illud  est,  de  quo  quœrere  doctiores 
viri  non  immerito  soleant.  Quibus  ita  responsunx 
est,  non  immutari  virtute  naturam;  nec  enim  id^ 
sine  prions  naturœ  corruptione,  posse  evenire;  sed, 
eadem  iii  illis  manente  natura,  evolare  animum  ad 
deos,  et  iu  eorum  adscribi  concilium,  quiimimnior- 
talis  sit  et  immortalitatis  divini3e  particeps;  corpus 
autem ,  suapte  natura  mortale ,  manere  in  terra , 
quodque  terrenum  est ,  nullo  pacte  suani  exuere 
posse  naturam,  ut  alienam  induat. 


Qaamvis  enim  hœc  ipsa  qusestio  perobscura  videri 
soleat ,  nec  omnino  proclives  ,  aut  faciles  habeat 
explicatus  :  tamcn ,  nisi  auctoritatibus  contra  ratio- 
nem  pugnetur,  non  incommode  ,  opinor,  a  nobis 
exposita  censeri  potest.  Et  quoniam  ,  quse  in  hoc 
génère  prsecipua,  cognituque  digna  sunt,  persequi- 
mur  omnia  (volumus  quidem  certe) ,  prœtereun- 
dum  non  est,  quales ,  quamque  mnlt.ne  virtutes , 
erudiendorum  hominum  gratia,  sint  honore  deorimi 
immortalium  consecratœ.  '  Cujus  rei  finis  est,  pu- 
blica  utilitas  :  ut ,  quo  honore  virtutes  ipsas  deco- 
ratas  videant,  eumdem  se  consecuturos  essehomines 
sperent,  si  ilsdem  virtutibus  excellant;  quo  in  gé- 
nère multum  boni  est  in  imitatione.  Libenter  enim 

'  Cic,  Tusculan.,  I,  i4  :  «  Abiit  ad  deos  Hercules;  nunquam  abiisset, 
nisi,  quum  inter  homines  esFet,  eara  sibi  viam  munivîsset.  Vetera  jaiu 
ista,  et  religione  omnium  consecrata.  »  Et  quœ  sequuntur. 
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vertu  des  grands  hommes;  mais  on  voudrait  que  cette 
vertu  eût  assez  de  force  pour  changer  leur  nature  ;  et 
c'est  ce  qui  donne  matière  à  pkisieurs  difficultés  entre 
les  savants,  comme  on  devait  infailliblement  s'y  at- 
tendre. On  leur  a  répondu  que  la  nature  n'était  point 
changée  par  la  vertu ,  que  ce  changement  ne  pouvait 
arriver  qu'en  supposant  la  corruption  de  la  nature  pri- 
mitive, et  qu'une  telle  altération  n'était  pas  nécessaire, 
puisque  le  corps  subsistant,  l'âme  s'envolait  dans  le 
sein  des  dieux,  auxquels  elle  se  réunissait,  étant  im- 
mortelle comme  eux ,  et  que  le  corps  ,  mortel  par  sa 
nature,  demeurait  à  la  terre,  ce  qui  est  mortel  et  ter- 
restre ne  pouvant  en  aucune  manière  cesser  d'être  ce 
qu'il  est  pour  se  cbanger  en  quelque  autre  substance. 

Quoique  cette  question  passe  pour  être  très  obscure  , 
et  qu'il  ne  soit  pas  fort  aisé  de  l'expliquer  *;  cependant, 
à  moins  que  l'on  ne  veuille  mettre  la  raison  en  conflit 
avccles  autorités,  je  pense  l'avoir  suffisamment  éclaircie  : 
et  comme,  dans  ce  qui  a  rapport  à  cette  question,  je 
prétends  ne  rien  omettre  des  choses  principales  et  qui 
méritent  d'être  sues  f  c'est  là  du  moins  mon  intention), 
je  ne  dois  pas  oublier  combien  de  vertus  ont  été  divi- 
nisées dans  la  vue  d'instruire  les  hommes.  Le  but  de 
cette  consécration  des  vertus  a  été  l'utilité  publique  ; 
on  a  voulu  que  les  hommes,  voyant  de  quels  honneurs 
elles  ont  été  décorées ,  s'attendissent  à  des  honneurs 
semblables,  s'ils  se  rendaient  recommandabies  par  les 
mêmes  vertus.  En  cela  il  y  a  beaucoup  à  attendre  de 
l'imitation ,  par  la  raison  que  l'on  imite  volontiers  les 

*  La  phrase  latine  est  copiée  sur  celle-ci  :  <■  Haec  fere  dicerc  liabui 
de  natura  deorum,  non  ut  eam  tollcrein,  sed  ut  intelligcretis,  qunm 
esset  obscura,  et  quam  difficiles  explicatus  haberet.  »  De  Nat.  dcor.^ 
III,  39. 
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oa  imitantur  et  persequuntur  multi,  ex  quibus 
alros  illa  eadem ,  qii.-ip  ipsi  appetunt,  coiisecutos  vi- 
dent; atque  ex  eo  plerumque  accidit,  ut  multis  in 
rébus, quas  antea  ne  cogitaverant  quidem ,  quum  ad 
clarorum  virorum  imilationem  se  contiikrhit,  mul- 
torumvigeat  iodustria.  Qme  quum  pauUo  maaavit 
latius,  quautos  progressus ,  quantaque  acquirat  in- 
crementa,  nihil  necesse  arbitrer  commemorare. 
Constat  enim  inter  omnes ,  quffi  prœclara  ducnntur, 
ea  fere  omnia  a  lenuibus  initlis  sumsisse  exordium. 
Quodpaullatim,  imitatione  progrcdiente  confîrma- 
lum,  itaincrebruit,  ut  ne  augeri  quidem,  aut  exag- 
gerari  magis  posset.  Quod  si  ulla  in  re  gratum  nobis 
atque  optatum  esse  débet,  certe  in  compleclendis 
proveliendisque  virtutibus  non  video ,  quid  esse 
possit  optatius.  Siqiiidem  ex  bis  informatio  pendet 
educatioque  vitpe  :  quœquum  recte  inslituitur  atque 
excolitur,  incredibile  dictu  est,  quantos,  quamque 
uberes  justitiœ,  integritatis ,  omnisque  amplissimse 
laudis  fructus  afferat. 


Sed,  quum  virtutes  niultoe  merito  colantur,  quod 
et  ipsœ  cultu  dignnp  sint,  et  multîe  ab  iis  ad  univer- 
suni  genus  hominum  utilitates  proveniant  :  quid 
sit,  cur  bestiae  quoque  ipsne  ab  iEgyptiis  ferme  om- 
nes consecratse  sint ,  scire  sane  velim .  Sit  piscis  in 
cultu,  ac  deorum  opinione  apud  Sjros ,  homines 
nec  tanta  ingenii  acie  praeditos ,  ncc  tantis  doctrina- 
rum  pra'sidiis  instructos  ,  ut,  hœc  inepta  ridicula- 
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actions  par  lesquelles  ont  volt  que  d'autres  se  sont  pro- 
curé ce  que  l'on  désire;  et  il  arrive  ordinairement  de 
là  que  bien  des  gens,  en  prenant  pour  modèles  de 
grands  personnages,  se  livrent  à  beaucoup  de  choses 
auxquelles  ils  n'avaient  jamais  pensé.  Lorsque  cette 
émulation  a  commencé  une  fois  à  s'étendre,  ses  pro- 
grès et  ses  accroissements  ont  tant  d'évidence  ,  qu'il 
me  paraît  inutile  d'en  donner  des  preuves.  Il  est  con- 
stant que  les  choses  qui  passent  pour  les  plus  gran- 
des ont  eu  la  plupart  de  très  faibles  commencements; 
mais  l)ient6t  l'ardeur  d'une  noble  imitation  s'est  em- 
parée des  esprits,  elle  a  fait  sans  cesse  des  progrès,  et 
les  objets  auxquels  elle  s'est  appliquée  ont  iiîsensible- 
ment  été  portés  à  un  tel  degré  de  perfection,  qu'on 
lie  saurait  plus  rien  y  ajouter.  Si  les  effets  de  cette 
généreuse  émulation  doivent  nous  charmer  et  s'ils  mé- 
ritent toute  notre  reconnaissance  dans  les  choses  ordi- 
naires, à  plus  forte  raison  devons-nous  les  remarquer 
avec  plaisir  dans  racquisitlon  et  l'affermissement  des 
vertus,  d'où  dépendent  le  règlement  et  la  conduite  de 
la  vie,  qui,  (juand  elle  est  dirigée  sur  d'aussi  bons  prin- 
cipes, produit,  dans  une  abondance  incroyable,  des 
fruits  de  justice,  d'intégrité,  et  s'enrichit  des  plus  purs 
et  des  plus  honorables  sentiments. 

On  voit  donc  cjue  c'est  avec  raison  que  plusieurs 
vertus  ont  été  consacrées,  puisqu'elles  send)lent  par 
elles-mêmes  mériter  un  culte,  et  qu'elles  sont  pour 
l'espèce  humaine  une  source  inépuisable  de  biens; 
mais  je  voudrais  savoir  pourquoi  presque  tous  les  ani- 
maux reçoivent  les  mêmes  honneurs  de  la  part  des 
Egyptiens.  Je  pardonnerais  encore  aux  Syriens  d'avoir 
élevé  un  poisson  au  rang  des  dieux  pour  Tadorer;  ils 
n'ont  ni  assez  d'esprit,  ni  assez  de  connaissances  pour 
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que  esse ,  possînt  agnoscere.  yï^gyptîi  vero,  omnibus 
afïluenteseruditionisctscientiîelaiidihus,  quo  modo 
in  tam  inanem,  tamque  absurdam  delabi  opinlonem 
potuerint,  equldem  iutelligere  vix  possum.  'Quid 
enim  ?  an  boves ,  canes,  lupos ,  fêles  ,  pisces  in  deo- 
rum  numéro  habebimus?  et  quas  nobis  natura  prœ- 
sidii   auxiliique  causa  animantes  genuit  ,    eas   per 
inscitiam  deos  judlcabimus?  qulbus  nihil  foedlus , 
obscœnius,  lutulentius,  ne  natura  quidem  ipsa  vide- 
rit.  Etiamne  animalium  monstra  illa  ,  a  quibus  ho- 
niinum   generi   prœcipua  incommoda  inferuntur, 
crocodilos,  aspidas,  serpentes,  ceteras  feras  et  im- 
manes  belluas ,  in  deorum   numerum  referemus  ? 
Quid  erit  aliud,  naturam  invertere,  et  ima  summis, 
summa  infîmis  commutare?  etquum  tantam  in  his 
imperitiam  barbariamqueagnoscamus,  tamenneista 
penitus  inania  pertinaciter  defendemus?  Eademque 
inscitia  cepas,  allia,  fructus  ceteros ,  qui  oriuntur 
e  terra,  in  deorum  numéro  reposuit  iEgyptus.  Quye 
liaudscio,  cur  longiori  oratione  refellere  sit  necesse. 
Incredibilis  est  enim  eorum  absurditas,  ut  nulla  esse 
possit  aut  pertinacia,  aut  imperitia  tanla,  quae  non 
ista  aspernetur  atque  réfugiât.  Imbres  autem,  nimbi, 
procellce,  si  a  nostris  consecratae  sunt,  id  antiquissi- 
niis  populi  romani  ritibus  ac  cœrimoniis  receptum 
et  confîrmatum  est.  Quœ  tolli,  aut  perturbari,  quum 
et  satis  fîrma  ratione  nitantur,  et  usu  jam  ipso  con- 

'  Cic. ,  Je  Nat.  deor.,  I,  29  :  «  At  vero  ne  fando  quidem  auditiim  est, 
crocodiluin  ,  aut  ibira ,  aut  felem  -siolatuin  ab  ^gyptio.  Quid  igitiir 
censés  ?  Apim  illum ,  etc.  » 
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sentir  le  ridicule  et  l'extravagance  de  leur  croyance  et 
de  leur  culte  :  mais  que  les  Égyptiens,  si  vantés  pour 
leur  érudition  et  pour  leur  science ,   se  soient  laissé 
aller  à  une  opinion  si  bizarre  et  si  folle,  c'est  ce  que  je 
ne  conçois  pas.  Quoi  !  nous  mettrons  au  nombre  des 
dieux,  des  bœufs,  des  chiens,  des  loups,  des  chats, 
des  poissons,  des  animaux  que  la  nature  a  fait  naître 
pour  notre   usage  ou  pour  notre  secours  ?  Quoi  !  les 
plus  sales,  les  plus  hideuses,  les  plus  dégoûtantes  de 
ses  productions,  des  crocodiles,  des  aspics,  des  ser- 
pents et  toutes  les  autres  espèces  féroces  et  cruelles, 
qui   semblent  n'être  au  monde  que    pour  nuire  à  la 
nôtre  ,  deviendront ,  par  notre  ignorance  ,  des  objets 
de  notre  culte  et  de  notre    adoration?  N'est-ce  pas 
intervertir  l'ordre  de  l'univers,  mêler  tous  les  rangs, 
confondre  tous  les  droits  ?  Nous  trouvons  que  cette 
manière  de  penser  est  monstrueuse ,  et  nous  ne  croi- 
rions pas  qu'elle  pût  régner  chez  un  peuple  instruit  et 
policé  :  oserons-nous  donc  la  défendre?  Par  une  suite 
du  même  aveuglement,  l'Egypte  a  fait  des  divinités  de 
l'ognon ,  de  l'ail  ,  et   des  autres  légumes  qui  naissent 
du  sein  de  la  terre.  Mais  pourquoi   perdre  le  temps  à 
réfuter  un  système  dont  l'absurdité  se  fait  sentir  aux 
plus  ignorants  et  aux  plus  opiniâtres,  auxquels  il  ne 
peut  inspirer  que  du  mépris?  Si  l'on  m'objecte  que  nos 
Romains  ont  consacré  les  pluies,  les  vents,  les  tem- 
pêtes, je  répondrai  qu'en  cela  ils  n'ont  fait  que  suivre 
d'anciens  rites,  d'anciennes  cérémonies,  qui  de  siècle 
en  siècle  sont  devenues  respectables  et  saintes.  On  ne 
saurait  même   rien  retrancher   ni.  rien  changer  sans 
crime  à  ces  cérémonies  religieuses ,   depuis  qu'ayant 
une  fois  été  établies  sur  des  raisons  plausibles  ,   elles 
bout  entrées  dans  le  culte,  et  ont  été  confirmées  par 
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fîrmata  et  approhata  sint,  sine  nefario  scelere  non 
possinit.  Grtrciam  vero,  qnam  paiillo  aute  laudibus 
ornaviraus,  hoc  loco  non  sane  laudare  possumus, 
quœ  Cupidiiies  et  A  mores  satis  audacter  et  temere 
iii  gjmnasiis  œdibusque  publicis  consecrarit.  Quid 
enjmCiipidini,  aut  Amorlbus  ciim  gyninasiis?  aut, 
quid  ea  consecratio  vel  ad  considerandiim  ,  vel  ad 
imitandum  afFerre  potuit  honestalis,  aut  boni?  Ni- 
hil  enim  temerarinm  ,  nihil  insipiens  in  deorum 
consecratione  esse  débet ,  nec ,  quod  ullam  vel  levis- 
simam  aut  turpitudinis,  aut  ullius  omnino  impru- 
dentise  suspicionem  aiïerat  :  quales  videri  possunt 
eorum  consecrationes ,  quorum  in  rébus  probitati 
pudorique  contrariis  numen  esse  potentiaque  cre- 
ditur. 

Qui  ergo  ad  hominum  vitam  vel  adjuvandam ,  vel 
excolendam  atque  exornandam  aliquid  attulerunt, 
quique  virtutibus,  rerumque  gestarum  gloria  prœ- 
stiterunt,  eos  nemo  dubitet,  jure  deos  habitos,  di- 
vinoque  cultu  affectos  esse.  Neque  ego  ullo  pacto 
auderem  hoc  primus  prodere.  Non  enim  tam  stu- 
diose,  qutC  laudari  possunt,  appeto  ,  quam  reformi- 
dare  ea  soleo,  ex  quibus  possit  aliquid  vel  levioris 
culp;eredundare.  '  Quum  vero  et  mares,  et  feminas 
complures  in  deorum  numéro  esse  videamus ,  et 
eorum  in  urbibus  atque  agris  augustissima  templa 
venereiiiur  :  assentiamur  eorum  sapientiœ,  quorum 

•  Quum  vero  —  habemus,  verba  Ciceronis.  Lactantius ,  I,  i5,  quum 
hcec ,  et  seqjicntia,  Quocl  si  —  consccrabo,  exscripsisset ,  addit  :  «  Fortasse 
dlcat  nliqujs  prae  niraio  luctu  délirasse  Ciceronem.  » 
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un  long  usage.  Quant  à  la  Grèce,  quelque  éloge  que 
j'en  aie  fait ,  je  ne  puis  lui  passer  la  hardiesse  ou  l'im- 
jiriulcnce  qu'elle  a  eue  de  consacrer  des  Amours  et  des 
Cupidons  dans  ses  gymnases  et  dans  ses  autres  édifices 
publics;  car,  je  vous  prie,  qu'ont  de  commun  des 
lieux  d'exercice  avec  les  Cupidons  et  les  Amours  ?  ou 
de  quelle  utilité  celte  consécration  peut-elle  être,  soit 
pour  la  spéculation ,  soit  pour  la  pratique  de  Tlionne- 
telé  et  du  bien  moral?  En  effet,  s'il  est  un  acte  d'oii  la 
témérité  et  la  folie  doivent  être  bannies,  c'est  la  consé- 
cration des  dieux;  on  n'y  doit  admettre  rien  qui  puisse 
laisser  après  soi  le  moindre  soupçon  de  turpitude,  ou 
qui  même  ne  soit  pas  d'accord  avec  les  lois  les  plus 
sévères  de  la  sagesse.  Telle  est,  on  peut  du  moins  le 
penser,  la  consécration  des  génies  dont  il  semble  que 
la  volonté  et  le  pouvoir  s'exercent  principalement  sur 
des  choses  que  la  pudeur  et  la  probité  condamnent. 

Que  l'on  ne  balance  donc  pas  à  croire  que  ceux  qui 
se  sont  rendus  secourables  et  utiles  aux  honunes,  ou 
qui  ont  fait  honneur  à  l'humanité  par  leurs  vertus  et 
par  leurs  grandes  actions  ,  ont  été  légitimement  réputés 
dieux,  L\  jugés  dignes  du  culte  qu'on  rend  aux  dieux 
mêmes.  Je  ne  me  hasarderais  pas  à  le  dire,  si  j'étais  le 
premier  à  l'avancer;  car,  quelque  envie  que  j'aie  que 
le  mérite  soit  récompensé,  il  s'en  faut  beaucoup  que  je 
le  désire  autant  que  je  crains,  en  y  contribuant,  de 
m'exposer  au  reproche  dans  une  consécration  où  l'on 
pourrait  me  taxer  de  la  faute  la  plus  légère.  Mais  puis- 
qu'un très  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  ont 
été  agrégés  aux  dieux,  et  qu'on  les  invoque  dans  les 
temples  que  le  respect  des  peuples  leur  a  dédiés  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  ,  je  ne  puis  ne  pas 
acquiescer  à  la  sagesse  de  ceux  aux  lumières  et  à  Tex- 
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ingeniis  et  inventis  omnem  vitam  legibus  et  institu- 
tis  cxcultani  constitiitamquc  habemus.  Tanlis  eiiim 
ducibus  aberrare  non  possumus;  ncc  a  nobis,  sed 
ab  illis  ipsis,  quos  sequimur,  rei  tam  jiistse  ac  de- 
bitcB  ratio  reposcctur.  Jure  enim  fecisse  putandi 
sunt,  qui,  ne  queni  virum,  aut  feminam  pr.npclare 
nieritam  debito  honore  spoliareut,  eoruni  memo- 
riam  sanctam  venerandamque  esse  voluerunt.  Nos 
autem  injuste  ageremus,  si,  quos  pari  cultu  vene- 
rationeque  dignos  cognovimus,  eos  pateremur  si- 
lentio  prœteriri. 

Neque  hoc  de  te  iina ,  mea  Tullia ,  dictum  volu- 
mus,  cujus  exstabunt  virtutis,  prudenticp,  doctrin.ie, 
continentiœ,  ad  omnem  œternitatem  impressa  ves- 
tigia ,  sed  de  iis  omnibus ,  quos  tali  honore  dignos 
aut  ipsi  vidimus,  aut  futuro  tempore  posteritas  in- 
tuebitur.  Nunc  autem  de  te  loquar,  quam  non  ego 
amissam,  aut  mihi  penitus  ademtam,  velim  dicere, 
quum  illucescat  menti  me»  quotidie  magis  j-reecla- 
rissima  nominis  tui  tuarumque  virtutum  gloria.  Vi- 
gebis  autem  memoria,  quamdiu  monumenta  exsta- 
bunt illa,  quibus  eximia  consignata  sunt  tam  excelsîe 
laudis  testimonia;  quse  sempiterna  fore,  quum  prœ- 
stantissimasint, plane confidere  debemus.  Tibiigitur 
nunquam  me  debitum  persol visse  officium  putabo  , 
nisi  de  me  optime  meritam  ,  quem  eximie  coluisti , 
ac  de  patria ,  quam  semper  ornasti ,  supremo  honore 
decoravero.  Id  autem  facile  consequar,  quuraislo- 
cus,  quem  tibi  delegi,  sempiternam  habiturus  sit 
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périence  de  qui  nous  sommes  redevables  des  lois  et 
des  établissements  qui  font  la  sûreté  et  l'ornement  de 
notre  vie.  On  ne  saurait  se  tromper  en  suivant  des 
guides  si  éclairés;  et,  après  tout,  ce  ne  sera  pas  à 
nous,  mais  à  eux,  que  l'on  demandera  compte  d'un 
culte  qui  paraît  si  juste  et  si  légitime.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  n'aient  agi  avec  droit,  lorsque,  pour  recon- 
naître les  services  des  personnes  illustres  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  ils  ont  voulu  que  leur  mémoire  fût  sainte 
et  vénérable.  Et  nous  ,  de  notre  côté  ,  nous  serions 
injustes,  si  nous  laissions  tomber  dans  l'oubli  les  âmes 
nobles  et  généreuses  que  nous  avons  reconnues  dignes 
du  même  culte  et  d'une  égale  vénération. 

Je  ne  prétends  pas  ici  parler  de  vous  seule,  ma  chère 
Tullia,  vous  dont  le  courage,  la  prudence,  le  savoir 
et  la  sagesse  se  perpétueront  dans  le  souvenir  jusqu'aux 
siècles  les  plus  reculés,  mais  de  tous  ceux  que  nous 
avons  vus,  et  que  notre  postérité  verra  et  jugera  dignes 
de  pareils  honneurs.  Mais  c'est  de  vous  que  je  parlerai 
surtout  maintenant,  ô  vous  que  je  ne  puis  croire  éter- 
nellement perdue  pour  moi  !  Non ,  je  ne  pense  pas  que  je 
sois  privé  de  vous  pour  toujours,  quand  je  vois  la  gloire 
de  votre  nom  et  de  vos  vertus  se  manifester  de  jour  en 
jour  avec  j)lus  d'éclat  à  mon  esprit.  Vous  vivrez  donc 
dans  la  mémoire  des  hommes  aussi  long-temps  que  sub- 
sisteront les  monuments  auxquels  seront  attachés  les 
témoignages  de  vos  louanges;  et  je  me  flatte  qu'ils  dure- 
ront toujours,  puisqu'ils  sont  aussi  bien  mérités.  Je  ne 
me  tiendiai  point  quitte  de  ce  que  je  vous  dois,  comme 
père,  en  letour  de  votre  attachement  pour  moi,  et  de 
la  splendeur  que  vous  avez  répandue  sur  notre  com- 
mune patrie,  que  vous  n'ayez  été  décorée  de  l'honneur 
suprême;  et  je  l'obtiendrai  d'autant  plus  facilement  pour 
vous,  que  le  lieu  que  j'ai  choisi  dans  cette  intention  doit 
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religîonem.  Nostra  vero  si  qua  erit  ex  ea  re  conso- 
latio,  quœ  magna  certe  eril;  aut,  si  qua  laus  ex 
paterna  pietate,  niihi  certe  jucundissima  accident. 
Nihil  enîm  alîiid  vel  aiidire ,  vel  memoria  repetere 
libentiiis  possiim  ,  quam  me  in  eam ,  qiiam  summe 
dilexcrim,  sumnieqne  diligcndam  merilo  siio  cen- 
suerim,  quam  maxime  pium  gralumque  esse  :  quum 
praesertim  in  alienos ,  quia  de  se  optime  erant  me- 
ritl,  tam  prolixes  llberalesque  sese,  et  majores  nos- 
tri,  et  exteri  pr«ipbuerint.  '  Quod  si  ullum  unquani 
animal  consecrandum  fuit,  qualia  multa  coiisecra- 
verunt  ^îLgyptii ,  quod  nulîum  profecto  fuit  ;  si 
Cadmi,  aut  Ampliitryonis  progenies,  aut  Tyndari 
in  coelum  tollenda  fama  fuit  :  huic  idem  honos  certe 
dicandus  est.  Quod  quidem  faciam,  teque  omnium 
optimam  doctissimamque,  approbantihus  diis  im- 
mortalibus  ipsis ,  in  eorum  cœtu  locatam ,  ad  opi- 
nionem  omnium  mortalium  consecrabo.  Tu  ergo  in 
eo  ipso  fano,  quod  ad  nominis  tui  meraoriam  ac 
cultum  ,  YOtum ,  dedicatumque  est,  et  laudari  te, 
et  coli  senties.  Maxime  autem  liietaberis  in  eo,  quod 
et  eum  tibi,  quem  maxime  debui,  honorem  persol- 
verim,  et  me  simul  iniquissimo  fortunre  imperio 
penitus  exsolverim.  Nosti  enim ,  quam  semper  ala- 
cri  fortique  animo  cunctis  casibus  restiterim  :  ut  ne 
me  quidem,  pulsum  patria,  omnique  plane  digni- 
late  spoliatum ,  tam  acri  impetu  frangere  ac  dejicere 
fortuna  potuerit.  Cum  inimicis  autem  quanta  con- 

'  Quod  si  —  consecrabo,  l'erba  e  fragmentis.  Habet  vero  Lactantius , 
Quod  si  ull.  u.  a.  c.  fuit,  illud  profecto  fuit. 
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être  à  jamais  religieux  et  consacré.   Je  trouverai  une 
consolation   bien   chère  d-ins  l'honneur  qui  vous  sera 
décerne;  et  si  je  retire  quelque  gloire  de  ma  tendresse 
pour  vous ,  cette  gloire  sera  bien  douce  à  mon  cœur.  Je 
ne  pourrai  entendre  parler,  ni  me  souvenir  moi-nicme 
de  rien  qui  me  fasse  plus  de  plaisir  que  les  témoignages 
qu'on  me  rendra  d'avoir  rempli  avec  enthousiasme  le 
devoir  de  père,  et  marqué  d'une  manière  éclatante  ma 
reconnaissance  envers   une  fille  à  qui  j'ai  voué  la  plus 
vive  et  la  plus  religieuse  tendresse,  et  que  j'en  ai  jugée 
digne;  autorisé  surtout  par  l'exemple  tant  de  nos  an- 
cêtres que  des  autres  peuples,  qui  ont  été  prodigues  de 
ces  honneurs  à  l'égard  même  d'étrangers  qui  leur  avaient 
rendu  de  signalés  services.  Que  si  ces  honneurs  ont  été 
accordés  même  à  des  animaux,  comme  on  Ta  fait  pour 
plusieurs  chez  les  Egyptiens,  ce  que  certainement  on 
n'aurait  pas  dû  faire;  si  la  race  de  Cadmus,  d'Amphi- 
tryon et  de  Tyndare^î'  a  dû  être  élevée  aux  honneurs 
célestes   par  la  renommée,  la  même  faveur  vous  est 
bien  acquise,  ôTullia!  et  j'emploierai  tous  mes  soins  à 
vous  la  faire  obtenir.  Oui,  plein  d'admiration  pour  vos 
•  vertus  et  votre  génie,  sûr  de  l'approbation  d^s  dieux 
immortels,  après  vous  avoir  placée  dans  leur  assemblée 
céleste,  je  vous   rendrai  pour  jamais  vénérable  dans 
l'opinion  de  tous  les  humains.  Vous  goûterez  donc  dans 
ce  temple,  que  j'ai  voué  et  consacré  à  la  mémoire  de 
votre  nom  et  à  votre  culte,  le  plaisir  d'être  louée  et  in- 
voquée; et  votre  joie  sera  surtout  de  voir  que  j'aurai 
satisfait  à  ce  que  je  vous  devais ,  et  que  je  me  serai  abso- 
lument soustrait  au   caprice  impérieux  et  aux  cruels 
assauts  de  la  fortune.  Vous  savez  avec  quelle  constance 
et  avec  quelle  force  d'esprit  j'ai  résisté  à  toutes  les  tra- 
verses qu'elle  m'a  suscitées  en  me  faisant  chasser  de  ma 
patrie  et  dépouiller  de  toute  dignité  ;  vous  savez  qu'elle 
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tentioue  decertaverim,  qunpque  mea  fuerit  in  ils  re- 
futandis  frangeudisque  virtus  et  constantia,  norunt 
omnes ,  qui  varies  civitatis  nostrcT  casus  curiose  no- 
taveriint.  Qiiiim  vero,  Tullia  ,  te  mihi  extremoloco 
fortuiiaademisset,  tum  equidem  intellexi,  quantum 
illa  in  rébus  posset  liumanis,  quantaque  a^versus  me 
ipsum  vi  ac  potestate  niteretur.  Itaque  nihil  habui, 
quod  dicerem  ,  nisi ,  '  Cedo,  et  manimi  tollo,  quum 
tam  gravi  accepto  vulnere,  plane  dolore  perculsus 
atque  afïlictus  essem.  Nunc  autem  et  prœceptis  sa- 
pientiœ  adversus  omnem  fortunœ  vim  confirmatus, 
et,  te  consecrata,  in  cœlumque  recepta,  tanta  af- 
fectus  voluptate  ac  lœtitia,  quantam  animo  capere 
maximam  possum  :  exsultare  plane  videor,  victor- 
que  de  fortuna ,  ac  de  omni  prorsus  dolore  trium- 
pho.  Tu  ergo,  quando  me  insigni  el  excellenti 
tuarum  laude  memoriaque  virtutum  tam  prœclare 
juvisti,  nunc  al)  hominibus  sejuncta,  non  me  dese- 
rens  ,  sed  aliquando  respectans,  perdue  eo,  ubi  tua 
tandem  collocutione  cqnspectuque  fruar  :  ut  et  pa- 
renti  tui  amantissimo ,  quam  potissimum  optare 
debes ,  gratiam  referas ,  et  ego  multo  mihi  gratio- 
rem ,  multoque  jucundiorem  congressum  nostrum 
futurum  intelligam,  quam  insuavis  et  acerbus  di- 
gressus  fuit. 

'  Cedo,  et  manuiu  tollo,  e  fragm.  ap.  Lactantium. 
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n'a  pu  me  renverser  malgré  la  vioience  et  l'impétuosité 
de  ses  coups.  Tous  ceux  qui  connaissent  notre  histoire 
savent  avec  combien  de  résolu  lion  j'ai  combattu  mes 
ennemis,  et  quels  ont  élé  mon  courage  et  ma  vigueur 
à  les  repousser  et  à  briser  leurs  efforts.  Pour  vous,  ma 
chère  Tullia ,  lorsque  la  fortune  vous  a  enlevée  à  moi 
dans  ces  derniers  temps,  j'ai  compris  toute  l'étendue 
du  pouvoir  (pi'elle  a  sur  les  affaires  humaines,  et  en 
particulier  ce  qu'elle  déployait  de  forces  contre  moi. 
Aussi,  confondu  et  terrassé  par  cette  cruelle  blessure, 
désespéré,  perdu  de  douleur,  je  n'ai  pu  que  lui  crier 
merci  et  rendre  les  armes.  jMais  présentement  que  me 
voilà  rassuré  contre  sa  violence  par  les  préceptes  de  la 
sagesse,  f[ue  je  vous  ai  consacré  un  temple,  et  que  vous 
avez  été  accueillie  dans  le  ciel,  je  tressaille  du  plaisir  et 
de  la  joie  que  ces  pensées  consolantes  viennent  de 
rendre  à  mon  âme,  je  cède  à  l'ivresse  dont  elle  est  rem- 
plie, et  fier  d'une  si  noble  victoire,  je  triomphe  de  la 
fortune  et  de  la  douleur.  Vous  donc,  6  Tullia!  puisque 
l'idée  seule  de  vos  vertus  m'a  été  d'un  aussi  grand  secours, 
tout  élevée  que  vous  êtes  au-dessus  de  l'humanité,  n(; 
m'abandonnez  pas,  tournez  vers  moi  vos  regards,  et 
conduisez-moi  dans  votre  séjour  céleste,  afin  que  vous 
puissiez  y  répondre,  selon  vos  vœux,  à  toute  la  ten- 
dresse d'un  père,  et  que  je  sente  mol-méine  la  douceur 
d'une  réunion  qui  aura  bien  plus  de  charmes  pour  moi, 
que  ma  séparation  d'avec  vous  n'a  eu  de  tristesse  et 
d'amertume. 
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I  _  X  HÉOPHRASTE  ,  Xénocrate  et  Crantor ^  trois  philosophes,  dont 
les  deux  premiers  avaient  été  disciples  de  Platon,  et  le  troisième 
l'avait  été  du  second.' 

1.  —  Panétius,  philosophe  stoïcien,  contemporain  et  ami  du  second 
Africain  ,  et  dont  la  mémoire  était  encore  toute  récente  à  Rome  du 
temps  de  Cicéron  ,  qui  le  cite  toujours  avec  éloge. 

3.  —  Damoclcs,  flatteur  de  Denys  le  tyran. 

Districtus  ensis  ciii  super  impia 
Cervice  pendet ,  etc. 

4.  —  Cette  histoire  ou  ce  conte  est  tiré  du  premier  livre  d'Hérodote. 

il  est  aussi  rapporté  au  premier  livre  des  Tusculanes ,  c.  4?  >  ainsi 
que  celui  de  Trophonius  et  Agamède. 

5.  —  Silène.  Voyez  la  même  fable  ,   Tusculanes ,  I,  48. 

G.  —  Ce  fait  et  les  discours  qui  y  ont  rapport  se  trouvent  tout  au  long 
dans  Hérodote  ,  Livre  VU. 

7. — Miliiade ,  Ephiahe,  Cinion,  Thémistocle  ,  Aristide,  tous  capi- 
taines gi'ecs ,  que  Cornélius  Képos  fera  connaître  ,  excepté  Ephialte, 
sur  lequel  on  peut  consulter  Diodore  de  Sicile  ,  XVII,  26. 

8.  —  Scipion  l'africain.  C'est  le  second  de  ce  surnom ,  qu'il  acquit  pour 

avoir  détruit  Cavthage.  H  n'était  que  fils  adoptif  du  fils  du  premier 
Scipion  ,  qui  l'avait  mérité  pour  l'avoir  soumise.  Son  père  naturel 
était  Paul  Emile,  et  c'est  de  là  qu'il  s'appelait  P.  Cornélius  Scipio 
j^milianus. 

9.  —  CléoTjicne,  troisième  du  nom.  Voyez  sa  Vie  dans  Plularque. 

10. — •  Théagène.  C'est  apparemment  le  nom  de  celui  qui  donna  aux 
autres  Numantins  l'exemple  du  courage  barbare  qui  les  fit  tous 
périr. 

11.  —  La  femme  d'Asdruhal.  ^  oyez  Tile-Live  ,  LI ,  47- 
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12.  —  Diccarqiie,  de  Messine  ,  disciple  d'Aristolc  ,  orateur  el  j;oomètre  , 

dont  les    ouvrages   étaient  fort   estimes,  et   en    particulier,   par 

Cicéron. 
i3. —  Gorgias,  de  la  -ville  de  Léontini,  en  Sicile.  On  dit  qu'il  vccnl 

cent  huit  ans. 
1^.  — Anaxagorc.  La  même  chose  se  lit,  Tusculan.  ,  III,  oJ^.  Ce  ffiii 

prouve  encore  rindiflcrcnce  de  ce  philosophe  pour  la  vie  ,  c'est  li; 

refus  qu'il  fit  à  ceux  qui  lui  proposèrent  à  Larapsaquc  ,  où  il  était 

malade  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  de  le  transporter  à  Cia/omène 

sa  jiatrie  :  il  leur  dit  qu'il  n'y  avait  pas  plus  loin  aux  enfers  de  l'une 

que  de  l'autre  de  ces  villes.  Tusculan.  ,  1 ,  43- 
i5.  —  Periclcs ,  Athe'nien ,  avait  cte'  disciple  d'Anaxagore  ,  et  c'était  par 

lui  qu'il  s'était  fortifie  dans  les  sentiments  qui  le  rendirent  le  plus 

grand  homme  de  la  Grèce  en  guerre,  en  politique  et  en  éloquence. 
i6.  —  Harpage. -Voyez  toute  son  histoire  dans  He'rodote,  Livre  I. 
17.  —  jislyage ,  dernier  roi  des  Mèdes.  Il  était,  par  sa  fille  Mandane, 

aïeul  de  Cyrus. 
18. —  Cyrus,    fils  de  Cambyse   et  de  Mandane.   Xe'nophon ,    dans  sa 

Cyropédie ,  contredit  He'rodote  en  beaucoup  d'articles  concernant 

ces  deux  princes. 

19.  —  Dion,  de  Syracuse.  Voyez  sa  vie  dans  Cornélius  Népos  et  dans 

Plutarque. 

20.  —  Traliéaspas.  Au  lieu  de  ce  nom  ,  ou  litPrcxaspes  dans  Hérodote, 

Livre  III ,  c.  35 ,  oii  toute  cette  histoire  est  rapportée.  Voyez  aus^^i 

Sénèque,  de  Ira  ,  III,  14. 
21. —  Cambyse.  Celui-ci  était  fils  de  Cyrus. 
22. —  Q.  Fabius  Maximus ,  qui  était  encore  surnommé  Verrncosus , 

Oi'icula ,  Cunclalor.  Cicéron  cite  le  même  exemple  dans  le  Traité 

de  la  Vieillesse,  c.  4- 
23.  —  Horatius  Puluillus.  Lisez  sur  cet  article  Tite-Live  ,  II,  8;  Denys 

d'Halicarnasse,  V,  4  J  et  Plutarque,  Vie  de  Publicola. 
2  J.  —  Z.  Pnullus  ,  le  même  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  note  8  ,  sous 

le  nom  de  Paul  Emile  ,  et  qui,  de  quatre  fils  qu'il  avait,  en  perdit 

deux  dans  le  temps  de  son  triomphe  sur  Pcrsée  j  les  deux  autres 

avaient  passé  par  adoption  dans  les  familles  Cornélia  et  Fabia. 
25.  — Sulpicius  Gallus ,  un  des  hommes  illustres  de  son  siècle,  dans 

lequel  on  en  compte  beaucoup.  Il  était  consul  l'an  587  de  Rome. 
2G. —  Calon  ,  dit  l'Ancien  ou  le  Censeur,  dont  Cicéron  a  f;iit  i'élogc 

dans  le  Traité  de  la  Vieillesse ,  a  été  un  des  plus  grands  hommes 

de  son  pays  ,  dans  presque  tous  les  genres. 
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3-.  —  Q.  Jlldicius  lier.  C'est  colui  qui   fut  consul   Tan  635  de  Rome. 

J^nye:  sur  ce  trait  de  s;i  vie,  Valère  M;isime,  V,  lo. 
28.  — M.  Licinius  Crassus.  Sa  Vie  est  d;ins  Plutarque. 
20.  —  P.  Crtiisus.  Ce  fait  est  tire  des  Lettres  à  ^4lticus,  XII ,  :>  {. 
3o.  —  Cl.  Sen'ilius  Ct'i'ion.  (7est,  selon  toute  apparence  ,  le  consul  de 

lan  55o  ,  qui  e'tait  aussi  grand  pontife. 
3i. —  iRutilia C.  Cnttu.  Lutilia  e'fait  sœur  du  jurisconsulte  P.  Rutilius 

Rufus,  et  mère  des  trois  frères  Cotta.  Kllc  avait  accomi-a^çm-  Taîne  , 

Caïus ,  dans  son  exil,  et  elle  supporta  sa  mort  avec  une  constance 

digne  d'admiration. 
Zy..  —  Clodia....  D.  Brutiis.  Clodia  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  à  la 

mort  de  D.  Juniiis  Brulus,  qui  avait  ete  consul  Tan  G-jG. 
.'>3.  —  nii-ramtne  et  Critias.  Cela  est  pris  des  TiLscnlanes,  1 ,  4o- 
3  j.  —  Q.  Cerilius  Metellus  Macédonirus,  réputé  l'homme  le  plus  heureux 

de  son  temps,  parce  qu'entre  plusieurs  enfants  qu'il  eut,  il  en  vit 

trois  consuiaircs  et  le  quatrième  consul. 

35.  —  L.  Crnssus,  l'orateur,  qui  mourut  avant  les  troubles  qu"exci!c- 

rcnt  JMarius  et  Sylla.  (Voyez  ilé  Orat. ,  Ili  ,  2.) 

36.  —  Q.  Fabius,  C'est  ce   consul   qui,    mourant  le  dernier  jour  de 

décembre,  eut  dans  Caninius  Rëbilus  un  successeur  d'im  jour. 
3~.  —  -^.  Pompéiiis....    Ihalna.  Ces  deux   exemples  se  trouvent  dans 

Pline,  VII,  53. 
38.   —    Codrus ,  dernier   roi  des   Athéniens,    qui  se  fit   tuer  pour  les 

délivrer  de  la  tyrannie  des  Héraclides. 
3i). —  Cfulmiis,  yiniphitryon  ,  Tyiuhire.  Leurs  descendants  furent  entrtj 

autres  Racchus,  Hercule,  Castor,  Pollux  ,  etc. 
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